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Liz  uouyeau  Recueil  des  Lettres  édifiantes 
des  Missiom  de  la  Chine  et  des  Indes 
orientales f  qti^  l'on  donne  au  public ,  con- 
ti€nt  ce  qui  s'est  passé  de  plus  important 
depuis  1767  dans  les  Missions^  i"**  du  Su- 
tchuen,  en  Chine ^  a**,  du  Tong-king, 
5°,  de  la  Cochinchine ,  4***  de  Siam,  et 
5**.  des  Malabares ,  sur  la  côte  dé  Coroman-» 
del  I  Missions  dont  le  Séminaire  des  Mis^ 
sions' Etrangères  est  chargé.  Les  évêques 
nommés  par  le  saint  Siège  vicaires  aposto* 
liques  de  ces  Missions,  envoient  chaque 
année  à  ce  séminaire  1  état  du  vicariat  qui 
leur  est  confié;  les  prêtres  missionnaires 
donnent  également^  dans  le  courant  de  cha- 
que année ,  des  nouvelles  des  événemens 
les  plus  inléressaos,  surtout  sous  le  rap-» 
port  de  la  religion. 

Plusieurs  de  ces  Lettres  et  Relations  ont 
été  publiées  successivement  à  Pains,  en 
1785,  1787  et  1789;  à  Liège,  en  1794;  à 
Londres  y  en  1797  ;  à  Rome^  en  italien,  en 
1606  ;  à  Lyon ,  en  1 8o8.  Il  fut  aussi  publié 
à  Paris ,  en  1 8o3  ,  une  Histoire  de  Téta-* 
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orientales  y  avec  une  épître  dedîcatoîre  au 
cardinal  Caprara,  P^î  M.  Locard ,  en  2 
vol.  ia-i2  ^  ouvrage  étranger  au  Séminaire 
des  Missions.  D'autres  Lettres  et  Relations 
étoient  encore  inédites.  L'on  entendoit 
souvent  exprimer  le  désir  de  voir  paroitre 
un  Recueil  entier  de  ces  pièces  éparses  que 
l'on  ne  peut  plus  réunir ,  et  que  l'on  y 
joignit  tout  ce  qui  restoit  en  manuscrit. 
L'on  espère  que  cette  collection ,  en  rem- 
plissant ce  désir,  sera  favorablement  ac- 
cueillie de  toutes  les  personnes  qui  sinté- 
i^cssent  véritablement  h  la  gloire  de  Dieu, 
i  la  propagation  de  la  foi  catholique^  et 
au  salut  éternel  de  leurs  frères,  •  * 
'  L'on  a  réuni,  sous  le  nom  de  chaqiie 
Mission  j  tout  cc^qui  la  concerdè  y  en  sui- 
vant Tordre  chronologique  ;  cet  arrange- 
ment a  paru  Je  plus  naturel  et  le  |îlus 
facile  pour  distinguer  les  objets  et  les  gt*a- 
ver  dans  la  niémuire.  '  *'> 

'  Quelques  pei\sonnes  auroiënt  déliré  qt© 
l'on  rédigeât  le  tout  en  forme  d'histoire  ; 
mais  on  a  pensé  que  ce  seroît  faire  perdre 
h  ces  récrits,  et  aux  événemèns  qu'ils  con- 
tiennent^ une  grande  partie  de  leur  intérêt. 
Utj  abrégé  historique  ne  reproduiroît  point 
ces  nuances  pwcieuses  dëvla  ferveur  et  du 
courage  des  fidèles  ;' de  la  position  ,  du 
Tiaraclèrc  et  des'  affections  de  chaque  mis- 
sionnaire ;  ceô  traits  primitife  du  sen  tîmenit| 
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inspirés  par  la  circonstance ,  seroient  effa- 
cés ,  ou  du  moins  fort  allërës.  D'ailleurs 
nous  ferous  observer  ici  que  ^  dans  ces  con- 
trées ,  presque  tous  les  rapports  des  chré^ 
tiens  avec  rautorité  temporelle  consisterif 
k  être  alternativement,  ou  persécutes  par 
elle^  ou  à  peu  près  tolérés.  Quoique  Ton  y 
loue  assez  souvent ,  même  dans  les  cours," 
la  religion  chrétienne  ,  comme  bonne  et 
n  enseignant  nue  la  vertu ^  elle  y  est  néan- 
moins, depuis  plusieurs  siècles,  toujaiti*â 
exposée  à  la  persécution  ,  comme  prohibée 
par  les  lois  politiques.  Sa  conservation  a 
été  jusqu'à  ce  moment  un  miracle  perpé- 
tuel de  la  miséricorde  divine.  Selon  le  pré- 
cepte de  Dieu,  et  à  Texemple  des  vrais 
chrétiens  de  tous  les  âges  ,  quels  que  soient 
les  procédés  desgouvei'neniens  à  leurégard^ 
les  fidèles  de  ces  régions  ne  cessent  jamais 
de  prier  pour  eux ,  et  de  leur  conserver  la 
fidélité  qu'ils  leur  doivent  ;  ils  ne  prennent 
aucune  paii:  aux  factions  et  aux  révoltes^ 
Plus  d'une  fois ,  les  ditTérens  partis  qui  dé- 
ehiroieut  ces  Etats  ont  admiré  la  cons- 
tance de  leur  attachement  à  l'autorité  lé- 
gitime ,  constance  qui  ne  peut  être  inspi- 
rée et  soutenue  que  par  une  véritable  reli- 
gion. Soumis  avec  une  entière  confiance 
aux  lois  de  TEglise,  à  la  voix  de  son  chef, 
I  aux  enseîgnemens  de  leur  évêque  et  de 
I    leur  pasteur  missiotmaire  ,  ils  ne  connois- 
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sent  ni  scliîsmes ,  ni  hérésies  :  croire  en 
Dieu,  Taimer^  le  servir,  pratiquer  le 
mieux  qu'ils  peuvent  son  Evangile ,  con- 
fesser Jesus-Christ,  et  défendre  leur  foi  au 
péril  même  de  leur  vie  ;  voilà ,  en  général, 
Fabrégé  fort  simple  de  leur  religion  et  de 
leur  histoire-  L*on  n*y  trouve  donc  point 
de  ces  crises  politiques  et  religieuses  qui 
répandent  souvent  un  vif,  mais  doulou- 
reux intérêt,  sur  les  annales  de  l'Eglise, 
Le  moment  où  le  tableau  de  ces  chrétien- 
tés est  plus  animé,  est  celui  où  elles  sont 
persécutées;  mais  cette  peinture  ne  peut 
être  mieux  rendue  que  par  le  sentiment 
reEgieux  du  missionnaire,  toujours  désigné 
par  les  persécuteurs  comme  la  première 
victime  à  immoler  ;  il  exprime  ordinaire- 
ment les  impressions  de  sa  foi ,  de  sa  solli- 
citude pastorale  j  en  des  termes  qui  ne  doi- 
vent pas  être  changés.  Ecrivant  au  raiheu 
des  événemens ,  sous  la  dictée  de  son  pro- 
pre coeur,  il  retrace  mieux  ces  mouvemcns 
successiis  de  confiance  et  de  résignation, 
de  crainte  et  d* espérance  ;  ces  transports 
d^admiration  sur  les  miracles  de  la  grâce  ; 
ces  prodiges  de  foi  et  de  courage  dont  il 
est  le  témoin ,  même  dans  des  vieillards, 
des  femmes  et  des  en  tans.  Il  peint  quel- 

Suefois  par  un  trait,  par  un  mot ,  les  saints 
ésii's  des  uns,  la  joie  des  autres,  et  la 
patience  héroïque  du  plus  grand  nombre. 
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au  milieu  des  vexations  et  des  tortures  leê\ 
plus  cruelles.  Analyser ,  ou  abréger  par  dfej 
simples  extraits  des  récits  de  ce  genre,  ill 
nous  a  semblé  que  ce  seroit  en  détruire  j 
toute  la  vertu,  ou  du  moins  en  affoiblij 
les  salutaires  et  touchantes  Impressions, 

Nous  espérons  qu'en   lisant   ces  pieuic] 
récits  dans  leur  éaifîante  simplicité,  les! 
âmes  honnêtes  seront  plus  frappées  de  lai 
foi  vive,  du  zèle  fervent  de  ces  chrétiens, 
de  ces  néophytes ,  qu'ils  verront  souvent  ^ 
au  milieu  même  des  plus  grands  dangers,} 
se  réunir  de  dix,  quinze  et  vingt  lieues,] 
au  nombre  de  quatre,  cinq  et  six  mille,! 
dans  le  lieu  où  le  missionnaire  doit  célé-j 
brer  la  Pâquè,  ou  quelmie  autre  grande  I 
solennité.  Pourront*ils  lire  sans  émotion  I 
le  trait  plusieurs  fois  répété,  de  fidèles  res-j 
tant  plusieurs  jours  de  suite  au  dedans  etj 
autour  des  églises,  sans  vouloir  aller  pren-| 
dre  de  nourriture ,  pour  ne  pas  perdre  leur 
place  aux  instructions  de  leur  pasteur,  pen- 
dant les  retraites  ou  pendant  la  célébration  | 
des  grands  mystères  de  notre  Rédemption,! 
dans  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte?  Les  missionnaires,  instruits  et  pé*- 
nétrés  de  cette  ferveur,  se  hâtoient  aloi^ 
de  faire  cuire  et  distribuer  du  riz,  pour  sub- 
venir aux  besoins  les  plus  pressans.  Qui 
pourra  voir  avec  indifférence  plusieurs  de 
ces  chrétiens  venir  de  soixante,  quatre- 
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TÎiigt^  et  cent  Jieues  pour  se  coii fesser ,  et 
pQ^v  avoir  le  bonheur  de  recevoir  leur 
j)ieu,  leur  Sauveur?  Ne  devoiis-oous  pas 
iu>us  frapper  la  poitrine  et  verser  des  lar- 
mes,, ep  lisant  de  semblables  traits?  Pour- 
rloiis^nous  ne  pas  reconnoîlre  la  force  mys- 
térieuse de  la  grâce  de  Jesus-Clirist ,  en 
voyant  des  reumons  de  païens  qui  avoieiit 
r^*sisté  à  toutes  les  exhortations  des  caté- 
chistes et  des  missionnaires  5  se  converti!' 
tout  à  coup  à  la  voix  d'un  pauvre  artisan  ? 
jEn  entendant  des  missionnaires  nous  ra- 
conter  que,  torccs,  trois  ou  quatre  mois 
après  leur  arrivée  ,  de  prêcher ,  ne  sachant 
^pas  encore  assez  ïa  langue  pour  être  enten- 
dus ni  s'entendre  eux-mêmes,  ils  ont  vu, 
dans  un  religieux  êtonnement,  leurs  audi- 
teurs embrasser  à  Tinstant  même  le  chris- 
tiimisme?  Uon  admirera  sans  doute  ces 
^vertueux  écoliers,  qui  suivent,  dit  une  de 
ces  lettres  j  un  genre  de  vie  aussi  austère 

3 ne  la  Trappe ,  étudiant  et  priant  avec  ar- 
eur,  et  travaillant  en  même  temps  des 
mains  pour  gagner  leur  subsistance.  Mais 
qui  ne  seroit  attendri  en  voyant  tant  de 
Jeunes  auges  ,  de  Tun  et  Fauire  sexe  ,  vain- 
cre, par  rinébranlalïle  persévérance  de  leur 
foi,  de  leur  douceur,  de  leur  patience,  Ja 
dureté ,  quelquefois  la  barbare  fureur  de 
leurs  parens  idolâtres,  et  les  abattre,  par 
,leur  piété  filiale ,  au  pied  de  cette  croix 
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3u'i!s  âvoient  blaspjiemee  ,  et  qu 
eut  de  leurs  larmes 
racles  au'elle  produit  ? 

Eu  Usant  ces  prodiges  à  rextremilé  de 
rOriept,  au  sein  de  riuolàtiie  et  de  toutes 
les  superslltions,  les  fidèles  béniront  avec 
nous  le  Dieu  de  bonté  qui  les  opère  :  ils 
béuii'oujt  sa  providence,  qui  ne  sépare  ja- 
mais la  miséricorde  de  la  justice  ;  ils  ado- 
reront, dans  une  religieuse  frayeur,  les  im- 
pénétrables décrets  dç  cette  diviiie  sagesse, 
toujours  attentive  à  réparer  les  pertes  de 
sonJîglise,  en  faisant  répandre  sur  les  in- 
iidèles  d^s  régions  les  plus  éloignées  des 
bienfaits  inattendus,  dont  d  autres  peuples 
se  sont  rendus  indignes  par  leur  impiété 
ou  leur  criminelle  indilTérence. 

Pendant  que  les  sectateurs  impies  d'Arî us 
afllîgeoient  iéglise  d'Orient,  en  niant  la 
divinité  de  Jésus -Christ;  riljérie,  TOs- 
roëne,  les  habitans  des  rives  de  la  mer 
Caspienne ,  ainsi  que  de  TOcéan ,  la  con- 
soloient  en  recevant  sa  foi ,  et  la  Perse  con- 
vertie peuploit  le  ciel  do  martyrs.  Dans  le 
siècle  suivant ,  les  féroces  Vandales  dévas- 
tent les  florissantes  églises  d'Afrique  ;  mais 
des  peuplades  barbares  du  nord  sont  con- 
quises à  la  foi  catholique  :  l'on  voit  surtout 
nos  ancêtres  se  soumettre  a  son  joug  salu- 
taire, et  fonder  sur  la  i^ligion  une  mo- 
narchie dont  les  princes  et  l^s.pftfans  ont 
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déjà  contribué  à  la  conversion  de  tant 
d  âmes  ,  dans  les  diverses  contrées  de  la 
terre.  Si,  depuis  le  septième  siècle  ,  Ma- 
homet et  ses  aveugles  partisans  désolent 
réglise  d'Orient  y  c'est  dans  les  mêmes 
temps  que  Ton  voit  beaucoup  de  peuples 
de  1  Occident ,  tels  que  les  Lombards  ^  les 
Angles,  lesFrisonSjles  Suéves,  les  Saxons, 
les  Bavarois^  les  Thiiringiens,  les  Danois, 
la  Suède,  les  Bulgares,  les  habitans  de  la 
Bohême,  les  Moraves,  les  Russes,  les 
Hongrois  ,  la  Prusse ,  la  Norwège ,  la  Lî- 
vonie,  la  Pologne,  et  d'autres  nations,  jus- 
qu'à des  Tartares,  embrasser  successive- 
ment la  vraie  religion ,  du  septième  au 
quinzième  siècle. 

Dans  le  seizième  ,  pour  éprouver  la  fol 
des  uns  ,  et  punir  dans  les  autres  Tabua  de 
ses  grâces.  Dieu  permet  les  erreiirs  du  pro- 
testantisme; mais,  vers  le  même  temps  (i)^ 
il  fait  découvrir  un  nouveau  monde,  et  de& 
routes  nouvelles  vers  les  extrémités  de  Tan- 
cîen  :  événemens  inattendus,  et  par  les- 

3uels  la  sagesse  divine  se  formera  bientôt 
e  nouveaux  adorateurs.  A  peine  les  Espa- 
fnols  et  les  Portugais  eurent-ils  découvert 
Amérique  et  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
que  Ton  vit  des  ministres  de  Jésus-Christ^ 


(i)Eni49îeti496. 
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enflammés  d'an  zèle  vraiment  apostolique, 
s'élancer^  k  travers  tous  les  périls,  vers 
l'Orient  et  rOccident ,  et  y  rendre  féconde, 
par  leurs  travaux ,  par  reffusion  même  de 
leur  sang ,  la  semence  de  TEvangile.  Bien- 
tôt l'Eglise  engendra  de  nouveaux  en  fans 
qui  vinrent  apporter  quelque  adoucisse- 
ment à  ses  gémissemens  et  à  ses  larmes  sur 
ia  perte  de  ceux  qui  déchiroient  le  sein  de 
leur  tendre  mère.  Bientôt  Ton  vit  notre 
divine  religion  répandre  ses  consolations 
au  milieu  des  peuples  nombreux  de  ce  vaste 
continent ,  que  l'avarice  et  Tambition  ren- 
dirent trop  souvent  leurs  victimes.  On  la 
vit  du  nord  au  midi  civiliser  des  barbares, 
apprivoiser  des  sauvages ,  ouvrir  le  ciel  à 
tous,  y  montrer  aux  esclaves  un  père,  aux 
oppresseurs  un  juge,  et  former,  avec  des 
hordes  errantes ,  une  société  chrétienne 
digne  des  premiers  âges  de  FEglise. 

Non  moins  féconae  en  merv^eilles  du 
côté  de  rOrient ,  la  croix  de  Jésus-Christ 
fi*avança  promptement  de  régions  en  ré- 
gions. Cette  croix  adorable,  qui,  dès  Tori- 
gine  du  christianisme  ^  s  étoit  ouvert ,  par 
le  courage  et  le  sang  de  ses  apôtres ,  u»e 
route  dans  des  contrées  où  les  aigles  ro- 
maines n'avoient  pu  pénétrer  ;  cette  croix 
victorieuse  du  monde  et  de  l'enfer  lui^ 
même ,  lut  poiiée,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  sur  les  bords  étonnés  du  Séucgal  et 


,dii^  Niger.  Bientôt  i*près,  elle  réjouit  les 

elles  y  et  les  rives  imiiieiises  des  mers  de 
riiïcle,  par  cette  lumière  divine  que  les 

toracles  d'Israël  leur  promettoicïit  depuis 

.taut!  de  siècles.  Elle  fixa  d  abord  dans  la 
ville  de  Goa  le  centre  des  trésors  de  misé- 
ricorde et  de  salut  qu  elle  alloit  répandre 
sur  toutes  ces  régions. 

Embrasé  du  feo  sacré  qu*elle  allume 
dans  le  conir  de  ses  vrais  disciples,  saint 
François-Xavier  la  fait  adorer  depuis  la 
presqu'île  de  Tliide  jusqu'aux  extrémités 
du  Japon.  La  route  frayée  par  cet  illusti^e 
aputre  des  Indes  fut  bientôt  suivie  par  de 
nombreux  envoyés  du  ciel  :  les  mers ,  les 
fleuves  5  les  montagnes^  les  précipices,  les 
dangers  de  tous  genres ,  rien  n'arrête  leur 
généreux  dévouement;  ils  franchissent,  au 

.péril  même  de  leur  vie ,  des  barrières  inac- 
€essib)es  aux  étrangers  ^  ils  s'avancent  à 
tvavers  les  pays  immenses  de  la  Cbine  et 
des  royaumes  voisins,  sans  autres  armes 

.qi^e  TEvaiiglle ,  sans  autres  moyens  de  suc- 
cès que  cette  croix,  qui  apprend  à  braver 
la  mort,  pour  assurer,  a  soi  et  à  ses  frères, 
une.  vie  éternelle  de  gloire  et  de  félicité. 
Ces  généreux  missionnaires,  pris  en  gé- 
néral aans  les  sociétés  religieuses  et  ec- 

xlésiastiques  de  S.  Augustin,  S,  Domini- 
que, S*  François ,  S,  Ignace,  S.  Vincent  de 
Paule,  étoicnt  envoyés  par  les  successeurs 
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de  S.  Pierre  ;  successeurs  dont  le  thle  pour  I 
la  propagation  de  la  foi  dans  les  différentes  j 
parties  du  globe ,  a  toujours  été  Tun  des  car  1 
ractères  admirables  et  vraiment  célestes  du  | 
chef  de  TEglise  universelle,  La  constance  de  J 
ce  zèle ,  depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans  ,  I 
siiffiroit  poiu*  prouver  que  Tinslitution  et  I 
là  primauté  de  ce  siège  vénérable  et  fonda-  1 
mental  ne  sOpt  point  Tovivragc  des  honi-  I 
naes.  Dociles  à  la  voix  du  ciel,  qui  les  ap-  1 
peloit  par  la  bouche  du  vicaire  de  Jésusr- J 
Christ ,  ces  ouvriers  évangéliques  faisoieut  1 
effort  de  tous  cotés  pour  propager  TEvan-  | 
gile  5  et  retirer  les  infidèles  des  ombres  d«  I 
la  mort*  De  nouveaux  prédicateurs  de  la  ] 
foi  venoient  remplacer  ceux  que  1  âge  y  leâ  j 
travaux  y  les  persécutions ,  enlevoient  suc-  I 
cessivement  ;  mais  ils  n'avoient  encore  ,  j 
datts  rOrlent,  aucun  moyen  de  se  per- J 
pétuer»  j 

Vers  i65o^  le  P.  de  Rhodes,  jésuite,  j 
qui  avoit  le  premier  prêché  la  foi  dans  le  J 
Tot^-king  et  la  Cochlnchlne,  et  y  avoit  I 
converti  un  graîid  nombre  d'inlîdèles  ,  re-| 
vint  à  Rome  pour  les  affaires  de  ces  églises,] 
naissantes,  aprè^  environ  vingt-cinq  ans! 
dapostolat.  A/!lÎ£i[é  de  l'état  déplorable  ou  J 
le  défaut  de  ministres  formés  dans  le  pays' 
même  avoit  réduit  celle  du  Japon ,  et  crai- 

fnant  le  même  sort  pour  celles  qu'il  vcnoît  à 
établir  ^  il  proposa  ^u^  saint  Siège  de  tra- 1 


yailler  à  former  dans  rOrient  un  clergé 
indigène.  Les  souverains  pontifes,  de  leur 
côté,  en  avoîent  déjà  conçu  la  pensée  et  ex- 
primé le  désir.  Le  pape  Innocent  X  ap- 
plaudit à  la  proposition  du  P.  de  Bbodes, 
et  voulut  le  sacrer  luinmême  pour  premier 
évêqiie  du  Tong-king;  mais  cet  humble 
religieux  refusa  constamment  cette  di* 
gnité,  et  Ton  ne  put  jamais  vaincre  sa 
résistance  à  cet  égard.  Chargé  parle  sou- 
verain pontife  de  chercher  des  sujets  d*uii 
mérite  distingué,  (jui  fussent  dignes  de  Té- 
pîscopat ,  capables  de  former  un  clergé  in- 
digène dans  ces  contrées  de  l'Orient,  et 
remplis  du  codrage  et  du  dévouement  né- 
cessaires pour  une  telle  entreprise,  îl  trouva 
à  Paris  ce  qu'il  cherchoit  :  douze  jeunes 
éludians,  les  uns  initiés,  les  antres  aspirans 
à  rétat  ecclésiastique,  s'exerçoient ,  sous  la 
direction  du  E.  P.  Bagot,  aussi  jésuite^  à 
la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et  s'étoient 
dévoués  à  travailler  au  salut  des  âmes  les 
plus  abandonnées.  A  peine  eurent- ils  con- 
noissance  de  l'œuvre  pour  laquelle  le  P.  de 
Rhodes  cherchoit  des  ouvriers ,  que  tous 
s'offrirent  pour  aller  prêcher  la  foi  partout 
où  il  plairoit  au  vicaire  de  Jésus-Christ  de 
les  envoyer;  cependant  rexécution  de  ce 
pieux  dessein  essuya  des  contradictions ,  et 
fut  retardée  jusqu'en  1 658. 

Le  pape  Alexandre  VII,  qid  occupait 
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mlors  la  chaire  de  saint  Pierre ,  bien  în-J 

forme  du  mérite  de  MM.  de  LaMolhe^j 

Lambert,  aacien  conseiller  au  parlement] 

de  Rouen,  et  Fallu,  chanoine  de  Tours,/ 

nomma  le  premier,  évêque  in  partibus  de] 

ÎBérithe,  et  vicaii^  apostolique  de  Gochin-*! 

chine  j  et  le  second ,  évéque  d*Hëliopoli%j 

et  vicaire  apostolique  du  Tong-king  ;  dcua 

ins  après.  M*  Ignace  Colotendi ,  cure  d'une 

paroisse  de  la  \alie  d'Aix,  fut  nomme  évê* 

jue  de  Mëtellopolis ,  et  vicaire  apostolique 

le  Nan-king  en  Chine;   mais  il  mourut 

^n  chemin,  dès  1662.  Monseigneur rëvê- 

que  de  Bérithe  partit  en  1660,  et  monsei- 

cueur  Févèque   d'Héliopolis ,    en    i66a , 

1  un  et  l'autre  accompagnés  de  quelques 

missionnaires.  En  quittant  Paris ,  ils  y  lais- 

pcrent  quelques-uns  de  leurs  confrères, 

tbargés  du  soin  de  gérer  leurs  affaires  ,  et 

rétablir  un  séminaire  uniquement  destiné 

fournir  des  sujets  pour  les  missions  ctran- 

ïères. 

Ce  séminaire  fut  fondé  en  i663.  Dom 
îemard  de  Sainte  -  Thérèse  »  carme  dé- 
chaussé, évéque  titulaire  de  Babylone  ou  de 
"îagdad  ,  et  vicaire  apostolique  de  Perse  , 
trouvoit  alors  à  Paris,  où  des  affaire^ 
emportantes  Favoient  rappelé.  Possesseur 
de  maisons,  rue  du  Bac,  au  coin  de  la  rue 
Mtjuî  a  pris  de  lui  le  nom  de  Babflone^  il  les 
à  MM,  Gazil  et  Poitevin,  premiers 
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directeurs  duSëmioaire  desMisslons*Etran- 
gères,  Louis  XIV  autorisa  la  iormatioa  du 
séminaire  et  racquisitioa  dos  maisons.  :  ce 
prince  joignit  quinze  mille  livres  de  rentes 
aux  tonds  laisses  pour  le  même  objet  par 
MM.  les  évêques  de  Bérythe  et  d'Helio- 
polis.  Le  cardinal  Chigi,  légat  en  France, 
et  monseigneur  rarchevéque  de  Paris,  con- 
firmèrent cet  établissement  par  leur  ap- 
probation, 

Ge  Séminaire  est  composé  d*uii  supé- 
rieur et  de  plusitîurs  directeurs  chargés 
de  recevoir,  instruiie ,  et  préparer  à  leurs 
saintes  fonctions,  les  jeunes  ecclésiastiques 
à  qui  Dieu  fait  la  grâce  de  les  appeler  à  la 
conversion  des  infidèles  de  rOrient.  Les 
revenus  considérables  mnl  devoitaux  bien- 
faits du  Roi ,  et  aux  aons  des  personnes 
zélées  pour  le  .salut  des  arnes  ,  ser voient  à 
l'entretien  de  la  maison ,  de  ses  membres 
et  de  ses  élèves ,  aux  frais  de  voyage  des 
missionnaires  ,  a  renvoi  des  choses  néces- 
saires pour  l'exercice  du  culte  catholique, 
et  pour  rinstruction  des  élèves  des  conéges 
et  séminaires  établis  dans  le  pays  ;  telles 
que  linges  d'autel,  vases,  orneipens,  objets 
et  ouvrages  de  piété ,  livres  liturgiques , 
théologiques  et  classiques,  Ooti^e  cela,  le 
séminaire  donnoit  à  chaque  évcqiie  élu  deux 
cents  piastres,  ou  environ  mille  fr. ,  pour 
former  sa  chapelle.  H  loi  envoyolt  tous 


É 


I 


PRKFACB.  XT 

les  ans^  sous  le  nom  de  romain  j  pareille 
somme  de  deux  cents  piastres  ;  et  cent ,  ou 
environ  cinq  cents  francs,  à  chaque  prêtre 
jnissionnaii'e  sorti  de  son  sein.  Il  ajoutoit, 
à  ces  envois  annuels ,  deux  cents  piastres 
de  supplément  pour  chaque  mission ,  afin 
de  subvenir  a  ses  besoins  généraux- 

Les  quatre  missions  du  Su-tchiien,  en 
Chine,  du  Tong-king  occidental  (i),  de 
la  Cochinchine  et  de  Sïam  ,  ont  un  wêque 
m  partihus  ^  vicaire  apostolique ,  et  com- 
raunément  un  autre  évéqne  coadjuleur.  La 
mission  Malabare  de  Pondichéiy ,  à  la  côte 
de  Coromandel ,  qui  n'est  confiée  au  sémi- 
naire des  Missions-Etrangères  que  depuis 
177G,  a  aussi  un  évêque  m  paHibus^  qui 
a  le  titre  de  supérieur  de  la  mission,  et 
non  celui  de  vicaire  apostolique.  Outre  ces 
évêques ,  chacune  de  ces  missions  a  quel- 
ques prêtres  européens ,  d'ordinaire  en  pe- 
tit nombre, des  prêtres  indigènes,  des  ca- 
lécliistes  et  des  élèves,  dont  les  uns  étu- 
dient dans  les  séminaires  et  les  collèges , 
les  autres  sont  attachés  à  la  suite  des  mis- 
sionnaires ou  des  prêtres  du  pays ,  les  ac- 
compagnent et  les  assistent  dans  leui's 
fonctions ,  et  reçoivent  d'eux  ,  ou  de  quel- 


(î)l^a  partie  orientale  du  Toog-Urif^  est  confiée 
à  des  religieux  csp.'ïgnols  de  Tordre  de  Sobl-Do- 
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3ue  catéchiste,  rinstroction  nécessaire  pour 
evenir  eux-mêmes ,  par  k  suite ,  de  bons 
catécLîstes. 

Il  y  a  dans  ces  missions  deux  sortes  de 
catéchistes  ,  les  uiis  sédentaires ,  les  autres 
ambulatis  :  les  premiers  sont  presque  tous 
des  hommes  mariés  ou  veu£s,  qui  sont 
choisis  par  les  missionnaires  ^  parmi  les 
chrétiens  les  plus  instruits,  les  plus  far-- 
vens  et  les  plus  distingués  de  chaque  chi*é- 
tîenté.  Ils  sont  charges  de  présider  aux  as- 
semblées des  chrétiens ,  lorsqu'ils  se  réu- 
nissent pour  prier  en  commun  ,  le  matin 
et  le  soir,  surtout  les  dimanches  et  jours 
de  fêtes  ;  ils  y  font  des  lectures  pieuses  et 
instructives,  des  exhortations  familières, 
et  annoncent  aux  fidèles  les  fêtes,  les  jeu-* 
nés  et  abstinences  prescrits  par  l'Eglise  f 
ils  doivent  baptiser  les  en  fans  nouvelle^ 
ment  nés ,  et  même  les  en&ns  de  païens 
^  les  adultes  qui  sont  en  danger  de  mort. 
Ils  visitent  les  malades ,  et  doivent  veiller 
k  ce  que,  dans  les  enterremens  des  chré- 
tiens ,  tout  se  fasse  avec  décence  et  piété , 
conformément  aux  lois ,  aux  cérémonies  et 
aux  usages  de  FEglise  catholique ,  sans  au- 
cun mélange  des  superstitions  païennes*  lis 
doivent  aussi  instruire  les  ignorans ,  sou- 
tenir la  foi  des  chrétiens  foibles ,  exhorter 
les  pécheurs  endurcis  ,  s  opposer ,  autant 
qu'ils  le  peuvent^  aux  scandales  dom^és 
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par  les  mauvais  chrëtiens,  terminer,  par 
voie  de  conciliation ,  les  différends  entre  les 
iidèles  ,  consoler  les  familles  affligées ,  re- 
cueillir les  aumônes  destinées  au  soulage- 
ment des  confesseurs  emprisonnés  ou  exi- 
lés pour  la  foi  ^  et  travailler  à  maintenir  , 
parmi  les  chrétiens,  la  paix,  la  concorde 
et  Funion  fraternelle  ;  enfin ,  rendre  compte 
au  missionnaire,  lors<ju  il  revient  dans  l'en- 
droit ,  de  l'état  de  la  chrétienté ,  et  des  abus 
qui  ont  pu  avoir  lieu  pendant  sou  absence. 

Les  catéchistes  ambulans  gardent  le  céli- 
bat tant  qu'ils  exercent  cette  fonction ,  qui 
consiste  à  aider  les  missionnaires  dans  tout 
ce  qui  concerne Finstructiou  des  néophytes, 
des  catéchumènes  et  des  infidèles,  lies  uns 
accompagnent  les  missionnaires  dans  le 
coui*s  de  leurs  visites  ;  d'autres  vont  par- 
tout où  ceux-^i  les  envoient,  visiter  les 
différentes  chrétientés ,  catéchiser ,  ins- 
truire ,  exhorter,  consoler  ceux  qui  ont^^j 
besoin  de  Fêtre;  baptiser  les  enfans  nou- 
vellement nés ,  et  les  adultes  qui  sont  en 
danger ,  présider  aux  funérailles  des  chré- 
tiens ,  corriger  les  abus. 

Dans  le  Su-tchuen  et  la  Cochinchîne ,  îl 
ny  a  que  peu  de  catéchistes  ambulans  ; 
mais  chaque  chrétienté  a  un  ou  plusieurs 
catéchistes  sédentaires,  plus  ou  moins, 
selon  le  nombre  des  chrétiens  qtii  la  com- 
posent*  An  Tong-king,  tous  les  caté^ 


thlstes  sont  ambulaiis  ;  quelques-uns  néal»-^ 
moîus  sont  préposés  a  la  garde  des  maisons 
des  prêtres  du  pays ,  ou  à  1  éducation  des 
jeunes  gens  que  ces  prêtres  nourrissent  et 
élèvent  pour  en  former  des  catéchistes  ou 
des  aspirons  au  sacerdoce.  Le  nombre  des 
catéchistes,  dans  cette  mission,  est  ordinai- 
rement de  deux  ou  trois  cents.  Ils  ne  sont 
admis  à  cçt  office  qu  a  Tàge  de  vingt-<juati  e 
anSj  et  après  avoir  passé  dix  ans  dans  un 
collège,  chez  un  prêtre,  ou  à  la  suite  d*uia 
missionnaire,  pour  y  acquérir  la  science 
et  les  vertus  nécessaires  a  un  bon  caté*- 
chiste.  Pour  s'assurer  de  leur  capacité,  on 
leur  fait  réciter  tout  entier,  par  cœur,  en 
présence  de  tout  le  collège,  un  ouvrage  en 
deux  volumes,  contenant  la  manière  de 
réfuter  toutes  les  superstitions  des  idolàr 
très,  de  leur  annoncer  la  foi  chrétienne, 
d'enseigner  aux  catéchumènes  et  aux  néo- 
phytes toutes  les  vérités  du  salut,  et  de  dis- 
poser les  fidèles  à  recevoir  cb'gnement  les 
sacremens  de  TEglise. 

Les  catéchistes  de  Tune  et  de  l'autre 
classe ,  sont ,  par  leur  zèle ,  leur  fen^eur  et 
leur  dévouement,  d'une  grande  utilité  en 
tous  temps  ,  mais  surtout  dans  les  persé- 
cutions. ,  , 

Dans  plusieurs  de  ces  missions,  il  jTr,* 
des  couvens  de  religieuses,  qui,  sans  être 
çlgi^ées  ,  mènent  h  vie  .çooinmçe,; st^ 
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serrent  ttne  règle  très-aiistère.  Beaucoup 
d'entre  elles  sont  dignes  detre  comparées 
aux  plus  fei'ventcs  de  rEurope*  Dans  le 
seul  ïong-king,  il  y  en  a  plus  de  trente 
maisons,  qui  ont  depuis  douze  jusqu'à 
qihirante  religieuses,  i^ëtaf  de  persécution 
continuel  où  le  christianisme  est  en  Cliine^ 
n'a  pas  permis  aux  missionnaires  dy  éta- 
blir des  maisons  de  yierges  vivant  en  com- 
mun •  mais  il  y  a  un  t^rand  nombie  de 
vierges  clireticnnesj  qui,  comme  cela  se 
pratiquoit  dans  les  premiers  siècles  de  TE- 
glise,  font  profession  de  la  virginité,  au 
milieu  de  leurs  familles,  et  y  vivent  dans 
la  retraite,  appliquées  aux  exercices  de 
piété  et  aux  couvres  de  charité  convenables 
à  leur  sexe.  Quelques-unes  de  ces  vierges 
tiennent  des  écoles,  poui;  enseigner  aux 
jeunes  personnes  de  leur  sexe  les  clémens 
de  la  religion ,  et  les  former  de  bonne 
heure  à  la  pratique  des  devoirs  du  chris- 
tianisme. 

INolre  divine  religion  s'appelle  dans  ces 
pays  la  religion  du  Maître  du  ciel.  Les 
vertus ,  le  courage  de  ses  ministres  et  de 
ses  disciples,  au  milieu  même  des  plus 
cruelles  tortures,  la  font  louer  jusque  dans 
des  édlts  de  persécution.  Ces  édits  alors 
sont  motivés  sur  ce  que  cette  leligion , 
quoique  digne  déloges,  n'est  point  permise 
pai'  les  lois  de  l'Etat,  Les  missiomiaires  sont 
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appelés  les  maîtres  de  la  religion  du  Maiti^ 
du  cieL  Au  Toiig-king,  leur  maison  se 
uomine  la  maison  de  Dieuj  le  respect  pour 
elle,  la  confiance  dans  les  missionnaires^ 
sont  propoiiionnés  à  la  pîëté  vive  des  fidè- 
les ,  piété  qui^  dans  les  rangs  ^  les  sexes 
et  les  états  différens ,  va  souvent  jusqu'à 
s'exposer  au  martyre.  Là^  point  de  dis- 
putes^ de  systèmes  ni  d'innovations  :  un 
Dieu ,  une  foi ,  une  loi  ;  telle  est  leur 
crOTance  et  leur  règle. 

Chaque  mission  ,  ou  vicariat  apostoli-^ 

3ue,  se  divise  en  plusieurs  portions  ou 
istiicts,  qui  forment  chacun  une  espèce 
dç  paroisse  composée  de  trente ,  quarante 
ou  cinquante  chrétientés,  disséminées  dans  j 
une  étendue  qui  varie  depuis  quatre  jusqu'à  1 
cent  cinquante  lieues  ^  selon  les  temps ,  les 
localités  j  et  le  nombre  des  missionnaires  ; 
car  cette  division  n'est  point  fixe  et  inva- 
riable :  l'évêque  vicaire  apostolique  la  règle 
selon  les  circonstances  ;  chaque  paroisse  a 
depuis  deux  mille  jusqu'à  neuf  ou  dix  mille 
âmes ,  et  est  confiée  aux  soins  d'un  mis- 
sionnaire européen  ou  d'un  prêtre  du  pays, 
qui  en  visite  successivement  toutes  les  chré- 
lientés  deux  fois  par  an ,  lorsque  cela  lui 
est  possible ,  plus  communément  une  fois 
seulement  chaque  année;  il  arrive  même 
que  beaucoup  de  prêtres  ne  peuvent  ache- 
ter en  un  an  la  visite  de  toutes  les  chré*> 
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lientés  dont  ils  sont  chargés.  Pendant  la 
visite  de  chaque  endroit  ^  ils  y  administrent 
les  sacremens,  multiplient  les  instructions, 
et  y  règlent  tout  ce  cjui  peut  contribuer  au 
bien  de  la  chrétienté*  Souvent,  après  un 
long  intervalle,  ils  retrouvent  une  régu-' 
larité ,  une  application  à  la  pratique  des 
devoirs  du  christianisme^  dont  ils  sont  aussi 
édifiés  que  satisMts.  La  conservation  de 
celte  régularité  est  due  et  à  la  ferveur  de 
ces  nouveaux  enfans  de  TEglise,  et  au  zèle 
vigilant  des  catéchistes. 

Dans  la  Chine,  les  assemblées  de  chré- 
tiens se  font  dans  la  maison  d'un  des  plus 
riches  chrétiens  de  chaque  endroit.   Au 
Tong-kirig  et  en  Cochinchioe,  lorsque  la 
religion  n  est  pas  persécutée,  les  chrétiens 
construisent  des  églises  ou   oratoires  en 
bois  ou  en  bambous  :  ces  églises,  comme 
presque  toutes  les  maisons  du  pays ,  sont 
construites  de  sorte  que  Ton  peut  facile- 
ment les  déÊiire  par  pièces,  et  en  cacher 
les  matériaux  pendant  les  persécutions- 
Tel  est  le  tableau  abrégé  des  missions 
de  rOrient ,   confiées  au   Séminaire   des 
Missions  Etrangères,  tableau  que  Ton  a 
cru  devoir  offrir  ici  au  lecteur,  qui  en  re- 
trouvera les  traits  plus  développés,  mais 
ëpars  et  dispersés,  dans  ce  Recueil.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  cet  éta- 
blissement a  partagé  les  malheurs  de  la 
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révolution  fraiiçoise  ;  ses  reyeifius,  ses  bien», 
sa  précieuse  bibliothèque  tout  a  été  enlevë- 
$es  membres  eux-raémes ,  dispersés  par  la 
violence  de  Torage ,  ii'abanduunèreDt  pas 
pour  cela  l'œuvre  des  missions  :  du  sein  de 
leur  exil,  ils  eurent  la  consolation  de  trou- 
ver ,  dans  le  zèle  de  la  foi  et  de  la  charité  ^ 
les  moyens  d'envoyer  encore  quelques  mis- 
sionnaires et  quelques  aumônes.  Ces  en- 
vois eussent  été  bien  insuflisans  pour  con- 
server ces  missions  dans  Tétat  où  elles  sont 
encore  en  1818,  sans  les  abondantes  bé- 
nédictions qne  Dieu  a  daigné  y  répandre  ; 
mais  le  besoin  de  nouveaux  ouvriers  évan- 
géliques  devient  tous  les  jours  plus  ur- 
gent, 

La  mission  du  Su-tchuen ,  en  Chine  , 
qui  n'avoit,  en  1767,  qu'environ  sept  mille 
chrétiens,  en  compte  maintenant  plus  de 
soixante  mille  ;  mais  il  n'y  reste  pi  us  qu'un 
évêque  qui  n'est  point  encore  sacjé ,  un 
prêtre  françois  et  une  vingtaine  de  prêtres 
chinois.  Son  séminaire,  ou  collège,  a  été 
brûlé  dans  la  persécution  de  i8j4,  qui 
dure  encore ,  et  il  ne  pourra  de  sitôt  être 
rétabli;  seulement  une  quinzaine  de  jeunes 
gens ,  tirés  de  cette  province  ,  sont  élevés 
dans  un  collège  établi  depuis  dix  ans  dans 
File  de  Pinang  ,  ou  du  Prince  de  Galles , 
.au  détroit  de  Malaca.  .: 

Dans  Je  Tong-king  occidental,  il  y  à 
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près  de  deux  cent  mille  chrétiens;  mais 
il  ny  a  plus,  outre  monseigneur  Longer, 
évêque  de  Gortyne,  vicaire  apostolique, 
et  monseigneur  Guérard ,  évêque  de  Casto- 
rie^son  coadjuteur,  que  deux  missionnai^ 
res  européens  ,  dont  un  ne  peut  plus  rien 
feire,  et  Tautre  a  beaucoup  d'infirmités;  et 
environ  soixante-dix  piètres  du  pays ,  dont 
dix  au  moins  sont  hors  d'état  de  travailler^ 
Deux  collèges  dans  lesquels  on  enseigne  le 
latin  à  environ  cent  vingt  jeunes  gens ,  et  le 
séminaire,  composé  de  quarante  sujets ,  ré- 
clament des  maîtres  et  des  secours. 
'  La  mission  de  Cocliîncliine ,  qui  a  plus 
de  quatre-vingt  mille  chrétiens,  est  réduite 
à  monseigneur  La  Bartette,  évêque  de 
VereUf  vicaire  apostolique,  vingt  prêtres 
indigènes  et  quatre  européens,  dont  deux 
infirmes* 

La  mission  de  Siara ,  moins  nombreuse 
a  la  vérité ,  ne  possède  plus  que  monsei- 
gneur  Florens ,  évêque  de  Sosopolis ,  vi- 
caire apostolique,  un  prêtre  françois,  et 
cinq  à  six  prêtres  siamois. 

Cfelle  des  Malabares ,  à  Pondichéry  et  sur 
la  cote  de  Coromandel ,  composée  d  envi- 
ron quarante  mille  chrétiens  ,  a  encore  , 
avec  monseigneur  HébéH ,  évêque  d'Hali- 
cartiasse,  supérieur  de  la  mission,  huit 
prêtres  européens  et  huît'du  pays,  prescpie 
IOU&  iul^rmes.  'I 
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Outre  les  lettres  des  missionnaires  du 
Su-tchuen,  la  première  partie  de  ce  Re- 
cueil contiendra  plusieurs  lettres  et  rela- 
tions intéressantes,  écrites  par  des  niis^ 
sionnaires  de  Pékiog  ou  des  autres  pro- 
vinces de  la  Chine.  Elle  sera  terminée  par 
des  relations  de  l'établissement  et  des  prc- 
grès  de  la  religion  chrétienne  dans  le  royau- 
me de  Corée. 

Toutes  ces  missions  appellent  des  se- 
cours ,  et  surtout  des  ouvriers  évangéliques, 
avec  les  plus  vives  instances ,  et  au  nom 
de  tout  ce  que  la  foi  et  la  charité  de  J.-C. 
ant  de  plus  pressant.  Ces  divins  motifs  doi- 
vent nous  Rappeler  sans  cesse,  et  le  bonheur 
d'être  nés  au  sein  de  la  vérité,  et  le  sort  ef- 
frayant de  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas, 
ou  sont  en  danger  de  la  perdre  ;  pensons 
que,  pendant  plus  de  quinze  cents  ans  avant 
là  naissance  de  notre  divin  Rédempteur , 
Dieu  a  fait  prédire  à  toutes  les  nations 
qu'elles  seroient  appelées  au  salut  ^  et  que 
son  saint  nom  leur  seroit  annoncé.  Jésus-^ 
Christ ,  mort  sur  la  croix  pour  tous  les 
gommes,  en  a  donné  et  réitéré  Tordre  po- 
sitif à  ses  apùtres ,  à  leurs  successeurs ,  et  à 
tous  ceux  qui  pourroient  concourir  à  Texé- 
ration  de  cette  loi  de  miséricorde  envers 
tous  les  peuples.  Chacun  de  nous  doit  doQC 
y  contribuer,  dans  Tordre  où  Dieu  lui  en 
accorde  les  moyens,  soit  par  ê€â  prières, 
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SCS  vœux  et  ses  aumônes,  soit  par  ses  ex- 
hortations, ou  par  ces  rt'soliitioiis  magna- 
nimes d*une  foi,  dVme  piété  qui  ne  con- 
noissenl  point  d'obstacles  quand  Dieu  les 
appelle. 

Wous  supplions  les  vénérables  pontifes, 
les  respectable^  supérieius  et  directeurs  de 
séminaires,  et  tous  lesilignes  ministres  fie 
Jésus -Christ,  qui  liront  cet  ouvrage,  de 
seconder  nos  foibles  elTorts  pour  le  son- 
tien  et  le  succès  des  missions  que  TEgllse 
nous  a  confiées  :  nous  les  en  supplions  par 
toute  la  charité  dont  ils  sont  animés,  par 
cette  soif  inertable  du  saint  des  liomnies, 

3uî  fut  la  dernière  expression  île  Tamour 
e  Jésus -Christ  avant  de  consonimer  le 
mystère  de  notre  rédemption.  Nous  les 
conjnrons-de  soutenîi^et  diriger  ceux  à  qui 
Dieu  daignera  accorder  Li  vocation  si  rare 
de  quitter  parens,  amis,  tbrtune  et  patrie, 
pour  aller,  à  cinq  ou  six  mille  lîcues,  se 
consacrer  jusqu'à  la  mort  a  la  convci^iqu 
€t  au  honlieur  des  inlîdcles. 

Nous  n'ignorons  point  les  besoins  de  la 
France;  mais  en  nous  rappelant  dal»ord 
les  ordres  et  les  voies  de  cette  bonté  infinie 
qui  veut  le  sahit  de  tous,  et  qui  sait  pour-* 
voir  à  tout ,  nous  prions  de  considérer  que 
quand  les  apôtres  et  Icin^s  disciples,  ainsi  . 
que  tant  de  saints  évèques,  leurs  succès- 
aeiu^s^  quittoicnt;  soit  les  Jicux  où  ils  avoieiit 
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prêché  rEvangîle  pendant  quelque  temps^ 
soit  ceux  où  ifs  etoient  lîxës^  pour  aller  dé- 
livrer de  nouvelles  victimes  de  rerreur,  les 


besoins  de 


lieux 


!  etoient  sans  doute 
pas  oioins  étendus.  Si  les  voGatiuus  parti- 
culières, inspirJcs  par  Dieu  en  faveur  des 
idolâtres,  eussent  été  arrêtées  dans  les  dit* 
ferens  àf^es  de  l'Eglise ,  et  surtout  depuis 
trois  cents  ans,,  que  de  millions  d'adora- 
teurs du  vrai  Dieu  n'auroicnt  jamais  eu  le 
bonlieur  de  le  connoilre.  L'on  ne  peut 
craindi-e  qu'une  vocation  si  exti^ordinaire 
îippauvnsse  jamais  les  diocèses.  Une  chose 
digne  de  remarque,  c'est  que  les  diocesc-s^ 
de  la  Normandie,  de  la  Bretagne,  de  la. 
Franche-Comttf ,  qui,  suj'tout  dans  les  der- 
niers temps,  fourniSvSOîcnfe  aux  missions 
étrangères  plus  de  sujets  que  la  plupart  des 
autriis  diocèses,  n'éprouvent  pas  une  pé— 
ïiurie  de  prêtres  aussi  grande  qu'une  foule 
d'aulrcs  diocèses,  qui,  dvpuiscent  soixante 
ans,  ont  à  peine  fourni  un  ou  deux  sujets 
h  cette  bonne  œuvre. 

Ne  pouvons-nous  pas  dire,,  avec  un  ver- 
tueux orateur  (i),  dont  la  pieté  et  la  tou- 
chante éloquence  sont  si  utiles  a  tous  les 
genres  d'infortune,  que  le  sacrifice  qu'un 


(i)  M.  Taljîïé  h..,.  D.*.. ,  cloffs  un  semion  prôdié 
âaus  r église  «les  Missiofis-lMr^iiiijcreB  j  à  l'occasion 
du  départ  dç  M,  révêtiuc  de  Mas^ula* 


tfîocèse  fait  h  Dieu  iVun  ccclésîastîqiie  zélé 
pour  le  salut  des  idolâtres ,  doit  attirer  sur 

■  €e  diucèse  de  nouvelles  grâces;  et  qu'il  se— 
roit  à  craindre ,  au  coutraire ,  que  le  oiiïiis- 
tere  d'un  prêtre  qu\uie  voix:  dî\iiic  nppelle 
dans  l Orient,  iie  recueillit  pas  en  France- 
les  abondantes  bénédictions  qui  Tattendent 
dans  ces  contiees.  Pensée  pleine  de  foi, 
€iuî  est  aussi  celle  du  pienx  et  savanE  car- 
dinal Litta  j  préfet  de  la  congrégation  de 
la  Propagacixle*  Il  assure,  dans  une  lettre 
écrite   aux   directeurs  du    séminaire   des 

■  Missîons-Efrangères,  au  sujet  d'un  projet 
P   d'association  de  prières  pour  la  coïnersioii^ 

des  infidèles^  q^**^>  plf^^s  les  exemples  d'une 
charité,  d'un  dévouement  héroïque,  seront 
tVe'quens  dans  un  diocèse  on  datis  tni  royau- 
me, plus  le  zèle  des  ecclésiastiques  s'en- 
flammera et  y  multipliera  les  ressources: 
en  eflet,  cette  foi  cjui  s'accroît  de  tout  le 
bien  que  notre  divin  Sauveur  opère  par 
çUe,  y  embrasera  de  plus  en  plus  les  eœm-'Sy 
à  la  seule  pensée  que  des  secoin\c;  et  des  pré- 
très  sortis  de  son  sein,  fornietït,  à  Textré- 
mite  du  niotuîe,  au  milieu  même  des  ido- 
lâtres, des  disciphîs  de  Jésus-Christ  et  des 
adorateurs  du  vrai  Dieu.  Des  prières  réci- 

tproqnes  établiront^  entre  les  enfans  de 
tune  et  l'autre  église,  toujours  la  même, 
toujours  ime,  de  I  orient  a  loccident,  un 
commerce  sacré  de  rcconnoiissanee  j  de  bc- 
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nédictions  et  d'àmoiii^;  commerce  tout  cé- 
leste, dont  les  fruits  doivent  être  la  pos- 
session éternelle  du  Dieu  de  miséricorde, 
qui  en  est  Famé. 

'  En  terminant  cette  préface,  nous  de- 
mandons aux  vénérables  pontifes,  dont Jes 
religieuses  et  bienveillantes  dispositions 
ïious  ont  souvent  encouragés  autant  que 
touchés,  la  perhiission  de  leur  en  réitérer 
ici  notre  profonde  et  respectueuse  recon- 
noissance  ;  et  nous  •  réclamons  les  prières 
de  tous  les  amis  de  notre  divine  religion, 
pour  nous  et  pour  l'œuvre  entière  des  mis- 
sions, afin  que  le  saint  nom  de  Dieu,  selon 
le  vœu  du  prince 'des  apôtres ,  soit  connu  et 
honoré  de  tous,  par  Notre  Seigneur  Jésus-' 
Christ.  Ainsi  soit-il  (i). 


(i)Ui  m  omnibus  honorlficeturDeus,perJesum^ 
Chrïhium, 


iNTRODUCTlOIif. 


INTRODUCTION. 

CHINE. 

De  Vétat  et  des  progrès  de  la  Religion 

y 


catholique  dans  la  Mission  du  Su-tcliuen 
en  Chine, 


La  mission  du  Sii-tchiien  comprend  trois 
provinces  occidentales  de  la  Chine,  savoir  : 
Su-tchuen,  ou  Sn-tchoan ,  Yun-nân  et 
Kouei-tcheou.  Le  vicaire  apostolique  de  la 
première  de  ces  provinces,  est,  depuis 
long-temps,  charge  de  radmiïùstration  spi- 
rituelle des  deux  autres,  où  il  ny  a  que 
peu  de  chrcticns. 

Province  du  Su-tchuen. 

Cette  province,  une  des  plus  vastes  et 
des  plus  belles  de  Tempire  de  Chine,  est 
bornée,  à  Fouest,  par  le  royaume  de  Tibet; 
au  nord,  par  la  province  de  Xen-si,  ou 
Chen-sij  à  Test,  par  celle  de  Hou-quang; 
et  au  midi  y  par  celles  de  Rouei-tcheou  et 
\un-nau. 

I.  I 
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Ms'.  Dufresse,  évêque  de  ïabraca,  qui 
en  a  été  le  dernier  vicaire  apostolique, 
donne,  dans  plusieurs  de  ses  lettres.  Té- 
tendue  de  cette  province,  d'après  un  livre 
ou  espèce  d'almanach,  qui  s'imprime  par 
l'ordre  et  les  soins  du  gouvernement ,  et  se 
distribue,  à  certaines  époques,  à  tous  les 
mandarins,  pour  l'usage  desquels  princi- 
palement il  est  composé.  Suivant  ce  livre, 
l'étendue  de  la  province  de  Su-tchuen ,  de 
l'orient  à  l'occident,  est  de  trois  mille  /y*, 
ou  stades  chinoises,  qui  font  à  peu  près 
.  trois  cents  lieues;  et  du  nord  au  midi,  de 
trois  mille  deux  cents  Ij,  ou  trois  cent  vingt 
lieues  (dix  Ij"  ou  stades  de  Chine  font  en-  . 
viron  une  lieue  ordinaire  de  France).  Il 
iaut  croire  que  cette  estimation  provient 
de  la  sinuosité  des  chemins,  qui  doit  être 
très-grande  dans  une  province  dont  la  plus 
grande  partie  est  couverte  de  montagnes, 
et  où  les  plaines  sont  coupées  par  une  mul- 
titude  de  rivières. 

Cette  province  fut  entièrement  dévastée 
dans  le  courant  du  dix -septième  siècle, 
lorsque  les  Tartares  firent  la  conquête  de 
l'empire  de  Chine.  Elle  leur  résista  très- 
long-temps  ,  et  ils  n'en  furent  entièrement 
maîtres  que  vers  l'an  1680.  Aussi,  à  cette 
époque,  et  encore  long-temps  après,  les 
villes  y  étoient  presque  désertes,  et  une 
grande  partie  des  terres  incultes. 
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l^a  religion  chrétienne  y  Tut  préclie'e  dès 
le  commencement  du  dix-septième  siècle; 
maïs  le  petit  nombre  de  néophytes  qtii  en 
faîsoient  alors  profession,  périt ^  ou  fut  en- 
tièrement disperse  dans  les  ravages  qu  es- 
suya cette  province- 

M.  Artus  de  J^yonnc,  niissîonnaire  du 
séminaire  des  iMissions-Ktrangères  de  Pa- 
-ris,  fut  le  premier  vicaire  apostolique  du 
Su4cluien-  Sacre,  à  Canton,  èvèque de  Ro- 
salie, le  5o  novembre  i^jgy,  il  se  disposoit 
à  aller  défricher  cette  terre  inculte  pour  y 
planter  de  nouveau  la  foi;  mais  les  atraires 
des  missions  de  Cliine  Tayaut  o})ligé  de  re- 
passer en  liuropc,  il  envoya  au  Su-tcluien^ 
en  sa  place,  MM.  Basset  et  de  la  Balkiere, 
missionnaires  frûnçois  du  séminaire  des  Mis- 
sioiLS-Etrangcres,  et  MM.  Appiani  etMul- 
lener,  missionnaires  italiens  de  la  Congre^ 

fation  de  Saint-Viurent  de  Paule,  dite  des 
^axaristes.  Ces  missionnaires  y  arrivèrent 
au  commencement  de  Faunce  1702,  et  n'y 
trouvèrent  que  quelques  nouveaux  cln^ètiens 
qui  avoient  efè  baptisés  par  des  missionnai- 
res Jésuites  dans  la  province  de  tfou-quang, 
et  étolent  venus  s'établir  dans  le  Su-tchuen. 
Après  avoir  soulïèrt  beaucoup  de  contiadic- 
tions,  et  converti  un  certain  nombre  d'in- 
fidèles, ils  furent,  en  1707,  chassés  de  la 
♦  Cliîne  par  ordre  de  rempereur ,  excepté 
M.  Appiani,  qui  fut  retenu  dans  les  fers, 
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d*abord  an  Su-tcliiieii,  et  c-nsiiîtc  à  Canton, 
où  il  mourut  en  1728.  i\l*  Basset  mourut, 
dès  1707,  dans  la  jjroviuce  de  C^anloii. 
M.  de  la  Ballucre  revint  au  Su-tchuen  en 
171 5;  mais  la  mort  Tenleva  liï  même  an- 
née. M.  Mullener,  qui  y  étoit  rentre  dès 
1712,  fut,  cinq  ans  après,  saeré,  h  Can- 
ton, evetjue  de  Myriopolis.  Nomme  vicaire 
apostolique  du  Su-tchuen,  et  chargé  pro- 
visoirement de  raduiiîiistratîon  spirituelle 
du  Hou— quang,  ce  prélat  travailla  avec 
beaucoup  de  zèle  dans  ces  deux  proviuces; 
il  eut  pour  coopérateurs,  dans  la  première, 
quelques  missionnaires  français  du  sémi* 
aaiî'e  des  Missions -Etrangères,  quelques 
Lazaristes ,  Dominicains  et  prêtres  sécu- 
liers italiens,  et  quelques  prêtres  eliinois, 
mais  toujours  en  très-petit  nombre.  Ce  lut 
eu  174^  que  ce  prélat  termiua  sa  carrière 
apostolique.  Le  H*  P.  Magî,  religieux  Do- 
minicain, évcqne  de  Barianée,  qui  étoit 
60n  coadjuteur ,  lui  succéda,  mais  pour  peu 
de  temps.  Dès  1 744  ?  il  n  existoit  plus.  Après 
sa  mort,  le  soin  des  chrétiens  du  Su-tehueii 
fut  confié  provisoirement  alVL  Enjobertde 
Maiiillat,  qni  travailloit  dans  cette  province 
depuis  175a,  mais  qui  quilta  la  Chine,  en 
1746,  à  cause  de  sa  niauvai^^e  santé,  et  pour 
des  aflaircs  qui  le  rappeloient  en  Europe. 
Une  violente  pei'sétution,  qui  scleva  la 
même  année,  fit  sortir  du  Su-tchuen  trois 
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autres  missionnaires,  qui  y  étaient  depTiis 
fort  peu  de  temps.  Il  ne  resta  pins  uans 
cette  province  que  trois  prêtres  chinois, 

M,  Lefcvre,  niîssiotinaire  françois^  y  ar- 
riva en  1754;  niais  il  fut  arrête  la  même 
année ^  et  reconduit  Lors  de  Chine*  M.  Pot- 
tier  entra,  raïuiée  suivante,  dans  le  Su- 
tcliuen»  En  lyGG,  M.  Falconnet,  et,  en 
1767,  MM.  Ahiiy  et  Gleyo  y  arrivèrent; 
plusieurs  autres  y  vinrent  les  années  sui- 
Tantes,  11  s  y  est  trouvé,  a  quelques  épo- 
ques^ sept  missionnaires  francois  a  la  fois; 
maintenant  leur  nombre  se  trouve  réduit  à 
deux  simples  prêtres» 

En  1769,  M.  Pottier,  qui  venoit  d'être 
nommé  vicaire  apostolique  du  Su-ti:luieu, 
fut  sacré  évêque  d'A^athopolis  par  Tévêque 
vicaire  apostolique  dn  Chen-si*  C'est  sur- 
font à  dater  de  cette  époque  que  la  mission 
du  Su-tchuen  est  devenue  plus  florissante, 
que  le  clergé  national  y  a  pris  des  accrois- 
seniens  plus  sensibles ^  et  que  FEvangile  y 
a  multiplié  ses  conquêtes-  Il  n'y  avoit  aloi'S 
dans  cette  mission  que  quatre  prêtres  du 
pays^  aneiens  élèves  du  collège  général  que 
les  premiers  vicaires  apostoliques  trancois 
avoient  établi  à  Siam  pour  leurs  missions 
de  Chine,  du  Tonquin  et  de  la  Cochinclii- 
ne.  Ce  eollége,  qui  venoit  detrc  transféré 
a  Pondichéry,  à  cause  des  ravages  laits, 
dans  le  royaume  de  Siam,  par  les  Bar- 


mans,  habîtatis  du  Pcgou ,  fut  entièrement 
dis/^oirs  vers  Tan  1 780.  I\^'^^  Tévéque  d' Aga- 
tliOpoii.s  en  iustitua  un,  vers  le  même  temps, 
dans  le  Su4diuen  ,  sur  les  coniins  du  ^un- 
naa ,  oii  on  ne  pouvoit  enti*etenii*^  au  plus , 
cjue  quinze  ou  vingt  élèves*  La  mission  du 
Su-toiuen,  en  1784,  n'avoît  encore  que  six 
prêtres  du  pays;  en  1794»  c^n  y  ^^  comp- 
loit  treize,  et  vingt  ans  après,  en  i8i4> 
leur  nombre  etoit  de  vingt-sept.  Mais  de- 
puis plusieurs  sont  morts,  d'autres  ont  été 
exilés;  il  doit  en  rester  maintenant,  au 
plus,  une  vingtaine  :  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  déplonJile,  la  cruelle  persécution  qui, 
ayant  commencé  au  Su-tchuen,  en  1814  > 
est  devenue  générale  à  tout  Templre,  et 
dure  encore,  la  destruction  totale  du  col- 
lège, brûlé,  la  même  année,  par  les  man- 
darins, la  perte  du  peu  de  fonds  que  pos- 
sédoit  la  mission,  qui  sont  devenus  la  proie 
des  pei'sécuteurs,  et  la  mort  simultanée  de 
M«'.  DuiTresse,  évèque  de  Tabraca,  vicaire 
apostolique,  martyrisé  le  14  septembre 
j8r5,  ne  son  coadjuteur,  !\I&^  Florens, 
évèque  de  Zeîa,  moitié  1 1  décembre  1814» 
et  de  ceux  des  élèves  qui  étoicnt  les  plus 
avancés  dans  leurs  études,  et  étoieiit  sur  le 
point  detre  promus  aux  oi-dres,  ont  ap- 
porté les  plus  grands  obstacles  a  l'entretien 
et  accroissement  du  clergé  national,  La 
ii€ule  ressource  qui  reste  pour  ralimenter 
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est  un  petit  cuUcge  destiné  a  élever  dt-s  jeu- 
nes gens  de  (jljiiie  et  autres  lieux  des  mis— 
sif'^s,  établi,  en  1808^  dans  Tile  du  Prince 
de  Galles,  aulrement  dite  Poulo-Pinang, 
an  délroit  de  3Ialaca,  par  M*  Letondal , 
alors  procureur  des  missions  françoises  de 
la  Chine  et  des  Indes-Orientales.  Mais  ou- 
tre qu'en  général  u»i  rollége  placé  hors  de 
la  mission  ne  peut  loiirnir  autant  de  prê- 
tres a  proportion  qu'un  collège  situé  sur  les 
lieux,  tant  à  cause  des  dépenses  énormes 
qu'entraînent  la  longueur  des  voyages  et  la 
cherté  des  vivres  hors  de  la  Onne,  quà 
cause  d*une  foule  de  dangers  auxquels  la 
santé,  la  vie  et  les  mœurs  des  jeunes  gens 
sont  exposées  dans  les  voyages  et  le  séjour 
hors  de  leur  patrie;  ce  collège  de  Phiang 
n'a  point  encore  toute  la  stalMlité  désirable. 
Des  maisons,  dont  le  loyer  en  formoil  le  re- 
venu, ont  été  brûlées  en  1812,  et  n'ont  pu 
encore  être  rebâties  faute  de  fonds  suilisans. 
Quant  aux  progrès  de  la  foi  dans  le  Su- 
tchuen,  lorsque  J\I.  Pottier,  depuis  évéquo 
iVA  gathopulis,  entra  dans  cette  province,  on 

Lcomptoît  à  peine  quatre  mille  chrétiens, 
M  770,  leur  nombre  s'étoit  déjà  élevé  a  dix 
ou  douze  mille  ;  en  1 792 ,  l'année  de  la  mort 
de  ce  prélat,  il  y  avoit  au  Su-tchuen  plus 
de  vingt-i*înq  mille  disciplesde  Jésus-Christ; 
en  1 801  ^  leur  nombre  etoit  de  p!us  de  qua- 
rante mille  5  et  en  1809,  il  se  moatoit  à  plus 
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de  cinquante-deux  mille.  Il  a  toujours  aug- 
menté depuis^  au  moins  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  18149  époque  où  a  commence  la 
dernière  persécution,  qui  aura  probable- 
ment ralenti,  pour  un  temps,  ces  pr'ogi'ès 
rapides  du  christianisme;  mais  il  raut  es- 
pérer que  le  sang  des  martyrs,  qui  a  coulé 
dans  cette  persécution ,  contribuera,  par  la 
suite,  à  procurer  à  l'Evangile  de  nouvelles 
conquêtes  :  Sangids  martjriiini  semen  chriS" 
tianoiiim. 

Prosdnce  de  Yun-nan* 

Les  limites  de  cette  province  sont  vers  le 
nord,  les  terres  du  Tibet  et  la  province  de 
Su-tchuen;  du  côté  de  l'orient,  les  pro- 
vinces de  Kouei-tcheou  et  de  Quang-si  ;  au 
midi,  les  royaumes  du  Tong-ling  et  du 
Laos,  et  du  côté  de  l'occident,  les  royau- 
mes du  Pégou  et  d'Ava;  sa  longueur,  sui- 
vant le  livre  cité  ci-dessus,  est  de  deux  cent 
cinquante-une  lieues,  de  l'est  à  l'ouest,  et 
sa  largeur  de  cent  quinze  lieues,  du  sud  au 
nord. 

Cette  province  est  très-montagneuse ,  et 
l'air  y  est,  en  beaucoup  d'endroits,  mal- 
sain. Une  grande  partie  est  habitée  par  des 
peuples  différens ,  non-seulement  des  Chi- 
nois, mais  encore  les  uns  des  autres,  par 
leurs  mœurs  et  leurs  usages» 
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Mi  LeBlaiK!,  missionnaire  francois,  rini 
éloit  entre  en  Chine ,  en  1G84,  travailla  d'a- 
bord dans  les  provinces  de  Canton  et  de 
Fo-lden.  Nommé  ensuite  vicaire  apostoli- 
que du  Yun-nàn ,  sans  être  revêtu  de  la  di- 
gnité épiscopale,  il  se  rendit  dans  cette  pro- 
vince, en  1 702 ,  avec  ua  antre  missionnaire 
françoisj  M.  Danry.  11  n'y  trouva  quetjiia* 
tre  chréllens  j  qnî  y  étoient  venus  d'ailleurs. 
Ces  deux  missionnaires  coinmençoieut  à  re* 
cueillir  les  fruits  de  leur  apostolat,  et  à  voir 
multipliercepetîtti'oupeau^lorsqu'eniyoy, 
ils  furent  bannis  de  Chine,  M-  Danry  en 
sortit;  mais  M,  I^e  Blanc  se  retira  dans  les 
provinces  de  Fo-klen  et  de  Tclie-kiang,  et 
y  demeura  caché.  Il  tenta  plusieurs  ibis, 
niais  en  vain ,  de  rentrer  dans  le  Yini-nâii. 
Il  venoît  dVHre  nomme  évéqne  de  Troade^ 
lorsqu'il  mourut,  en  17':"».  Environ  vingt 
ans  après,  M.  Knjobert  de  Martillat,  dont 
on  a  parlé  plus  haut  (1)  ,  ûit  nommé  évè- 
que  d'Ecrinée,  et  vicaire  apostolique  du 
\un-nân;  mais  ce  prélat  quitta  la  Chine, 
en  1746,  sans  avoir  pu  entrer  dans  cette 
province,  et  mourut  a  Rome  en  1755,  De- 
puis ce  temps,  le  saint  Siège  a  confié  Tad— 
niînistration  spirituelle  du  Yun-nan  au  \^* 
Caire  apostolique  Au  Su-tchuen.  La  foi  ne 
s'est  de  nouveau  introduite  dans  cette  pro- 
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vince  que  vers  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle; néanmoins,  dès  Tannée  1804,  on  y 
comptoit  1595  adorateurs  du  vrai  Dieu,  et 
en  1809,  leur  nombre  se  montoit  à  plus 
de  25oo. 

Province  de  Kouei-tcheou. 

Elle  est  située  au  midi  du  Su-tchuen  :  à 
l'est,  elle  confine  avec  le  Hou-quang;  au 
midi,  -avec  la  province  de  Quang-si;  et  à 
l'ouest,  avec  le  Yun-nân.  Elle  est  une  des 
plus  petites  provinces  de  l'empire.  Son 
étendue  est,  du  levant  au  couchant,  de 
cent  neuf  lieues,  et  de  soixante-dix-sept 
du  midi  au  nord. 

Cette  province  est  toute  couverte  de  hau- 
tes montagnes.  Les  habitans  en  sont  plus 
grossiers  que  Ife  reste  des  Chinois. 

Au  commencement  du  siècle  dernier, 
un  missionnaire  Jésuite  avoit  une  résidence 
dans  cette  province;  mais  le  nombre  des 
chrétiens  y  étoit  fort  petit.  Le  R.  P.  Vis- 
delou^  Jésuite,  qui  avoit  demeuré  plusieurs 
années  à  Peling ,  ayant  été  obligé  de  quit- 
ter la  Chine,  en  1 707,  fut  sacré,  cette  même 
^nnée  là,  à  Macao,  évêque  de  Claudiopo- 
lis,  par  le  cardinal  de  Tournon,  légat  du 
Pape  ,  et  nommé  vicaire  apostolique  du 
Kouei-tcheou  ;  mais  il  ne  revint  point  en 
^•hiae,  et  finit  ses  jours  (en  1737)  à  Pon- 
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dicïiéry,  où  il  s'etoil  retiré.  L  administra- 
tîuii  des  chrëtieHS  de  tette  province  a  été, 
depuis  ce  temps-là,  confiée  au  vicaire  apos- 
tolique du  Su-tchuen.  Un  iiiissioiiuaire  de 
cette  province  va  tous  les  ans  les  visiter-  Il 
n'y  a  qu'environ  eiiiqunute  ans  que  le  nom- 
bre des  fidèles  a  coniniencé  à  se  multiplier 
d'une  manière  un  peu  sensible  dans  celte 
province ,  et  surtout  dans  la  ville  capitale, 
où  la  religion  chrétienne  fut  introduite,- 
vers  cette  époque,  par  des  chrétiens  venus 
du  Su-tchuen.  En  i8o4i  il  n'y  avoit  en- 
core, dans  toute  la  province,  (]ueS24  clu'ér 
tiens;  eu  1809,  leur  nombre  se  niontoit  à 

Le  tableau  suivant,  formé  d'après  les  re- 
lations que  le  vicaire  apostolique  envoie 
tous  les  ans,  en  mettant  sous  les  yeux  du 
lecteur  le  nombre  des  catécluinn^iies  for- 
més, et  des  adultes  et  enfans,  soit  de  fidè- 
les, soit  de  païens  baptisés  chaque  année 
dans  les  trois  provinces  de  8u-kluien ,  Yun- 
nân  et  Kouei-fcheou,  bii  fera  connoJtre, 
d'une  manière  claire,  les  grandes  bénédic- 
tions que  Dieu  a  répandues,  dans  ces  der- 
Lnicrs  temps,  sur  la  mission  du  Su-tchuen, 
et  nous  dispensera  de  donner,  a  chaque 
année,  le  nombre  des  personnes  baptisées 
ou  conveities  cette  atuice  là.  Nous  regret- 


I 


Xlj  INTRODUiCTlONi 

complet;  maïs  beaucoup  de  lettres  des  vi- 
caires apostoliques  ont  été  perdues  :  d'ail- 
leurs, il  y  a  des  années  où  ils  n'ont  point 
annoncé  le  nombre  d'infidèles  convertis,  ni 
celui  des  baptêmes  conférés  âtms  leur  mis- 
sion; et  quiçtquefois  ils  ont*  oniis  d'expri- 
mer le  nombre  des  enfans  chrétiens  bapti- 
sés. Néanmoins,  ce  tableau ,  tout  imparfait 
qu'il  est,  surtout  pour  les  années  qui  pré- 
cèdent 1 792 ,  n'en  est  pas  moins  propre  h 
faire  voir  quels  ont  été  les  succès  de  la  pré- 
dication de  l'Evangile ,  dans  la  mission  du 
Su-tchuen,  depuis  environ  cinquante  ans. 
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H      Tableau  ^t-heral  dex  caléchtimhies  formés ,  et  des          fl 

H         adultes  et  en  fans  bapiisés  dans  les  provinces  du     ^^H 

W         Sij'tchiicri ,  Yun-nin  tt  K  o  ne  î^  te  lie  ou. 

j 

Amiëes, 

Cpteriiumr'ius 

(i'ui(j'l(t<?S 

1 

»:«S7 

4» 

67 

2^7 

i;(ia 

115           . 

180 

3a  1 

J 

1770   . 

4  00 

356 

5.Ï     ' 

H 

I77T 
1774 

il-i 

340 

4'a 

'"'ï\k'' 

3^6 

^ 

1775 

45o 

433 

735 

1 

1776 

1780 

1^00      ' 

f»«'a 

lO'jO 

780 

é.S8 

l'îi 

7(>S 

i4.9'*9 

1 

178a 

Cfij 

878    ' 

1 

1785 

6  no 

34e»     ' 

"    7^î'* 

76*0 

1 

1786 

JO'IO 

¥^ 

(>y8 

679 
a333 

1 

1793 

:ii'i4 

1  .^i>8 

.>..*.!. 

■ 

1:93 

1816 

1  jfj-i 

1 

«7$>j 

3f  JC) 

lot:} 

^fl 

'795 

3  5^7 

l|lM 

i377 

3ifîa 

H 

i79fi     1 

:i,64 

r^n^ 

1797   ; 

a3o4 

l5:i6 

i'n8 

4070 
33^8 

179H 

i45o 
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'  Le  tableau  ci-dessus  comprend  en  somme 
tous  les  catéchumènes  formés ,  et  les  baptê- 
mes conférés  dans  les  trois  provinces  de  Su- 
tchuen,  Yun-nân  etK.ouei-tcheou.  Les  vicai- 
res apostoliques  n'ont  point  ordinairement 
marqué;  dans  leurs  lettres,  ce  qui  appartient 
à  chacune  de  ces  provinces  en  particulier  :  ils 
se  contentoient  d'obsei'ver  que  le  plus  grand 
nombre  des  catéchumènes  et  baptêmes  ap- 
partient à  la  province  du  Su-tc|iuen,  où  la 
religion  fait  beaucoup  plus  de  progrès  que 
dans  les  deux  autres.  M?',  l'évêque  de  Ta- 
bîraca ,  le  dernier  vicaire  apostolique ,  est 
le  seul  qui,  après  avoir  donné  le  résultat 
général  de  l'administration  des  trois  pro- 
vinces, a  quelquefois,  à  commencer  de 
Tannée  1 8o3 ,  marqué  en  particulier  le  nom- 
bre des  catéchumènes  formés,  et  des  adultes 
et  en  fans  de  païens  baptisés  dans  les  deux 
provinces  de  Yun-nân  et  Kouei-tclieou ,  tel 
qu'on  va  le  voir  dans  le  petit  tableau  sui- 
vant : 
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État  des  missions  dans  les  autres  pwvinces 
de  Chine. 

Il  y  a  en  Chine  trois  évêchés  titulaires , 
M^cao,  Peking  et  Nan-king.  Le  premier 
fut  fondé  dès  le  \&.  siècle  :  les  deux  autres 
furent  érigés,  çn  1 688,  par  le  pape  A  lexan- 
dre  VIII.  Ces  trois  sièges  épiscopaux  sont 
dotés  par  le  roi  de  Portugal  :  c'est  lui  qui 
y  nomme,  et  ordinairement  des  Portu- 

Sais.  Chacun  de  ces  diocèses  est  composé 
e  deux  ou  trois  provinces  de  Chine.  Les 
provinces  qui  n'en  dépendent  pas  sont  gou- 
vernées au  spirituel  par  des  évêques  vi- 
caires apostoliques,  dont  le  nombre  n'est 
point  déterminé.  Depuis  plus  de  cinquante 
ans,  il  n'y  en  a  eu  que  trois  à  la  fois ,  ceux 
du  Su-tcîiuen,  du  Fo-kien  et  du  Chen-si. 
Nous  avons  donné  une  connoissance  assez 
détaillée  de  la  mission  du  Su-tchuen  ;  nous 
ne  dirons  que  peu  de  choses  des  autres 
missions. 

Peking. 

Peking,  capitale  de  la  province  de  Pc- 
tchely,  l'est  aussi  de  toute  la  Chine. 

Le  diocèse  de  Peking  renferme  les  pro- 
vinces de  Pe-tchely,  de  Chan-tong  et  de 
Leao-tong,  qui  est  dans  la  Tartarie  orien- 
tale. L'on  y  compte  environ  quarante  mille 
chrétiens ,  dont  cinq  ou  six  mille  résident 
dans  P.eking  même. 
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L'evéque  actuel  est  k  Macao.  TI  y  arnva 
en  1804,  iiëtaut  alors  rjuc  coadjuteur  de 
M^**,  j\lexandre  de  Govca ,  sou  pn^dëces- 
setir,  qui  est  mort  en  1808.  (^oninie  les 
missionnaires  qui  sont  à  Pelaiig  n  y  sont 
reçus  et  tolères  qu'en  qualité  de  niathcma* 
ticiens,  de  médecins,  on  ailistes  de  rem- 
pereur,  ce  prélat  devoit  y  aller  comme 
malliénKitlcien,  Mais  depuis  la  persécution 
qui  éclata  à  Pékin  g  vers  la  fin  de  Tannée 
1804,  renipereur  na  voulu  garder  à  sa 
cour  que  les  missionnaires  qui  y  étoît4nt 
déjà,  et  n  en  a  point  voulu  jusqu  ici  admet- 
tre de  nouveaux.  C'est  pourquoi  le  nouvel 
évéque  est  encore  à  Macao.  Il  n'y  a  plus 
maintenant  a  Pelving  que  quatre  mission-- 
nalres  portugais  et  un  fraiiçois,  tous  de  la 
Congrégation  de  Saint-Lazare,  avec  dix- 
huit  prêtres  chinois.  Quatre  missionnaires 
italiens  de  la  Propagande  (i)^  qui  étoient 


fi)  Les  mission  n  ai  rps  i]xii  travaillent  dans  1rs  pavs 
Hifîcïoîes  sont,  en  un  sens^  Ions  ruiss^ionnaires  de  la 
Propagftnilc*,  parce  qiif  cVut  ilVllc  (|iip  tons  rcçni— 
vcnl  int^fliatemenl  ou  inimëfliarpnient  leur  mission 
H  leurs  ponvoirs;  ils  pn  <ïéi>cfifleMt ,  et  sont  sniimîs 
if  l'aulnnl*?  f  pi  Vile  a  r^'çnp  rlu  saint  ^ijé^r  pour  gou- 
verner loules  fpK  mi  sions  des  jîavs  infMJëles  nn  ïie— 
rétifjops  î  cepeiif^anl,  il   v  a  des  mis.dfipnaires  *]ni 


sonl  aUaclies  à  la  Prop^i^r^^nde  par  «les  liens  pins 
eU'oiJs,  et  dejM*ndent  dVIle  truiie  manière  plus  par- 
ticiilïf  re  <pie  les  antres,  (le  sont  ceux  fjti'cïfe  envoie 
ijjjmcdiàtL'menl  elïe-mé«ie ,  et  eulrelient  à  ses  Irai». 
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encore  à  Peking  en  i8m>,  sont  sortis  de 
Qiine  en  1811,  à  caose  des  vexations  soti- 
vent  rëîterces  qu'ils  eprouvoient  de  la  part 
'  de*î  mandarins  chinois. 

11  y  avoit  dans  la  ville  de  Pe\ing  quatre 
églises.  Deux  appartenoienl  aux  mission- 
naires portugais,  une  aux  Lazaristes  fran- 
çois,  et  la  quatrième  aux  missionnaires  ita- 
liens. Celle<i  a  ëte  detniite  depuis  qu  il  n'y 
a  plus  à  Peking  de  missionnaires  de  cetle 
nation.  Une  des  églises  portugaises  a  été 
incendiée  en  1 8 1 3,  et  n'a  point  été  réparée. 
Ainsi,  il  ne  reste  plus  que  deux  églises, 
une  aux  missionnaires  portugais  et  Vautre 
aux  françois.  Ijes  missionnaires  ont  la  per- 
mission d'exercer  leur  culte  dans  ces  égli- 
ses; mais  il  leur  est  défendu  dy  admettre 
les  Chinois  et  lesTartares,  et  de  leur  prê- 
cher la  religion*  ISéanmoins  ils  la  prêchent 
secrètement,  et  les  chrétiens  tartares  et 
chinois  y  viennent  recevoir  les  sacremens 
at  assister  aux  exercices  de  religion,  ex- 
cepté quand  la  persccntion  est  ouveilemcnt 
de(*larée» 

U  y  a  à  Peking  deux  collèges  ou  sémi- 
naires pour  former  des  sujets  pour  Fétat 


Ik  sont  appelés  rai ssionn aires  de  la  Propaf^anrle, 
pour  les  dKslingucr  de  ceux  t[ïi'e]Ie  en  vos  e  loédiate^ 
roent  par  la  voie  des  supérieurs  des  corps  ecclésiaf- 
liques  ou  réguliers,  ayTEtpui-Is  ils  apparlieiineut,  et 
qui  sont  cliargés  de  leur  cnlrclieEt. 
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ecTlesiastîque  ;    Fini   clans   la  maUon    des 
Portugais,  Tautre  dans  celle  des  François. 

Aan-kifig. 

Les  deux  provinces  de  Iviang-nan  et  de 
Hti-nan  forment  le  diocèse  de  JNari-kiiïg, 
l/oa  a  compte  autrefois,  dans  ce  dîoccse, 
plus  de  deux  cent^  mille  chrétiens;  mainte- 
Dant  à  peine  y  en  reste-t-il  trente-trois  mille. 

L'ëvèque  actuel  de  ÎKan-l^int;  est  nn  des 
quatre  missiouu aires  portugais  qui  resiflent 
à  Peking.  Il  y  etoit  d'abord  comme  simple 
missionnaire.  Ayant  été  nommé  évéqiic  de 
INan-liiigj  il  fut  sacré,  en  1807,  par  Vé^ 
vôque  de  Peklng,  alors  Me^.  Alexandre  de 
Govea;  mais  comme  les  missionnaires  at- 
tachés au  service  de  Ferapereiir  sont  con- 
tinuellement sui'veillés,  ce  prélat  n'a  pu  se 
rendre  dans  son  diocèse  ;  il  le  gouverne  de 
loin.  Il  n'y  a  maintenant  dans  le  diocèse 
de  Nan-king  aucun  missionnaire  européen, 
mais  seulement  cinq  ou  six  prêtres  climois* 

Macao, 

Macao  est  une  ville  bàtîe  par  les  Portu- 
gais au  commencement  du  16^.  siècle,  à  la 
pointe  méridionale  d'une  île  de  la  Chine, 
qui  se  trouve  à  rouverturc  du  golfe  de  Can- 
ton, principale  entrée  de  cet  empire.  Les 
Portugais  obtinrent  des  Chinois  ce  petit 
territoire,  hérissé  de  rochers,  qui  ibrmc 
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une  presau'île  de  deux  lienes,  tout  au  plus, 
de  superficie.  Quatre  ou  cinq  cents  taëls  de 
redevance  par  an  furent  le  prix  du  mar- 
ché. (Le  taël  vaut  7  fr.  5o  cent,  de  notre 
monnoie.)  Les  entours  de  cette  ville  étant 
très -circonscrits  et  arides,  ne  peuvent 
fournir  la  subsistance  aux  Portugais,  qui 
sont  obligés  de  recourir  aux  Chinois  pour 
se  procurer  absolument  toutes  les  néces- 
sités de  la  viç. 

Les  Chinois  ont  fait  construire  une  mu- 
i*aille  qui  Sv4pare  la  presqu'île  cédée  aux 
Portugais,  d'avec  le  reste  de  l'Ile.  11  n'y  a 
qu'une  porte  au  milieu  de  cette  muraille, 
mais  bien  gardée,  pour  ôter  aux  Européens 
là  seule  communication  qu'il  y  ait  avec  la 
Chine. 

Le  commerce  avec  le  Japon  a  rendu , 
pendant  qu'il  étoit  libre,  cette  ville  très- 
florissahte ,  parce  qu'eDe  en  éloit  le  centre. 
Le  nombre  de  ses  hs^bitàns  maintenant 
motite  à  peine  à  vingt  mille ,  dont  plus  des 
deux  tiers  sont  Chinois. 

Le  port  de  Macao  est  bon ,  et  la  ville 
bàlie  solidement.  Quatre  forts  l'environ- 
iïtnt  et  la  protègent.  Lés  édifices  sont  cons- 
truits à  la  manière  européenne. 

Il  y  a  dans  cette  ville  une  église  cathé- 
drale, qui  en  est  la  principale  paroisse; 
deux  autres  églises  paroissiales,  plusieurs 
eouvens,  et  autres  établissëmelis  de  piété. 


I 
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qui  sont  dus  à  la  religion  des  rois  et  des 
reines  do  Portugal ,  et  lioiioreiil  leur  zèle  à 
répandre  la  foi.  Toutes  ces  églises  sont  des- 
servies, les  unes  par  des  prêtres  séculiers, 
les  antres  par  des  religieux.  Os  prêtres  et 
ces  religieux  sont  en  partie  Européens,  en 
partie  nés  à  ]\Iacao, 

(.ette  ville  est  une  des  phis  précieuses 
ressources  du  christ iaoisi ne  dans  ces  con- 
trées, parce  qu'elle  sert  d  entrepôt  aux  ou- 
vriers évangeliques,  quij  delà,  s  intro- 
duisent secrètement  eti  (iliine  et  dans  les 
royaumes  voisins,  Cest  pourquoi  les  dit- 
férens  corps  qui  ont  des  nûssionnaires  dans 
ces  contrées  y  entretiennent  ordinairement 
lui  procureur  chargé  de  la  correspondance 
et  des  aHalrcs  de  ces  missions. 

Le  diocèse  de  Macao  ne  se  lîorne  point 
à  cette  seule  ville  ;  il  comprend  aussi  les 
deux  pmviiices  de  Quang-si  et  de  Canton 
ou  Quang-tong,  les  deux  plus  méridio- 
nales de  la  f  ;hine ,  et  Tile  de  I4ai-naa,  L  e- 
végue  de  Macao  réside  toujours  dans  cette 
ville,  et  n'entre  jamais  dans  les  provinces. 
L'on  ne  compte^  dans  un  si  vaste  diocèse, 
qu'environ  sept  mille  Chinois  chrétiens  ;  il 
y  en  avoit  autrefois  un  bien  plus  grand 
nombre.  Beaucoup  de  mîasionnaires  de  dif- 
férentes nations  et  de  divers  instituts,  et 
surtout  des  Jésuites,  des  Prêtres  du  séiiii- 
uaiie  des  ûlisëions-EUangères  de  Paiis ,  et 
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des  Aiigostîns  espagnols ,  avoieiit  annonce" 
TEvangile,  et  tonde  de  nombreuses  ehré- 
tîeiitës  dans  la  province  de  Canton.  Mais 
depuis  long-temps  le  sejonr  de  cette  pro- 
vince est  devenu  extrêmement  didicilc  pour 
les  missionnaires  européens  ^  parce  que  les 
mandarins  de  cette  province,  la  seule  qui 
ait  comnuuiication  avec  les  Européens, 
veillent ,  avec  plus  de  soins  que  partout  ail- 
leoi-Sj  surtout  depuis  les  derïiieres  pei^é- 
entions  j  pour  empêcher  que  des  mission- 
naires ne  s'introduisent  secrètement  dans 
Tempire,  et  parce  que  les  missionnaires  y 
sont  beaucoup  plus  exposes  à  être  reconnus 
pour  Européens  que  dans  les  antres  pro- 
vinces, à  cause  du  grand  nombre  dliabitans 
de  la  province  de  Canton,  qui,  voyant 
fréquemment  des  Européens  à  Canton,  sa- 
vent mieux  discerner  les  traits  de  leur  vi- 
sage que  la  plupart  des  habit  ans  des  pro- 
vinces éloignées  qui  n'en  ont  jamais  vu. 

Il  y  a  à  Macao  un  séminaire  gouverné 
par  des  Lazaristes  portugais,  où  1  on  élève 
non-seulement  des  sujets  de  la  colonie  por- 
tugaise, mais  aussi  quelques  Chinois, 

Fo-klen . 

La  province  du  Fo-kien  est  située  sur  la 
côte  orientale  de  la  Chine,  au  nord  de 
la  province  de  Canton,  a  Test  de  celle  de 
Kiang-si ,  et  au  sud  de  celle  de  Tcbe-kiang- 
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C  est  dans  cette  province  qu'aboi'da,  au 
comnieacenieiît  de  Faniiee  1684,  M^^.  Fr. 
Fallu,  evêque  d'HéliopoJis,  Tu n  des  trois 
premiers   vicaires   apostoliques   partis   do 
France  en  1660,  et  le  premier  eveqiie  qui 
soit  en  Ire  en  Chine.  Sa  jmidiction  s'ëten- 
doit  sur  six  proviiices  de  cet  empire ,  et  sur 
le  royaume  du  ïong-king.  Il  vint  en  Chine, 
accompagne    de    plusieurs    missioiinaijres 
françois  du  séminaire  des  jVïissions^Etran- 
gères  de  Paris,  et  de  quelques  religieux 
Franciscains  italiens.  Avant  cette  époque^ 
des  Dominicains  espagnols  et  des  Jésuites 
de  diverses  nations  travailloient  déjà,  depuis 
long-temps,  dans  la  province  du  Fokieu. 
M^*\  Fevéque  d'Heliopolis,  que  la  mort  en- 
leva dès  le  mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née 1684,  etaldit  en  mourant  M,  Charles 
lyîaigrot,  Fun  des  nnssîoiinaires  qui  etoient 
venus  avec  lui ,  administrateur  provisoire 
des  provinces  de  Chine,  dont  il  avoit  eu  le 
gouvernement  spirituel.  Quelques  années 
après,  le  pape  Alexandre  VllI  ërio;ea  Pe- 
ling  et  Nan-King  en  cvéchcs  titulaires,  et 
son  successeur,  Innocent  XII,  donna  des 
vicaires  apostoliques  a  presque  toutes  celles 
des  provinces  qui  n  etoient  point  partie  du 
diocèse  d'aucun  des  trois  evèches  titulaires 
de  Chine.  M.  Maigrot  fut  fait  cvcque  de 
Conon  et  vicaire  apostolique  du  Fo-kien. 
Ce  prélat  fut  exilé ,  et  coiitraiut  de  sortir  de 
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la  Chine  en  1707.  Il  passa  le  reste  de  ses 
jours  à  Rome ,  et  y  mourut  en  1710.  Depuis 
sa  mort,  tous  les  vicaires  apostoliques  du 
Fo-kien  ont  été  tires  d'entre  les  Dominicains 
espagnols  5  qui  sont  maintenant  seuls  char- 
gés du  soin  de  tons  les  chrétiens  de  cette 
province,  à  l'exception  d'un  petit  district 
dans  la  ville  de  Hin-hoa  et  ses  environs, 
contenant  environ  mille  chrétiens,  qui  sont 
administrés  par  un  missionnaire  François, 
ou  un  prêtre  chinois  dépendant  du  sémi- 
naire des  Missions-Etçangères,  mais  tonte- 
fois  sous  la  juridiction  du  ficaire  apostoli- 
que de  la  province. 

Le  vicaire  aposîolTrjne  du  Fo-Vien  est  aussi 
chargé  de  Tadministration  spii  ituclle  de 
rile  Formosc,  où  s'il  y  a  des  chrétiens,  ils 
y  sont  en  très-petit  nombre ,  et  des  pro- 
vinces de  Kiang-si  et  Tche-liang.  Il  y  a 
eu  autrefois,  dans  ces  deux  provhices,  des 
mission naii'es  de  diverses  nations  et  de  dif- 
férentes congrégations  régidières  ou  sécu- 
lières. Maintenant,  il  n'y  a  plus  que  quel- 
ques prêtres  chinois. 

En  1 810,  il  y  avoit  dans  la  province  du 
Fo-liien  deux  évéques  ;  savoir ,  le  vicaire 
apostolique  et  son  coadjuteur,  et  quatre  au- 
tres missionnaires  espagnols  de  l'ordie  de 
saint  Dominique.  II  y  avoit ,  en  outre ,  huit 
prêtres  cliinoLs ,  dispei^és  dans  les  trois  pro* 
viucôs  de  Fo-kien,  Kiang-si  et  Tche4iang- 

Le 
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Le  nombre  des  chrétiens  a  été  autrefois 
trèsK:ousidérable  dans  ces  provinces  :  main- 
tenant les  trois  y  y  comprise  File  Forniose , 
en  cuutienuent  au  plus  trente  mille,  dont 
le  plus  grand  nombre  est  dans  celle  du 
Fo-kicn. 

Les  Dominicains  espagnols  du  Fo-lâcn 
reçoivent  quelques  jeunes  Chinois  qui  dé- 
sirent se  faire  religieux ,  ei  les  envoient  à 
Manille  faire  leurs  études.  Plusieurs  en 
reviennent  prêtres.  Le  vicaire  apostolique 
du  Fo-kien  a  commencé,  il  y  a  quelques 
années^  un  petit  séminaire  dans  cette  pro- 
vince- 

Chen-siy  Kang-shi  et  Chan-si- 

Ces  trois  provinces  sont  bornées,  au 
nord,  par  la  grande  muraille  qui  les  sépare 
de  la  ïartarie.  Les  deux  premières  ne  for- 
moient  autrefois  qu'une  seule  province,  le 
Kang-sîu  n'étant  qu'uti  démembrement  du 
Chen-si ,  (pu  a  été  érigé  en  province  dans 
le  siècle  dernier. 

Ces  trois  provinces  forment,  depuis  long- 
temps, un  vicariat  apostolique.  L'év'éque, 
qui  en  êst  chargé ,  a  aussi  sous  sa  îuridlction 
provisoirement  la  province  de  Hou-quang 
H  la  Tartarie  occidentale.  Cet  évêque  et 
les  mlssiounaires  européens  qui  travaillent 
sous  ses  ordres,  sont  ordinairement  des 
Franciscains  italiens  j  missiomiaires  de  la 
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ropagande»  Us  y  sont  maintenant  au  plus 
quatre  ;  Tuii  (Veux  est  nomme  ëvéque  et 
vicaire  apostolique ,  mais  non  encore  sacré. 
Deux  Lazaristes  françoîs  prennent  soin  des 
chrétientés  de  la  province  de  Hou-quang, 
qui  avoient  autrefois  été  administrées  par 
les  Jésuites,  Il  y  a  aussi  dans  ces  provinces 
plus  de  quinze  prêtres  du  pays,  qui,  la 
plupart,  ont  été  élevés  à  Naples,  dans  le 
collège  qui  y  a  été  établi  pour  eux  dans  le 
i8*.  siècle,  et  qui  subsiste  encore*  Il  y  a 
quelques  années  que  le  vicaire  apostolique 
au  Cben-si  forma  dans  cette  province  un 
petit  collège  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que,  vu  la  rigueur  de  la  persécution  ac- 
tuelle, ce  coUége  ne  subsiste  plus. 

Il  Y  a  eu,  au  17^  siècle,  un  très-grand 
nombre  de  chrétiens  dans  les  provinces  de 
Oien-si,  Cban-si  et  Hou-quang.  Mais 
maintenant  on  compte  à  peine,  dans  ces  1 
trois  provinces  et  la  Tartarie  occidentale 
réunies,  trente  mille  fidèles.  Le  peu  de 
chrétiens  qu'il  y  a  dans  cette  partie  de  la  | 
Tartaiie  chinoise ,  sont,  en  grande  partie^ 
des  chrétiens  des  diverses  provinces  de  la 
Chine,  exilés  pour  la  foi,  qui  conthiuent 
de  la  professer  dans  le  lien  de  leur  exil,  et 
même  plusieurs  d'cntr  eux  la  prêchent  aux 
gentils,  et  font  dans  ces  lietjx  barbares  des 
conquêtes  à  TEvangile. 


NOUVELLES 

LETTRES  ÉDIFIANTES 

DES  MISSIONS   DE   LA   CHINE 
ET  DES  INDES-ORIENTALES. 


Ijsttbe  de  M*  Gleyo ,  missionnaire  apostolique 
au  Su-lchuen,  en  Chine  ^  à  M,  Sourachoi,  i 
supérieur  -  général  de  la   congrégation  de 
Saint'Sulpîce. 


So^tchuen,  en  Chine^  !«  i3  août  1707. 

Monsieur, 

L*AFFECTioiv  respectueuse  et  la  rccoBnois-**i 
sance  que  je  conserve  envers  vous,  ne  mal 
perraeueoi  poiul  de  manquer  aux  occasion^ 
qui  se  presenient  de  vous  cii  renouveler  lei 
6enlimens.  C'esi  dans  celte  in  tendon  que  jà 
vous  adresse  celle  le  lire.  Je  ne  vous  écris 
plus  de  iMacao  comme  vous  le  voyez.  Après 
que  j  eus  expédié  mes  depcclies  de  Fauneâ 
dernière  pour  l'Europe ,  certaines  circons- 
tances qui  me  pariareni  être  des  marques  snOi^, 
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santés  de  la  volonté  de  Dieu ,  me  détermî- 
lièrent  à  quitter  la  place  que  j'occupois  en 
cette  ville ,  pour  entrer  en  mission  où  mes 
désirs  me  portoient  si  ardemment  et  depuis 
long-temps. 

Plaise  à  notre  Seigneur  m'y  rendre  digne 
du  sort  qu'il  a  accordé  à  plusieurs,  et  qui  est 
détonnais  la  seule  chose  désirable  pour  moi. 

Je  n'ai  plus  une  communicalion  dé  lettres 
assez  étendue  pour  savoir,  au  moins  dès  à 
présent,  les  nouvelles  des  événemens  inté- 
ressaps  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'édification 
de  l'E^iise  qui  ont  pu  arriver  cette  année 
dans  ces  parties  de  Flnde. 

Ainsi  je  ne  pourrai  vous  dire  que  peu  de 
choses  concernant  mon  voyage  ici ,  et  mon 
état  actuel. 

Je  partis  de  Macao  la  nuit  du  27  au  28  jan- 
vier de  cette  année ,  avec  un  de  mes  con- 
frères ,  nommé  M.  Alary,  prêtre  du  diocèse 
d'Alby.  Ce  confrère  étoit  parti  de  Paris  un 
an  avant  moi.  Il  s'^toit  rendu  dans  un  dis- 
trict de  notre  mission  de  Siam ,  011  il  fut  pris 
et  emmené  captif  par  les  peuples  du  Pegou , 

3ui  y  étoient  venus  faire  la  guerre.  Il  essuya 
ans  sa  captivité  .des  trailemens  très -cruels. 
Ayant  ensuite  obtenu  sou  élargissement,  il 
étoit  venu  par  le  Bengale  à  Poqdichéry,  et 
de  là  à  Macao.  Ce  cher  confrère, en  qui  les 
misères  passées  n'ayoient  fait  qu'augmenter 
J'amour  des  croix  et  dçs  souflVances ,  avoit 
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consenti  d  un  yiiiod  cœur  cl  aller  en  nioisson- 
ucr  d'aïïtres  dans  noire  nilasJou  de  Chltie,  où 
elles  crolsst'iil  îdiondaninicntp 

Dès  en  |>aiiaui  de  Macao^  nous  eftoies  Le- 
3010  de  nous  abandonner  a  la  Providence; 
éâr  nous  fVioies  tort  expos/^s  à  élrc  aperens  et 
reconnus  p^r  les  gens  d'une  douane  de  celle 
ville  rjne  nous  chcicjnons  à  éviter ^  mais  DIçLi 
nous  préserva  de  cet  accidcnL 

INons  courûmes  encore  un  pi  os  i^rand  dan- 
fjor  en  p4'issant  la  douane  de  Canton  ^  t[ui  ei»t 
ttFou-xan,  endroit  couiidérable  situé  a  en- 
viron scpi  licnes  au-dessus  de  C^iûton,  Wos 
cooducleurs  a  voient  pris  les  de  vans  j  et  &*é- 
tuient  rendus  lu  avec  un  prêtre  chinois ,  nom- 
mé M.  Matthieu  Kou  ,  pour  nous  retenir  une 
lïarque,  cl  nielîre  les  cffuts  de  la  mission  en 
sùretc»  Notre  balcHer  qui  savoit  le  rendez- 
vous,  alla  avertir  nos  yens,  et  nous  laissa  sur 
la  rivière.  Vers  midi,  no  bateau  plein  de  sol- 
dats aborda  brusquement  le  nôtre  pour  le 
visiter.  Un  soldat  leva  une  des  nattes  qui  nous 
tîouvroieul,  et  me  vit  en  face.  Nous  crûmes 
etrt*  perdus  :  conmie  Ils  éioient  venus  a  nous 
tout  d'un  coup  y  je  ueus  pas  le  temfis  de  pa- 
roi tre  déconeerié.  Ils  demand^Vent  qui  nou» 
étions.  I>e  (ils  du  halelior  répondit  par  un 
iiieusoï)f;e.  I.es  st)]da!s  enuérent  et  fonillc- 
rctit  dans  nu  des  bouts  du  bateau;  ensuite 
dans  Taulre,  où  r'toit  un  vieux  CInoo'is  qui 
Irenibloit  comme  la  feuille^  ce  qui  pouvoit 
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leur  faire  soupçonner  c|nelf|ue  chose*  D'ail-^ 
leurs  lions  eûoiis  fermés  preijfjuc  herniéd- 
qnemeiU  daus  un  espace  irès-étmit,  sous  une 
chaleur  coosid érable.  Cela  éloil  encore  pro- 
pre i  nous  rendre  suspecis;  niiiîs  Dieu  ue 
pernûl  pas  qu  ilseuirasseiit  pour  fouiller  dans 
l'endroit  oii  nous  édons,  auquel  cas  cous 
eussions  éié  cerlainenienl  pi"i>.  Ils  s*eii  allè- 
rent sans  plus  ample  information. 

CepeudauE  il  passoil  et  repassoil  une  foule 
de  barques;  ou  regardoll  ooire  bateau  avec 
atlenlioD ,  selou  la  curiosité  ualurelle  aux 
-Chinois. 

I^orsquo  le  batelier  vint  nous  rejoindre , 
on  lui  raconta  le  danger  cpie  nous  avions 
couru.  Il  retourna  sur-le-champ  porter  à  nos 
conducteurs  celte  nouvelle,  qui  ne  les  mit 
pas  peu  en  peine.  XJn  d'entr'eux  se  résolut  i 
tenter  un  coup  de  désespoir.  Il  vint  nous 
ïrouver,  nous  fii^sortir  du  bateau,  nous  con- 
duisit dans  la  campagne  pour  faire  une  fausse 
route,  et  tromper  h?s  personnes  qui  nous 
avoieut  \n  sortir;  ensuite  il  nous  fit  passer 
par  des  routes  étroites  remplies  de  monde, 
♦  ûu  nous  étions  fort  exposés  k  éU'e  reconnus, 

r  et  nous  fit  entrer  dans  un  autre  bateau  qui , 

^   après  plnsieurs  détours,  nous  auiena  à  celui 

^.  Jmie  nous  aviqins  quitté, 

'  iie  pays'des  environs  de  Canton  et  Foo- 
xan  me  parut  très- beau  et  très- fer lile.  Le 
peuple  y  est  innombrable.    En  Chine,  au 
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nioio^  dans  la  partie  que  nous  avons  vue, 
on  ue  voyage  presque  qa*eii  baïeau.  I^es  ri- 
vières y  soDt  en  graml  nombre,  et  qiioiqueo 
quelques  endroits  elles  ut?  soient  guère  na- 
vigables ,  on  ne  laisse  pas  d'y  faire  roule  assez 
facilement.  Eo  augmentant  le  nombre  des 
hommes }  on  lire  les  barques  a  force  de  bras, 
et  on  vient  ainsi  à  bout  de  francbir  des  pas* 
sages  qui,  dans  nos  pays,  seroieut  regardés 
comme  impraticables. 

Nouspai  tîmes  de  Fou-xan,le  i*"^.  février, 
et  douze  jours  après  nous  arrivâmes  à  Tchao- 
icheou,  où  est  le  comptoir  et  la  douane  gé- 
nérale de  loule  la  province  de  Canton.  Celte 
ville  est  située  sm*  la  gauche  du  fleuve.  Elle 
est  murée  à  un  quai  i  de  lieue  de  circuit  en 
Carré,  à  la  façon  de  nos  vieilles  villes  do 
France.  Les  deliors  de  la  ville  sont  habités 
à  quelque  disianoe.  Ou  ne  pouvoit  guère 
ignorer  la  qu'un  Jcsuiie  avoit  été  pris  à  Fon- 
xan  peu  de  jours  avant  que  nous  y  passas- 
sions, et  que  pour  se  titer  des  mains  des 
«oldats  et  des  douaniers ,  il  avoit  donné  quatre 
mille  piastres.  Ce  toit  une  puissante  amorce 
pour  eiLclier  la  vigilance  et  la  sévérité  des 
douaniers j  possédés,  comme  tous  les  Chi- 
nois^ de  lamour  de  Targeut.  Pour  obtenir 
le  secours  de  Dieu,  nos  conducteurs  nous 
proposèrent  de  jeûner  la  veille  de  noire  arri- 
vée à  cet  endroit.  Nous  le  fîmes  bien  vo- 
lontiers. Dieu  bénit  la  foi  et  la  conliaucc  de 
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CCS  coûdiicieors.  l/un  dVux  idlsk  voii"  le  len- 
demaiû  un  vieux  clirélien  qui  a  un  de  ses 
liJs  douaDier  (  profession  criticjue  pour  un 
chrétien  )  ;  le  contîncteur  fil  ud  petit  présent 
à  ce  vieillard  j  qui  donna  ordre  à  sou  fils  *!e 
DOus  aider  et  favoriser,  Nc^nmoins^  dès  le 
malin j  nous  descendîmes  à  terre  de  l'ijulre 
côlé  du  fleuve,  et  nous  promenâmes  jusqu'au 
soir^  en  atlendaut  que  la  visite  de  noire  ba- 
teau fui  faite*  Cette  précaution  étoît  pour  fa- 
ciliter cette  visite  par  notre  absence  ^  et  non 
pour  nous  échapper;  car  si  nos  couducteiu'S 
eussent  été  arrêtés,  on  les  auroit  mis  à  la 
question  pour  leur  faire  dire  ce  que  nous 
étions  devenus:  et  d'ailleurs  nous  ne  pouvions 
fuir;  mais  Dieu  nous  tira  encore  d'un  pas  si 
dangereux,  et  tout  réussit  au-delà  de  no§ 
espéjauces. 

Trois  jours  après  avoir  passé  la  ville  et  la 
douane  de  Tcliao-tclieou ,  nous  changeâmes 
de  Lateau,  et  eu  r rames  dans  des  gorfjcs  de 
iiiontagues.  Le  froid  devint  si  considérable, 
que  pendant  qurure  jours  et  quatre  nuits  nos 
bateliers  ne  purent  travailler.  Nos  bateaux 
étant  ouverts  presque  de  toutes  paris ,  nous 
y  étions  cnvirouuéti  de  neige  et  de  ^lace  ^  et 
ressentions  totite  la  rigueur  du  froid.  Après 
ces  qtiatre  jouis,  le  temps  s'adoucît  un  |>eu  ; 
nous  avançâmes  et  parvînmes  à  un  endroit 
(fou  nous  iîmes  trois  journées  à  pied*  Le 
cliemia  est  pavé  de  pierres  de  marbre  brut. 
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FjeiSes  ça  et  là  an  liasai  J.  Ces  pierres  soot 
usées*  Le  dt'yel  les  rendoît  fort  gHâsanles, 

Ce  cliemio  n'a  que  trois  pieds  de  large;  il 
me  fatigua  beaucoup  à  cause  dt»s  efforts  cou- 
tiouelsquil  me  f^îUoit  faire  pour  ue  pns  tom- 
ber, et  de  rembarras  occasionne  par  une 
niultitude  de  porie-faix  charges  qu*uD  rea- 
contre  à  cbaque  pas.  Un  de  nos  conducteurs 
fui  si  efllrayé  qu'il  |icrdît  la  tête,  ei  nous  fit 
entrer  dnus  une  anberye  pleme  de  raoode , 
circonslauce  fort  desagréable,  paixe  que  les 
Cliluois  soûl  extrenienieut  faruiliers  et  im- 
portuns parleurs  f  pestions,  Pnr  bo^iheur  nous 
en  sortîmes  irès-proniplement.  A  peine  en 
étioos-nous  sorlis,  que  le  mand.^nn  gouver- 
neur de  ce  lieu-là  y  entra:  quand  nous  fû-* 
mes  rembarques ,  nous  entrâmes  dans  la  pro- 
vince de  Hou-quang;  uous  eu  traversâmes 
luie  pariie,  et  au  bout  d'environ  trois  semaines 
nous  parvînmes  à  celle  de  Su*tcbuen.  A  la 
douane  de  cette  dernière  province ,  nous 
finies  à  peu  près  comme  à  celle  de  Canton. 
Le  Seigneur  nous  y  protégea  également. 

Nos  conducteurs  craignoieut  beaucoup  en 
cet  endî'oitj  parce  quil  n'y  a  guère  plus  de 
trois  ans  qu  un  diacre  de  noire  mission  y  fut 
pris. 

EnQa,  un  mois  après  notre  entrée  dans  le 
Su-tcbuen,  nous  arrivâmes  au  lieu  où  nous 
avions  ordre  de  uous  rendre  ;  ce  lieu  est  dans 
la  partie  supérieure  de  la  province.  Nous  y 
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débarquâmes  le  premier  jour  de  mai ,  Iroïs 
niois  et  trois  jours  depuis  notre  départ  de  Ma- 
cao,  M.  Aodré  Ly,  un  de  dos  anciens  prêtres 
chinois  j  nous  envoya  prendre  ^  et  nous  fit 
conduire  dans  un  autre  village,  Noire^jcïie  fut 
grande  dy  trouver  le  clierM.  Falcouet,  qui 
s'y  éloît  rendu  pour  nous  recev*)ir.  Ce  cher 
confrère  nous  salua,  parue  en  ladn,  partie 
en  chiûois,  car  le  (Vançois  ne  lui  étoii  |dus 
familier.  Quand  il  vouloit  le  parler ,  il  y  mê- 
loit  du  latin  ou  du  chinois.  Apres  quelques 
jours  il  reprit  avec  non  s  T  usage  de  sa  langue 
naturelle,  dont  rapplicalion  à  une  langue 
difficile  comme  celle  de  ce  pays  déshabitue 
ordinairement 

Nous  apprîmes  là  une  circonstance  fort 
singulière.  Deux  mois  avant  que  nous  fus- 
sions ici  (temps  auquel  il  éioit  uaturellement 
impossible  qu'on  eût  aocuoe  nouvelle  de 
nous).  M-  André  Ly  prédit  notre  arrivée- 
Un  soir  que  ce  vénérable  prêtre  étoît  sur  son 
ïit  j  parfaitement  éveillé,  à  ce  quil  assure, 
il  entendit  qu'on  lui  disoil  fort  distinctement 
qu'il  venoit  trois  missionnaires  au  Su-tchuen, 
et  qu'un  d'eux  avoit  nom  Ly.  II  ne  vit  per- 
sonne; il  entendit  seulement  qu'on  lui  disoit 
cela.  Il  crut  fermement  cette  nouvelle ,  et  le 
lendemain  il  la  fit  savoir  a  M.  Falconet,  qui 
n  éloit  pas  loin  de  là.  IVous  n'avons  pu  nous 
empêcher  d'admirer  cetle  prt^diction  si  par- 
ticubrisée  par  k  uom  Lj^   qui  esl  eflecU- 
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Temcnt  le  oom  chiuois  de  M.  Alary,  Oo 
le  lui  douiia  au  temps  de  noire  départ  de 
Macao. 

Ce  M-  André  Ly  ost  ud  prélre  véuérahle 
en  toutes  manières,  par  soo  grand  afje  (il  a 
près  de  soixaoïe-diit  ans),  par  sa  \erlu,  par 
ses  travaux,  et  surtout  pour  avoif  eu ,  rjuîiire 
fois,  rhoïioeur  de  confesser  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Dans  une  de  ces  glorieuses  circons- 
tances, il  fut  si  long-temps  et  si  éirokcinent 
enchaîné,  qu  une  de  ses  mains  s'écorcha;  et 
les  nerfs  ayant  été  considérablement  oflbusés, 
ses  doigts  se  raccourcirent  et  se  rccourbèreni 
entièrement,  de  façon  qn  il  est  resté  estropié 
de  cette  niaiu.  Il  lui  est  arrivé  en  sa  vie  des 
Iraits  qui  tiennent  du  miracle-  Entre  autres, 
mie  Ibis  ayant  rencontré  une  troupe  de  païens 
qui  adoroient  une  idole,  et  faisoient  en  son 
honneur  beaucoup  de  cérémonies  supersti- 
tieuses, il  fut  touché  de  voir  des  gens  livrés 
à  de  si  grossières  et  si  pernicieuses  e*»reurs; 
ei  gémissant  sur  eux,  dans  la  grandeur  de 
sa  foi,  il  pria  Dieu  ardemnient  de  ne  plus 
permettre  que  le  démon  séduisît  les  hommes 
en  cet  endroit  là.  Il  y  fit  ensuite  le  signe  de 
la  croix.  Le  lendemain  fidole  ne  parut  plus; 
elle  fui  transporiée,  à  Tinsu  de  tout  le  monde, 
par-dehi  une  monta|^ne  voisine*  Ce  vénérable 
soldat  do"  Jésus-Chrisi  approche  de  sa  fin,  et  *t 
nous  craignons  de  le  pcjdr  e. 

Quinze  jours  après  notre  arrivée^  M*  Pot^ 
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tier  (i),  prêtre  du  diocèse  de  Tours,  supé- 
rieur de  celte  mission ,  vint  nous  trouver; 
nous  eûmes  la  consolation  de  passer  quelques 
jours  avec  lui ,  et  de  voir  en  sa  personne  jus- 
qu'où un  homme  apostolique  doit  porter  la 
pauvreté,  l'huraililé,  la  simpjicité,  TafFa- 
bilité,  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  etc.  Ce 
dign€  supérieur  est  aussi  confesseur  de  la 
foi.  Il  fui  pris,  il  y  a  quelques  années  (en 
1 762  )  ;  on  lui  appliqua  la  torture  aux 
pieds,  où  il  en  porle  encore  les  marques. 
Cette  toi:ture  consiste  en  ce  qu'on  prend  les  ' 
pieds,  à  l'endroit  de  la  cheville,  entre  deux 
barres  de  fer  qui  s'ouvrent  à  peu  près  comme 
des  pinces;  on  serre  violemment  ces  deirx 
barres  jusqu'à  les  joindre ,  ou  même  Tes  croi- 
ser. La  douleur  de  cette  question  est  exces- 
sive, surtout  quand  on  relâche  la  machine. 
M.  Pottier  fut  serré  à  deux  reprises,  la  se- 
conde plus  fortement  que  la  première ,  et  la 
machine  étant  ainsi  appliquée ,  on  frappa  en- 
4soi'e  à  un  des  pieds  vingt  cotips  de  bâton  sur 
les  barres,  dix  de  chaque  côté  de  la  cheville. 


(i)  M.  François  Potlier ,  natif  de  Loches ,  en  Toii- 
raîne,  fut  élevé  au  séminaire  du  Saint-Esprit  de 
Paris.  Il  partit  poar  les  missions  âcs  Grandes-Indes 
vers  la  fin  de  1763.  Après  qu'il  eût  travaillé  plu- 
*«ieurs  années  dans  la  province  du  Su-tcliuen,  en 
Chine ,  il  fut  nommé  evêque  d'AgathopoIis ,  et  vi- 
caire apostolique  du  Su-tchuen.  Il  fut  sacré  en  1 769, 
et  mourut  le  28  septembre  1 792, 
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Ensuite  de  cetio  lo^lurcj  oo  le  jela  en  pri- 
son^ où  11  lui  vint  des  iilcèrc«  aux  pieds.  Au 
boni  de  deux  mois  on  le  reniii  entre  les  mains 
de  quelques  soldais 3  pour  le  ramener  à  Can- 
ton. Ils  |>assèreûl  par  une  pclitc  ville  dont  le 
niandarin  alloit  élre  incessammeni  révoque 
pour  quelque  atïâire  qui  lui  avoit  éié  inieo- 
tée.  Il  y  avoit  dans  celte  ville  quelques  clué- 
liens  qui  crurent  que  ce  luandariu ,  djiis  le 
mauvais  e'tat  de  sa  fortune,  se  laisscroit  ten- 
ter, si  on  lui  ofil'oit  de  largent.  Ils  se  co- 
tisèrent entre  eux ,  et  firent  uue  somme  qu  ils 
lui  oflTrireut.  A  ce  priit  ce  ujandarin  laissa 
aller  le  missionnaire ,  qui  se  sauva  dans  uue 
pioviuce  voisine,  duù  d  revint  peu  après 
dans  cette  mission  ,  où  il  travaille  iul^iiigaUe- 
Tueut.  Sa  patience  dans  les  lourmens  ne  fut 
point  sans  récompense;  il  avoit  clé  sujet  pré- 
cédemment a  uue  enflure  au%  jambes  qui  lui 
étoit  U'ès-iuconnuodê,  et  lui  rendoli  bien 
pénibles  les  voyages  prestpie  conlinuels  (que 
nous  faisons  ici  toujours  à  pledj.  La  torture 
qu'il  souffj  it  dissipa  toutes  ces  humeurs ,  et 
depuis  ce  tempsdà  il  marcbe  avec  uue  granda 
facilité. 

Après  avoir  joui  quatre  ou  cinq  jours  de, 
Ja  conipa|;nie  de  ce  cher  et  respectable  svi-.J 
pérlcur,  je  fus  envoyé  a  trois  lienes  de  la, 
dans  la  maison  où  avoit  dcmetuc  M.  Falco- 
net  l'anuéc  précédente.  M.  Alary  resta  dans. 
celle  où  ûous  étions  arrivée.  Je  lus  ainsi  se- 
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paré  des  hommes  qui  parlent  lalin  ou  fran- 
Goîs,  comme  de  jjeos  dont  la  compagnie  est 
pernicieuse  eu  ce  pays-ci,  jusqu'à  ce  qu'on 
sache  hîen  le  chim>is,  J  ai  joui  jusqu'à  pré-» 
sent  d'une  p^ande  consolalion  dans  la  pieuse 
famille  où  je  suis;  le  père  eL  la  mère  sool  en 
vt?rité  des  sainis  dont  la  foi  seroil  digne  des 
premiers  siècles  de  rEj;li5e-  Ih  oot  plusietirs 
^faûs  vertueux j  et  sont  très* pauvres;  mais 
les  paroles  de  TEcrilure  sont  vérifiées  eu 
eux,  Eîegil  paup&res  in  hoc  mundo^  dhates 
injide* 

Telle  est  ma  situation  présente.  Je  m'ap- 
plifjuc  à  la  langue  cbmoise^  et  avec  le  se- 
cours de  Dieu^  j'entrerai  Tan  prochain  dans 
le  saint  mloislère. 

Celte  province  est  fort  vaste  j  elle  m'a  paru 
un  beau  pays ,  bien  varié  et  fertile.  Le  nom- 
bre des  pauvres  y  est  grand,  à  cause  de  la 
rauhllude  des  liabitans  ;  la  nourriture  ordi- 
naire de  ce  pays-ci  n'est  autre  chose  que  du 
riz  cuit  à  Teau  et  des  herbes  ;  la  boisson  or- 
dinaire est  du  dié^  *dans  lequel  on  ne  meï 
jamais  de  sucre.  Ou  ne  sait  point ,  ou  presque 
point  ici,  ce  que  c'est  que  la  libéralité  :  un 
bomme  aisé  est  censé  faire  un  grand  fuésent, 
quand  il  donne  a  quelqu'un  la  valeur  de  douze 
ou  treize  sols  de  noire  monnole ,  ou  quelques 
œufs,  ou  un  peu  de  poisson  saléj  ou  deu:ion 
trois  livres  de  viande  de  cochon.  Les  bœufs 
y  sont  rares  -  il  est  défendu  de  les  tuer*  Les 
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autres  bestiaux  manqtieol  absolument,  au 
moins  dans  ces  pro\îûccs-ci.  Les  clirélieiis^ 
pauvres  (et  ils  le  sont  presque  lous)  sont  ceux 
qui  Dous  donnent  Je  plus  de  consolai  Ion  :  ils 
font  ce  qu'ils  peuvent  pour  nous  adoncîr  la 
vie;  mais  nous  avons  d'autres  consolations 
plus  solides  :  Tamour  de  Jésus-Clnisi,  qui 
se  ressouvient  de  ses  serviteurs ,  et  qui  leur 
fait  senlir  de  Icmps  en  temps  qu'il  ne  les  ou- 
Uie  point;  Fespérance  d'nne  belle  courontie 
qui  sera  sûrement  le  terme  de  noire  carrière , 
si  nous  persévérons;  la  j^'loire  peut-êlre  de 
souffrir  un  jour  pour  noireMaître  qui  est  mort 
pour  nous  ;  ces  motifs,  et  bien  d'autres  que 
la  Toi  fournit ,  nous  soutiennent  au  défaut  des 
consolations  lumaaîues- 

Ce  pays-ci  est  rempli  de  snpersiitions  :  il 
y  a  un  grand  nombre  de  sorciers  y  devins ,  ete* 
On  raconte  beaucoup  dliislolres  également 
curieuses  et  ceriaioes,  qui  font  voir  la  lyran- 
nie  que  Fenfer  exerce  dans  ces  malheureuses 
contrées,  11  arrive  assez  fréquemment  qtie  des 
païens  se  converlissent  saus  avoir  d'autre  pre- 
mier motif  que  de  se  délivrer  des  cruelles 
>exatioûs  qu'ils  éprouvent  de  la  part  du  dé- 
mon, atixquelles  ils  voient  bien  que  les  chré- 
liens  ne  sont  point  sujets.  11  n'y  a  pas  plus  de 
cjuatre  mois  qu'un  bomme  se  couve  rtit  dans 
ce  quariier-ci.  11  a  déclaré^  devant  l'assemblée 
df's  cbrétieus  pleurant  de  joie  et  de  recon- 
nuissance  envers  Dieu^  ([ue  quand  il  fut  sur  le 


40  NOUVELLES    LETTRES 

point  de  se  donner  à  Dieu,  sept  démons  lui 
apparurent  un  soir  dans  son  appartement  > 
voulurent  l'iiHimider,  et  lui  firent  des  me- 
naces et  des  reproches  de  ce  qu'il  avoil  la 
hardiesse  de  les  quilter.  Cet  homme  se  sou- 
vint du  signe  de  la  croix  :  il  le  fit  ;  aussitôt 
les  démons  s  enfuirent  avec  tant  de  précipita- 
tion, qu'ils  renversèrent  sa  porte.  11  y  auroit 
bien  d'autres  traits  à  raconter  plus  frappans 
et  plus  intéressans  cjue  celui-là,  et  qu'on 
altesteroit  bien  authentiquement;  mais  il  est 
prudent  de  s'en  abstenir,  à  cause  de  la  déli- 
catesse de  bien  des  personnes  qui ,  dans  notre 
pays,  ne  goûtent  pas  ces  sortes  d'anecdotes. 
J'ai  rboiineur  d'être  avec  un  profond  res- 
pect et  un  attachement  plein  de  reconuois- 
sance.  Monsieur,  et  très -honoré  père  eu 
notre  Seigneur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

Signé ,  J.  F.  Gleyo. 


I 


» 


I 


Ex^tuâît  d*une  lettre  de  M.   Romain ,  mis^ 

sionnaire  aposlolifjiie ,  prociireuf  des  mts^ 
sionnaires  envojéspaf  Ze  séminaire  des  Mis^ 
siens-- Etrangères  de  Paris  ,  écrite  de  Ma^ 
cao  t  le  10  décembre  ijSy. 


J'ai  rerii  de  Peking  nue  lettre  de  douze 
pa^es  en  latia ,  de  M.  Adriea  Tclioiij  prêtre 
cliitiois  du  DODibre  de  nos  missioonairesj  qui 
est  exilé  pour  h  foi|  depuis  treize  ans,  diuis 
]a  ville  de  He-tclieou,  province  deCliaii-tong. 
Celte  Jetîre  est  daice  da  lo  octobre  1766; 
elle  contient  en  substance  ce  qui  suit  : 

Au  commencement  de  son  exil  ce  prêtre 
fut  obligé  d'hiibîler  dans  un  lemple  d'idoles. 
Depuis  il  obtint  par  argent  de  loger  dans  une 
boutique  de  corrlounier ,  où  il  est  encore  :  il 
espère  que  le  chef  de  cette  boutique  se  fera 
l'hréticD  avec  sa  fa  m  11  le. 

Le  vicaire  apostolique  de  Nan-klng  lui  a 
donné  le  pouvoir  d^exercer  le  saint  luiuis- 
lère,  11  est  au  nùlieu  de  ^^eolils,  lieui'eux  de 
pouvoir  leur  nunoncer  la  parole  de  Dieu ,  et 
dire  la  sainte  messe. 

Durant  sa  longue  captivité ,  il  a  tenté  d'ob- 
tenir sa  délivrance.  I^es  RR*  PP.  Jésuites  de 
Peking  ont  cberrlié  les  occasions  de  lui  être 
utiles;  en  voici  un  trait  ;  En  lySS^  un  man- 


4^  MODVELLES    LETtEKS 

darlu  chréiien,  nomme  Josepli ,  parfoù  Je 
la  cour  avec  la  dîgnîie  de  général  deÊ»  troupes 
de  la  province  où  est  M.  Ad  rien  Tchou,  Avani 
son  départ ,  il  communia  chez  les  pères  Jé- 
suites ,  et  leur  dit  :  Je  ne  sais  quand  f  aurai 
le  bonheur  dten  faire  autant,  -*-  f^'^ous  î aurez 
quand  ^ous  voudrez  y  répondit  l'un  d  eux ,  en 
délivrant  et  faisant  'venir  auprès  de  vous 
M*  Adrien  Tchou ,  qui  est  en  exil  dans  la  pro- 
vince  de  votre  département.  Le  mandaïîn 
promit  avec  joie  de  le  faire.  Un  an  sVcoula 
sans  avoir  rien  obtenu  ^  lorsque ,  malgré  le 
refus  des  tribuns  et  préfets  pEirticuliers  do 
la  ville  où  est  notre  exilé ,  un  préfet  géné- 
ral, ami  du  général  Joseph,  trouva  moyen 
de  lui  envoyer  M.  Tchou.  Le  général  le  re- 
çut avec  des  témoignages  d* amitié ,  et  durant 
le  temps  qu'il  a  commandé  dans  celle  pro- 
vince, M.  Tchou  venoil  deux  ou  tmîs  fois 
l'année  passer  pins  d*un  niois  auprès  de  lui, 
et  re venoil  avec  des  prcsens  pour  lui  et  des 
recommandations  auprès  du  gouverneur  de 
la  ville.  La  famille  de  ce  général  est  bien 
fervenle  et  très- a  Hachée  à  notre  sainte  reli- 
gion* En  voici  deux  traits  édifians  : 

I**.  Xavier  et  Monique,  les  seuls  enfans 
qu'ait  le  f^éoéral ,  étoient  malades  ;  ils  recou- 
rurent a  M-  Tchou,  qui  étoit  alors  auprès  de 
liti.  Toute  la  famille  unit  ses  prières  au  saint 
sacrilice  qu'il  oftVit  plusieurs  jours  de  suite  ; 
et  en  très-peu  de  temps  Xavier  et  Monique 


I 

I 
I 
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rpcouvrèreni  une  parfaite  santé.  Le  général 
et  sa  famille  se  prdsleroèreDt  aux  pieds  de 
M.  TchoUj  recouûoissaDt  devoir  cette  grâce 


lell 


re, 


f»  ses  prières.  Pour  lui,  daus  &a 
Fatlribiie  à  leur  foi. 

2**,  Le  jour  de  lanoiversaire  de  la  nais- 
sance de  la  mère  de  Feniperenr ,  les  mnnda- 
rius  voulurent,  en  sou  hoaoeur,  rétablir  le 
lemple  du  Panlhéon,  et  y  placer  des  idoles 
tl*ari;onl.  L'ordre  d*y  contribuer  vint  au  gé- 
prral  Joseph  par  le  vice-roi  de  sa  province  ; 
mais  de  Favis  de  AL  Tcliou,  il  aiuia  njleux 
s'exposer  à  la  luort  que  de  faire  ce  fpi'ou  lui 
commaudoit.  Il  tint  ferme  contre  les  ins- 
tances des  autres  maudarios  qui  le  presftèreul 
çl  rimportiuièreot  plus  d*un  mois.  Dieu  dis- 
sipa cet  orage  par  un  ordre  înes|jéré  de  Tim- 
peralricc-nièie,  qui  dt-sapprouvoit  rentre- 
prise  faite  sans  sa  perniission,  et  défcndoit 
d'aller  plus  loîn»  Le  général,  plein  de  joie^ 
disoil  qu'il  é  prou  voit  combien  la  prière  du 
juste  a  de  pouvoir  auprès  do  Dieu. 

AL  Tcliou  prit  de  là  occasion  de  lui  dire 
que  le  mérite  des  justes  consiste  à  souffrir 
avec  constance  les  adversités,  à  s'opposer 
aux  puissances  dn  siècle,  lorsqu'elles  com^ 
mandent  des  choses  Injustes  et  contr;âres  à 
la  loi  de  Dieu,  et  que  plus  les  combats  sont 
périlleux  et  dinicilcs,  plus  la  victoire  est  glo- 
rieuse devant  Dieu. 

En  1 762  ,  le  géuéral ,  par  ordre  de  la  cour. 
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a  été  transféré  dans  une  aulre  province  sans 
avoir  pu  délivrer  M.  Tchou  de  son  exil.  Il 
lui  a  écrit  depuis,  que  lorsque  l!eniperenr 
accordera  aux  grands  de  sa  cour  la  grâce  de 
demander  ce  qu'ils  désirent  (ce  qu'il  fait  quel- 
quefois), il  deaiandera  uniquement  sa  dé- 
livrance. En  aUeodant  il  le  recommande  au 
gouverneur  de  sa  province. 

En  1765 ,  le  géuéral  Joseph  a  repassé  par- 
le lieu  oii  M.  Tchou  est  en  exil,  pour  aller 
daus  une  nouvelle  proviuce;  il  lui  h  renou- 
velé sa  promesse. 


u4bhégé  de  la  relation  de  la  persécution  de 
M.  Jean -^  François  Gleyo  ^  missionnaire 
apostoliijue  du  Sn-tchuen,  depuis  le  00  mai 
176g  jusquau  si^  juin  1777%  écrite  par  lui* 
même  y  après  son  élargissement. 


OBSERVATIOJN  s    PR  EL  I  MI  N  Allî  ES. 

i».  Il  y  a  en  Chine  des  villes  de  trois  ordres  : 
celles  du  premier  emhi*assent  dans  leur  gou- 
vernement plusieurs)  autres  villes  du  second 
et  du  troisième  ordre;  celles  du  second  soiU 
des  villes  dont  le  gouverneur  a  autorité  et 
inspection  sur  trois  ou  quatre  petites  villes; 
celles  du  troisième  ordre  n'ont  qu'un  district, 
OU  territoire  d'environ  quinze  lieues  de  dia- 


I 

I 
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nièlrc.  TtUe  est  celle  de  Yiin-lehaiij^où  j'ai 
éle  arréle;  eJIe  esl  située  Jans  la  pyrlie  orieii- 
l;*le  de  la  province  dépendante  de  TcliODg- 
kuig-fon,  \ille  dti  premier  ordre. 

Toutes  les  villes  du  premier  ordre  s  ap^ 
pellcnt  jFbw;  les  villes  du  second  ordre, 
yc/ieow,*  celles  du  troisième  ordre,  Hîên.  Am- 
si,  Tchortg ~  king -fou  sii^oifie  une  ville  du 
premier  Oidre,  nommée  Tchong-Âing ,-  Tsong- 
king^tcheoii  veut  dire  uue  ville  du  second 
ordre,  dont  le  nom  est  Tsong-king ^  et  l'un- 
tchang-hien  désii^ne  ime  ville  du  Irolsieme 
ordre j  e'ippelee  yun-tc/mng.  11  en  est  de 
même  de  tous  les  antres  noms  de  villes  ter- 
mines par  im  de  ces  trois  mots ,  Fou^  Tchcou 
on  Hicn. 

M.  Du rrcssc ,  évêqne  de  Tabraca ,  dit  dans 
tnic  lelirc  de  Tnn  i8i4>  d'après  im  livre  ini- 
primé  et  distrilmè  aux  mandarins  par  ordre 
du  gouveinement,  que  le  Su-lchuen  ren- 
ferme douze  villes  du  premier  ordre,  dix- 
neuf  du  second j  cent  douze  du  troisième, 
et  dix  autres  qui  son!  des  demembremens  de 
celles  dn  premier  ordre. 

2,^*  Dans  les  villes  dn  troisième  ordre,  il 
n'y  a  que  quatre  mandarins  ^  le  premier  est 
le  gouverneur,  appelé  faf -je;  le  second  , 
qui  est  a  peu  près  comme  un  exempt  de  ma- 
réchaussée, s'appelle  pa-je;  le  troisième, 
qui  a  inspection  sur  les  lettrés  et  sur  les  no- 
bles, se  uojîimc  sam-je;  le  quatrième. 
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nomme  lao-ye ,  est  comme  le  liculenani  ou 
vicc-geraiit  du  gouveroeur.  Le  gouverTieur 
d'une  ville  du  premier  ordre  s'appelle  ^a- 

5^.  Chaque  partie  principale  de  la  pro- 
vince a  eocore  un  autre  gouverneur  snpérieur 
appelé  tao^je;  il  a  antorllé  sor  toutes  les 
villes  et  les  gouverneurs  de  celte  partie  là. 
Le  lao-ye  de  la  partie  orientale  où  j'ai  été  | 
pris ,  étoit  beau-père  de  TempereDr  actuel  ;  * 
li  étolt  exilé  dans  cette  province^  parce  qu*OQ 
le  Irouvoii  à  la  cour  d'uu  caractère  trop  in-» 
quiet. 

4***  Les  instriimens  dont  f  ai  à  parler  sont  : 
i".  le  kia-koueu,  qni  est  une  machine  com- 
posée de  trois  ais  d'un  bois  fort  dur  j  forte- 
ment liés  paf  un  bout  ^  et  qtii  s  ouvrent  dans 
leur  largeur.  On  y  inscrre  les  chevilles  des 
pieds  pour  les  serrer,  H  y  a  des  cavités  creu- 
sées dans  le  bois  pour  enclaver  les  chevilles 
des  pieds.  Dans  nu  des  côtés  de  celle  où  Je 
fus  serré ,  les  cavités  ne  se  correspondoient 
pas,  ce  qui  augmenta  mon  tourment  ;  2*>-  Tius- 
trunienl  pour  les  soufflets  est  composé  de 
deux  semelles  de  cuir  de  bœuf,  semblables 
a  celles  de  nos  souliers  d'Europe,  cousues 
par  le  lalon  ^  et  détachées  dans  le  reste  de  la 
longueur  :  celui  qui  donne  les  soufflets,  le 
tient  à  Ja  maiu  par  le  tylon;  3**.  les  bamhouK 
sont  de  gros  roaenux  d'environ  deux  pouces 
de  diamètre;  ou  les  fend  dans  la  longueur 
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fie  ciiif|  à  six  pieds  eo  iroîs  ou  quatre  par- 
ties* Celui  qui  frappe  pread  une  de  ces  par- 
ues, et  avec  le  bout  de  la  racine,  rjui  esl  fort 
noneux  ,  il  frappe  a  grands  coups  sur  le  der- 
lièredes  cuisses  à  nu.  Quand  on  veut  frapper 
des  coups  de  Mioo  sur  les  chevilles  des  pieds, 
ou  les  appuie  dW  cote  sur  une  pierre,  et  on 
frappe  sur  l'autre  avec  un  bâton  long  d*on- 
viron  un  pied,  et  de  1  épaisseur  en  carré 
d'un  pouce  et  demi. 

5**.  La  capitale  de  celle  province  s'ap- 
pelle Tching-tou,  Le  gouverneur  de  toute  la 
province,  qu'on  appelle  tsong-ioUf  y  fait  sa  ré- 
sidence. H  a  au-dessus  de  hii  un  grand  man- 
darin, qu'on  appelle  ngan-tchassQU  (Heu— 
teuant  criminel,)  Les  coupables  de  délits 
considérables  sont  conduits  devant  euii  de 
toutes  les  parties  de  la  [province  j  ensuite  les 
procès- verbaux  sont  envoyés  à  Pekîng ,  afin 
que  les  sentences  de  mort  ou  d'exil  y  soient 
confirmées  avant  que  d'être  mises  à  exécu- 
tion. 

6**.  Ceux  que  j'appelle  satcUltes  sont  des 
liommcs  qui  siiiveot  le  gouverneur,  et  font 
les  fonctions  à  peu  prés  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle en  Europe  sergeiis  de  justice  :  ils  ser- 
%'ent  par  quartier ,  et  sont  distribnés  en  bande» 
ou  brigades,  dont  j appelle  les  chefs  bn'ga^ 
dicrsj  n'ayant  pas  d  auircs  termes, 

7^.  II  y  a  dans  cet  eni]>ire  une  secte  de  re- 
belles, ennemis  de  la  dynastie  aciuelle,  qui 
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fermenle  sourdement  et  éclate  par  intervalles 
en  difféiens  endroits.  Il  n'y  a  point  de  sup- 
plice dont  on  ne  les  punisse;  ils  sont  accusés 
d'horribles  sortilèges  :  on  les  appelle  pe- 
lien^kiao. 

Voici  ce  que  M5«*.  Enjobert  de  Martillat , 
évéque  d'Ecrinée^  vicaire  apostolique  du 
Yun-nan,  dit  dans  son  journal^  à  l'année 
iy4^y  touchant  cette  secte  : 

Il  y  a  en  Chine  y  je  ne  sais  depuis  com- 
bien de  siècles,  une  certaine  secte  qui  se 
donne  le  nom  de  nénuphar  blanc  (pe-lien^ 
fùao)  (i).  Celle  secte,  selon  le  bruit  com- 
mun ,  s'occupe  à  maudire  les  princes  régnans, 
et  à  se  préparer  à  l'arrivée  d'un  nouveau. 
/oé'(2),  qu'ils  nomment /ni-/e,  lequel ,  disent- 
ils,  doit  ramener  au  monde  les  siècles  d'or^ 
Ces  gens-là  gardent  un  jeûne  perpétuel ,  s'abs- 
tenant  de  tout  ce  qui  est  gras,  et  même  de 
plusieurs  herbes  potagères  que  les  bonzes 
estiment  grasses ,  comme  l'ail,  l'oignon,  le 
porreau,  la  bette  rouge,  etc.  Us  adorent  à 
peu  près  les  mêmes  idoles  que  les  bonzes  ; 
ils  doivent  faire  des  sermens  terribles  de  ne 


(i)  Pc  sigiiiBe  blanc,  /«en,  nénuphar,  et' le  mot 
kiûo  veut  dire  doctrine  ou  religion. 

(2)  Foë  est  un  faux  prophète  que  les  honzes  de 
Chine  et  beaucoup  d'autres  Chinois  adorent  comme 
un  dieu.  Voyez  ce  qui  en  est  dit  dans  le  tome'XXFV 
des  Lettres  édifiantes ,  pages  i45  et  suivantes.,  de 
rédilioH  à€i  Paris ,  1 78 1 . 

/  jamais 
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jîiTnais  lien  cieceier  ae  leurs  mystères,  pas 
même  à  leuis  pins  proches  pareils;  ils  font 
leurs  assemblées  de  nuit  :  c'cst-là  qu'ils  i^ 
citent  leurs  malédic lions.  On  raconte  de  ces 
assemblées  beauconp  dHu faillies  et  d  extra- 
iFagRiices,  à  peu  près  semblables  aux  mys- 
tères de  Priape,  de  Mytra  et  dlsis. 

Le  foodement  de  cette  secte  vient  de  la 
fiible  des  bonzes,  qui  prétendent  que  le 
monde  doit  finir  par  une  troisième  révolutions 
La  première,  avec  sou  foê,  est  déjà  passée, 
Nous  sommes  sous  la  seconde,  gouvernée 

f^ar  lefoë  chy-kia ,  et  la  Iroisièmc  le  sera  par 
e  foë  mi'le.  Les  esprils  brouillons  de  ces 
pays-ci,  qui,  dans  le  ibnd,  sont  persuadés 
que  ce  sont  des  fables ,  s'en  servent  cepen- 
dant pour  séduire  le  peuple  grossier  et  se 
former  on  parti.  Sous  le  nom  de  la  révolu- 
tion procbaine  ei  {\\x  foë mi~le  ^  ils  entendent 
leur  faction  et  leur  cbef.  Us  engagent  ainsi 
le  peuple  superstitieux,  ignoraot  et  avide 
d'une  bonne  forUme,  à  cuU  erdans  celle  secte. 
Lorsqu'ils  croient  avoir  des  forces  suffisantes, 
ils  lèvent  le  masque.  La  dynastie  des  Yuên, 
ouTariares  iiiogols  (i) ,  ne  ressenlit  que  trop 
les  effets  de  celle  secle  rebelle  ;  car  ce  furent 
ce«  sectaires  qui,  conduits  par  un  nommé 
Licou- fai-lhong,   excitèrent  les   premiers 


(i)  Cette  dynastie  est  la  vinçliëme  ;  eïï«  a  répyi 
depuis  l'an  1280  de  Tère  cUré tienne  just|u'eTi  i^GÔ» 
i-  3 
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xuouyeineDS  séditieux  vers  Tau  1 55o  y  et  fini- 
renl  par  bouleverser  leur  Etat.  Sous  Ja  dy- 
nastie suivante  des  Ming  (i),  on  a  totijours 
poursuivi  cette  secte ,  saus  jmuvoir  l'étein- 
dre :  il  en  est  de  même  sous  la  dynastie  prér 
&ente;  -et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  c'est 
que  souvent  notre  sainte  religion  est  coufonr 
due  avec  cette  misérable  secte,  soit  que  cela 
vienne  des  gentils ,  qui ,  par  envie  et  par  baiue 
contre  nous,  voudroieut  nous  fg^ire  passer 
pour  des  rebelles,  soit  que  cela  vienne  de 
ces  sectaires  eux-méines,  qui,  se  voyant 
pou rsui vis  à  toute  ou  li'ance  ,  clia  ngen  t  de  nom 
de  guerre ,  et  prennent  même  le  nom  de  chré- 
tiens, comme  je  l'ai  déjà  ouï-dire  de  deux 
endrc^its  de  cette  province  du  Su-tchuen.  Il 
ne  se  passe  guère  d'années  que  je  n'entende 
parlei'  des  poursuites  qu'on  en  faiL' 

■  ■■»  ■       ■  I    ■      l'i  I  I       I  ■  n^^^—     Il  I  ■•.  I   ■ 

'  (i)  C'est  la  vingt-unième  dynastie  qui  a  occupé 
te  trône  depuis  Tan  i368  jusqu'à  Tan  1644. 
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Hezjtjon  de  la  persécution  et  de  la  déliprance 
de  J/.  GlejQ ^  missionnaire  apostoiit/ae. 


ÏLn  1769,  première  aonée  de  mon  admînîs- 
iraiiou^  élaui  d;tus  le  dtsitict  de  la  ville  do 
Ngan-yaOy  je  lus  averti  «jiie,  dans  uu  vil- 
lage des  environs  ,  demetiroil  on  ouvriei"  en 
cuivre;  que  de  trois  yp[>ri'ntis  cju'il  îivoit ,  Je 
jiIuè;  jeime  ,  ayt?  deDvirou  dix-sept  ans,  eloit 
Irès-disposé  à   embrasser  In  retif^ion   ciné-- 
lienne,  et  «voil  nue  maladie  de  laiij^neur  (jui 
le  nieniieoit  diine  mon  proeliaîoe.  A  ceUe 
nouvelle,  je  me    rendis  le  soir  même  che« 
le  jcone  lionnue  ;  je  le  fis  appui  ter  dans  la 
ehamljre  qu  on  nve  doini^^ ,  afin  de  lui  [lar-* 
Jerplns  a  luisir^  et  dans  la  pensée  que  je  n*a- 
vois  à  parler  qn  a  lui  ;  mais  les  deux  autres 
apprenlis  voidureot  aussi  me  venir  entendre, 
el  leur  niaîire  se  joignil  à  eux.  Je  leur  parlai 
f»nviron  une  heure  et  demie  pour  leur  mon- 
trer la  vauilé  des  idoles,  leur  faire  connoîtie 
lexistence  de  Dieu ,  créateur  de  toutes  ehoses 
ei  juge  de  tons  les  iionmies,  et  la  nécessité 
de  Tadorer  et  de  le  servir  pour  parvenir  au 
bonijeur  du  ciel ,  el  éviter  les  tounneus  éter- 
nels. Après  que  jeus  fini,  je  denjandai  au 
malade  ce  qu'il  peusoit  de  ce  que  j'avois  dit| 
il'  me  répondit  qu'il  n'en  avoit  pas  perdu  ua 
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niotj  et  quil  vouloil  cHre  absolLimenl  cliié- 
lien,  Je  restai  auprès  de  ce  cher  eofaiit  poui" 
en  prendre  solo;  je  Fai  assisté  jusquà  sa 
njorl^  et  sa  docilité,  son  empressement  pour 
s  Insirulre  ma  comblé  de  consolation.  Quel- 
ques jours  après  avoir  reçu  le  baptême ,  il 
Diounit  dans  les  sentimens  les  plus  chréûens. 

L'ouvrier  en  cuivre  et  un  des  apprentis  se 
convertirent  aussi*  Il  y  en  eut  quelques  au-* 
ires  qui ,  rayant  su,  voidurent  s'instruire  de 
BOlre  religion  j  et  rembrassèreut  après  les 
instructions  et  les  épreuves  accoutumées»  Je 
|7ûrtis  ensuite  de  cet  endroit  pour  aller  visiter 
d'autres  chrétiens  plus  éloignés. 

Revenu  a  Ngan-yao^  après  trois  mois 
d'absence,  j'appris  que  louvricr  en  cuivre 
11  y  éloit  phis ,  et  qu*i!  s'étoit  relire  dans  sa 
famille^  qui  demeuioit  dans  le  district  de  la 
ville  de  Yuu-tchang.  J'envoyai  chercher  cet 
homme,  dont  j'avois  la  conversion  foit  k 
cœur.  Il  vint  me  trouver,  et  nie  dit  qu*il  ne 
s*agissoit  pas  de  lui  seul,  mais  de  touie  sa 
famille,  qui  consistoit  en  cinq  grandes  per- 
sonnes el  phisîeurs  petits  en  fans.  11  les  avoit 
instruit  de  son  mieux ,  et  m'assui-oit  que  si 
je  voulols  aller  cliez  lui ,  comme  il  nTen  piioit 
avec  les  plus  vives  instances,  ils  se  feroîent 
lotis  chrcklens.  Je  Jésiroîs  plus  que  lui  dal- 
Jer  à  leur  secours;  mais  pour  ne  point  faiie 
de  démarches  inutiles,  je  hii demandai  quel 
^ipil  celui  de  cjui  il  afiermoîi  le  terrain  qu'il 
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occnpou  ;  il  me  répond it  que  c^étoit  un  de 
ses  païens ,  inslruit  de  sa  conversion ,  et  qu'il 
n'y  avoit  rieo  a  craindre  de  ce  cote -là,  ni 
même  du  côté  des  voisins;  qu'il  avoit  tout 
examiné,  et  qne  je  pouvois  le  suivre  :  il  se 
irompoit  eu  cela;  mais  sur  sa  parole,  je  me 
décidai  à  y  aller  avec  lui, 

J'avoisavecuioiun  écolier,  &»;i'  de  dix-sept 
ans,  nommé  André  Yanf},  tils  d*un  clirélieu 
qui  m'a  voit  a  p  [iris  la  lauf^ue  du  pays.  J'emme- 
iiai  aussi  deux  iiutics  chrélieus,  Tun  nommé 
Oang*tse-ltoui,  Tauire  Thang-pe-kouen,  pour 
servir  de  parrains  k  ceux  que  je  devois  bap- 
tiser. Deux  auues  voulurent  m*accorapnf;ner. 
Nous  partîmes  lous  ensemble  de  la  ville  de 
Ngan-yao,  et  nous  arrivâmes  à  la  ville  de 
cet  ouvrier,  le  24  mai ^  la  veille  de  la  Fête- 
Dieu, 

Peu  après  nofre  arrivée,  le  maître  du  ter- 
rain, dnntonue  se  méfioit  pas,  vint,  soiis 
préu^xte  de  visite,  pour  savoir  qui  noua 
.  étions  ,  et  ce  fpie  c'étoit  que  notre  rellf^ionp 
IjCS  chrétiens  lui  répniidii'cut  ce  qu'ils  }£tpè— 
renl  à  propos;  car  je  uriibsûns  de  pruoî(re 
devaul  lui.  Il  deiuand^  si  nous  n'avions  pas 
de  livres  de  religion  ;  ou  lui  présenta  un  ca- 
hier imprimé  en  cl j mois  contre  le  cuîtc  des 
Lidolt*s.  11  le  prit,  l'emporta,  en  disant  qu il 
reviendroît  Ivteuiôt,  et  c|ue  peut-être  il  cm- 
brïisseroît  aussi  notre  relii;ion* 
I — 
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5o  mai,  avec  quatre  on  cinq  païens  qti'il 
avoil  rassemblés  :  ils  nous  prireial ,  et  nous 
lièrent  pour  nous  conduire  à  la  ville  d'Yun- 
tchang,  disant  qu'ils  vouloient  savoir  du  gou- 
verneur si  notre  religion  éioit  bonne,  ou  si 
elle  éioit  superstitieuse.  Us  arrêfèrent  aussi 
avec  nous  l'ouvrier  en  cuivre,  son  frère  et 
son  beau-frère,  tous  trois  prosélytes*  Je  bai- 
sai la  corde  qu'on  me  mit  au  col  ;  je  voulus 
eu  même  temps  sauver  nisofi  crucifix ,  en  le  ca- 
chant dans  un  de  mes  bas  (<]ui  sont  fort  larges 
dans  le  pays);  mais  ils  s'en  aperçurent,  me 
l'arrachèrent  avec  fureur ,  et  le  gardèrent  pour 
servir  de  pièce  d'accusation  contre  moi.  II  ne 
nje  resta  plus  de  choses  saintes  qu'une  boîte 
de  reliques  ,  celle  des  saintes  huiles,  que  je 
portois  dans  une  bourse  qu'ils  n'aperçurent 
pas. 

Etant  arrivés  à  la  ville  vers  le  soir,  notre 
affaire  fut  portée  devant  le  lao-ye ,  dans  l'ab- 
sence du  gouverneur.  Pendant  que  nos  accu- 
sateurs dressoienl  leur  procès-verbal ,  nous 
fiimés  gardés  dans  ime  auberge  où  nous  eû- 
mes à  essi^yer  les  iraportunités  et  les  mo- 
cjueries  des  païens  qui  s'assembloieut  en 
foule  autour  de  nous.  Environ  deux  heures 
après,  on  vint  nous  prendrjÇ  pour  nous  me- 
ner devant  le  lao-yc.  Alors  le  maître  du  ter- 
r.'iin  et  un  de  ses  parens  se  présentèrçnt^  et 
firent  leur  déposition  contre  nous.  Le  lao-ye 
répondit  qu'il  leur  savoit  bon  gré  de  leur 
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zcle  pnnr  le.  bien  publir  ;  qulls  avoicnt  faitj 
Ires-'Siigeiiiciit  de  lui  ilelrrcr  des  î^ens  connue  j 
nous;  qu*asiiiii émeut  notre  relii^ioa  étolt  lu 
même   que   celle  des   pe-lién-kiao.    Il   citj( 
ensuite  devant  lui  l'ouvrier  eo  cuivre  ,  et  lui 
demanda  coraplc  de  noire  doctrine  et  de  iiOA 
prières  :  il  voulut  en  fia  savoir  qui  Fa  volt  in  s-, 
truit.  Pour  m'éparj^oer  et  ne  me  pas  com- 
promettre ,  Touvrier  eu  cuivre  lui  répondit 
que  c'çioit  un  Chiurïis  appefé  Vang-lIuen-^J 
Isio.  Ou  appela  aussitôt  ce  Cbinoîs,  qui  dltJ 
au  lao-ye  que  Fouvrier  en  cuivre ,  demeura otl 
diez  lui  j  il  lui  avoit  effeciivement  p^irlé  de  laf 
religion  chnkienne,  et  expliqué  notre  duc- 
trine*  Alors  le  lao-ye  tit  IViqjper  ce  [pauvre  j 
Cliiuois  de  vingt  soufflets  ;  ensuite  ,  s'adres 
$ant  a  mol,  il  me  deimmda  tfoii  j'éiois  :  je] 
lui  répondis  que  j'étois  européen.  Qu'êtes— j 
vous  venu  Djire  ici,   m ajoufa-t-it?  Je  suis] 
venu,  luldis-je,  prêcher  la  religion  chré-J 
tienne,  et  ce  n  est  pas  ,  comme  vous  le  peu-J 
sez,  la  secte  des  pc-liên-kiao.  Notre  reii- 
f^ion  est  connue  de  T Empereur  ;  il  y  a  jusque 
dans  sa  cour  des  enropéens  qui  renseîgnentJ 
tout  comme  moi:  ils  ont  dans  Peking   desj 
éf^llses  ouvertes,  où  rou  fait  publiquememl 
les  exercices  de  noire  sainte  relif^iun;  Fem— 1 
pereur  Cang-bl  a  été  sur  le  point  de  Fem- 
farasser  :  il  y  a  des  chrétiens  duos  toutes  les 
provinces  de  Flimpirc,  cl  ceux  qui  çonnois- 
ieut  Jeur  duiCli  ine  ue  Tuyl  iauiâis  coolunikieJ 
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la  secte  infâme 


comme  vous ^  seij^ 
des  pe-lléû-kiao* 

Le  lao-ye  me  demanda  pour  lors  de  qvjcHe 
utilité  pouvoîi  donc  éire  uotre  religion;  je 
lui  répondis  quelle  prcser  voit  ceux  qni  Tem* 
brassoieat  et  la  pratiquaient,  de  la  dannia-^ 
tien   éiernelle,    et  qu'elle  les  condinsoii  ati 
bonheur  dn  ciel.    II  me  demandu   aussi  si 
nous  n'adorions  pas  des  idoles  :  ayant  répondu 
à  celte  question  avec  indignation,  et  de  ma- 
mère  qu  il  n*eul  pas  un  mol  a  me  répliquer, 
il  me  dit    :    Mais  à  t  entendre ,   la    religion 
est  bien  nécessaire?  Oui,  lui  répondis -je, 
iudispensal>lemcnl   Dccessaire.  —  Quel  in- 
lérét,  ajou(a-t-il ,  as-lu  de  venir  de  si  loin 
pour  prêcher  la  religion  dans  cel  Empire? 
Poini  d'autre,  lui  répoutlls-JL*,  que  lamour 
que  je  dois  avoir  pour  Dieu  el  pour  les  hom- 
jues,  à  cause  de  Dieu.  —  As-tu  ton  père  el 
la  mère?  —  Ma  mère  seule  vil  encore.  — 
Pourquoi  n'es-lu  pas  resté  pour  Tassister? 
Commeot  regarder  comme  bonne  une  reli- 
gion qui  auioiîse  ceux  qui  Tembrasseni  à 
abandonner  leurs  prireus?  —  Ma  mère,  lui      ' 
répondis-je,  n'a  |)as  besoin  de  mon  secours;      | 
elle  a  été  tiès-comenle  que  je  vinsse  ici, 
pour  faire  counoître  ma  religion*  Alors  pre- 
nant mon  crucifix,  il  me  demanda  Texplica- 
tion  de  celte  image  ;  la  lui  ayant  donné  le 
mieux  qu^il  me  fui  possible,  il  voulut  savoir 
en  combien  de  1 
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'cntle  doctrine,  el  coiubieo  favoîs  de  disci- 
ples. Je  nommdi  la  famille  Toaii  et  cjuclqucs 
aulFCs^  mais  d'une  maoière générale.  J'aurois 
peut-être  mieux  i":ùt  de  ne  nommer  personne  ; 
jnais  je  crus  «jn'î!  consenoit  de  parler  ainsi, 
pour  n'avoir  pas  Tair  de  gens  de  rébellion, 
et  qui  refusent  de  nommer  ceux  qu'ils  fré- 
quentent^ et  fivec  qui  ils  sont  liésd'amiûé  on 
d^iutéréL  Nous  devions,  à  ce  quil  nie  sem- 
blult,  montrer  la  simplicité  qui  convient  à 
des  personnes  qui  sont  sûres  de  leur  inno- 
cence, et  qui  ne  craignent  pas  de  se  fîiire 
cnnnoître.  Je  dis  ceci  pour  déclarer  ce  que 
jai  dans  le  cœur,  el  non  pas  pour  nie  dis- 
culper. 

SI  j';*i  mnl  répondu  en  celte  occasion,  je 
prie  ceux  c|uî  lii-oui  cette  relaïion  de  m'en 
abienirde  Bien  le  pardon  ;  déclarant  au  reste 
que  Uion  dessein  nVst  pas  moins  de  rappor- 
ter ici  mes  fautes,  que  les  grâces  dont  Dieu 
m'a  favorisé.  Voili  tout  ce  que  je  puis  me 
raji peler  de  mon  premier  interrogatoire. 

Après  moi  on  cita  le  jeune  André  Yaug, 
qui  m'avoil  suivi  parlout;  et  quoique  je  ne 
me  souvienne  pas  de  toutes  ses  réponses ,  jo 
lue  rappelle  (|u'elles  revenoieni  a  ce  que  j'a- 
\ois  riii  nioi-ménie.  Après  cela  le  lao-ye  ur*«^ 
donna  de  nous  traîner  en  prison. 

Le  lendemain,  3r  mai,  il  all.i  avec  sc|* 
dalellueë  diiUi  rejulfOJJLOu  i'avoiiî  éké  prji  ^ 
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pour  foire  la  rer!  je  relie  fie  nies  etîefs  :  il  y 
trouvai  loulc  mu  chiipelle  ,  à  rexce[»tinn  dn 
calice  t|n'on  avoii  eu  soin  de  cacher.  QutniKÎ 
i!  vit  mes  orucrnens  sacenîotami ,  il  nie  crut 
plus  que  j^iniais  «le  la  secie  des  |TC-liéu-kiao. 
La  chasuble  eioii  mon  mauieau  royal  ;  le  de- 
vauid  anlel ,  roniemeul  de  mon  irône;  le  fer 
a  hostie»  riuslruiueui  pour  hattre  monuoie; 
mes  livres,  des  livres  de  sorcellene.  Le  soi  r^ 
ijuand  il  fut  de  retour,  et  qli'il  eut  raconté 
cela  h  ses  gens,  Tu u  d'eux  étant  venu  à  Forr 
dinaîre  pour  nous  reuferuier,  uranuonça  la 
mon  comme  prochaine,*  er  tout  de  suite  ou 
fit  ajrmter  à  uja  chaîne  un  collier  de  fer^  avec 
un  batou  aussi  de  fer,  long  d  un  pied  el  de- 
mi, aitaclié  par  un  Lont  à  mon  collier,  et  de 
Faulre  à  mes  menotles ,  pour  ni'empécher  de 
faire  aucun  usage  de  mes  mains,  parce  que 
le  lao-ye  me  croyant  sorcier,  vouloit  m'ôter 
le  pouvoir  île  faire  des  maléfices.  Le  même 
soir,îI  me  fît  appliquer  sonsocau  dans  le  dedans 
de  ma  chemise;  ensuite,  de  quoi  il  ordonna 
ou  on  inç  fonillât  plus  exactement»  Ou  m'en- 
leva alors  les  reliques  el  la  boîte  des  saintes 
huiles  que  j'avois  conservées  jusqu'à  ce  mo- 
ment. Le  lao-ye  éioil  si  enlêté  à  nous  faire 
passer  pour  des  pcdicnltiao,  que  sans  plus 
amjile  information  il  dépécha  un  courrier  à 
la  ville  de  ïchong-klng,  pour  avcriir  le  gou- 
verneur de  ce  qui  se  passoit,  et  demander 
main-forte  contre  les  pe-liêD-kiao,  qui  cum- 
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în*mçnieut  à  *ie  iuonir<'r  ihxxs  son  district^ 
ayant  uu  eui*o{>eey  h  leur  léte* 

Le  lendemain  jeudi»  eu  aitenclaot  Tarrivé* 
du  gmiveriieur,  il  se  mit  à  lire  les  livres  di 
religion  qu'il  avoit  liouvés  parmi  mes  efletSi^ 
il  toirilia  sur  un  volume  oii  les  Comm:iude- 
mens  de  Dieu  étoient  expliquas  assez  en  dé-p| 
tail,  avec  quelques  saintes  histoires.   ïl  fut^ 
élonné  d'y  trouver  une  aussi  belle  et  si  sainte 
docfrine  ^  11  cou  mit  alors  sa  bévue  j  el  fut  forcé 
d  avoiier  <Hie  noire  religion  enseignoit  a  faire 
le  bien  ;  mais  il  étoit  Irop  tard.  Sou  accusa- 

P^ion  devani  le  maudarin,  son  supérieur,  éloit 

Idéjà  faite,  ei  voyant  que  ralFalre  alloit  loui'-i 
ner  cootre  lui ,  il  cbercba  le  moyen  de  se  jus- 
tifier à  nos  dépens.  Pour  cela,  il  nous  i\i  ve- 
nir en  sa  présenec,  ra[ïrè&-midi,  pour  voir 

^5'il  ne  se  trouveroit  pas  quelque  chose  de  réf 
jréhensible  dans  nos  réponses.  Il  cil  a  d'a-^ 
)rd  Uan^-tliieu-tsio.  Il  oe  tiKi  de  lui  que^ 
conff^ssion  de  la  doctrine  du  Décalogne  J 

^ct  rexplicaiion  de  queU]ues-nns  de  nos  or-?»! 
nemens.  Ensuile ,  il  fît  venir  André  Yang^^f 
ae  pouvant  le  faire  convenir  que  nous  avions 

ïdes  livres  de  sorceltene,  et  voulant  à  toute 
force  nous  faire  passer  pour  sectateurs  Aune 
luanvaise  religion,  il  s'acharna  sur  cet  eufaiil 
peur  le  forcer  à  avouer  des  horreurs,  qui  ou 
fait  lomber  le  (eu  du  ciel  sur  Sodôme.  Pourj 

nie  punir  de  sa  (errneté  U  les  nier,  il  Je  fit] 
>ai)per, àdiÛ'ércutes  fois^.dgciuî}uaQtcsOutj 
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llels.  Ce  trakemeoi  si  rude  y  ayant  poiof 
ébranle  sa  consïaoce,  il  lui  fit  donner,  en 
qiialre  fuis,  vingt  coups  de  bâton  sur  lu  cbe- 
"vilfe  du  pit'd  droit.  Cet  eufiiot,  dont  les  cris 
me  perçoicnt  le  cœur,  comiiieûça  alors  à 
perclre  la  voix  et  bientôt  t**utcs  ses  forces, 
eu  sorte  qne  le  lao-ye  fut  obligé  de  s'arrê- 
ter, et  de  le  rcuvoyer.  L'ayaui  fait  mettre  à 
rëcart,  il  m'envoya  cherclier*  Il  se  conienia 
de  me  fïiire  quelques  questions  sur  mes  or-- 
ïiemens  sacerdotaux,  auxqut^ls  je  répondis: 
il  me  demanda  encore  le  nom  de  uies  disci- 
ples ;  je  lui  dis  que,  tant  hommes  que  feni- 
mes,  il  Y  en  a  voit  environ  cinquante.  II  s  é- 
lonna  qui!  y  eut  aussi  des  fenmies;  à  quoi 
je  répondis  :  Les  feuimes,  aussi  bleu  que  les 
liomnies,  u ont-elles  pas  nue  atDC  à  sauver? 
Mes  réponses  ne  Tayanl  pas  saii>fî«it,  iJ  s*a- 
dressa  à  un  Chinois  cliréûoiï.  Il  biidt^nianda 
son  oom  de  bapiéme,  et  pourquoi  nous  pre- 
nions de  tels  noms?  Ou  loi  dit  que  nous  étions 
dans  celusajLçe,  pour  nous  proposer  un  saint 
à  imiter,  afin  d'arri\:er  an  ciel  connue  lui. 
Voilà  ce  qui  se  passa  dans  le  second  iutrr- 
TO^'a:oire,  après  lequel  on  nous  lit  lecou- 
tluîre  en  prison*  JVus  la  douleur  d  y  trouver 
mon  enfant,  André  Yang,  le  visage  extjê- 
niemenl  enflé,  le  sanij  exiravasé  dans  les 
yeux,  et  ne  pouvant  presque  plus  se  sou  te- 
nir, à  canse  de  la  loriure  qu'il  vevioii  de  souf- 
Jcir  aux  pieds.  Malgré  les  douleurs  que  lui 
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Cftusoîl  son  état,  il  revîoi,  eu  me  voyant^  à 
raùnabla  douceur  el  à  la  joie  innocimte  c ja  il 
a  par  caraclère;  et  contre  rordinaire  eu  sem- 
blables occasions,  le  surlendemain  il  se  Irouva 
rélabli. 

Le  2  juin,  le  gouverneur  d'Yun-lchang 
arriva  j  el  prit  connoîssancc  de  nolie  aflaire 
avant  1  arrivée  des  oian< tarins  de  Tchong— 
king.  Il  nous  ciia  devaoi  lui,  el  nous  parla 
dabord  avec  beaucoup  de  douceur,  mon- 
trant qu*i!  désapprouvolt  Tesclaudre  qu'avoîl 
fait  le  lao-ye  en  son  absence.  Après  rjuel- 
qucs  f|neslious  indifférentes  pour  savoir  d'oii 
jVnois,  il  me  demaiula  si  je  u'adoroîs  pas  les 
idoles  coranie  les  autres  :  Non  assurément , 
lui  répondis  je.  L'an  ici  e  sur  lequel  il  insista 
le  plus,  fut  comment  j'insiruisois  les  fem- 
mf^s.  Il  y  revint  i*  [ilusïenrs  reprises,  afin  de 
donner  le  temps  à  son  secrétaire  (récrire  mes 
déposiïlons*  Jv  lui  répondis  îoujonrs  de  la 
m^me  manière,  savoir  :  que  quand  jétois 
dans  une  famille,  je  nTasseyols,  au\  Iietires 
diustrucfion,  tout  au  bout  de  la  salle  com- 
mune dos  hôtes;  que  les  hnniuies  se  ran- 
geoient  d\m  côté,  et  les  femmes  de  Tautre, 
veis  la  porte  qtil  conduit  dans  Fiotérieur  de 
la  maison;  que  Cf*ux  qui  croyoieul  à  ma  doc- 
trine embrassoient  la  religion  cbrétieime; 
mais  que  je  n'y  forçois  jamais  ceux  qui  re* 
fusoient  dy  croire.  Après  m'avolr  tenu  de- 
vant lui  covirou  nu  ouatl  d'beure 
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on  vliiï  annoncer  r^ïirivtïe  du  liko-ye,  ei  Ton 
me  renvoya  bien  vtle. 

Ce  prince,  ijui  est  beau- père  de  Tempe- 
reur  actuel,  panU  avec  beancoupde  pompe, 
et  accoinpagiïo,  selon  Tusage,  de  plusieurs 
inaDdarins  inférieurs,  ei  suivi  de  neut  cents 
*oIrfats,  avec  leur  colonel  et  leurs  vhvk  su- 
balternes. Ce  ^rand  appareil  causa  beaucoup 
d  éuinnenient  daus  tout  le  voisinage*  Tant  de 
mandarins  venus  à  la  fois  pour  procéder  et 
combatire  conU^e  les  pe-lïêu-kiao,  virent  avec 
joie  qu'il, ^  a  voient  été  irouipés  par  Tim  pru- 
dence du  lao-ye.  On  lui  en  fil  des  reproches 
bien  amers,  et  il  fut  condanmé  à  des  amen- 
des pécuDiaires  qui  ne  lui  fureot  pas  moins 
fiensibJes. 

Le  lendemain,  4  juin,  le  fou-tai-ye,  ou 
gouverneur,  de  ïchoof(-king,  ville  du  pre- 
mier ordre,  nous  cùa  devant  lui.  Il  nous  in- 
terrogea peu,  et  seulement  pour  s'assurer  que 
nous  étions  cbrétiens  et  non  des  pe-liêQ-liiao> 
Le  soir,  pendant  la  unit,  on  nous  mena  devant 
le  sous -gouverneur.  Il  iuierroyea  le  jeune  An- 
dré Yaug,  et  moi  ensuite,  îl  me  fil  snbirun  in- 
terrogatoire très-long  et  lrès-minuiieu\;  d  me 
demanda  si  j'élois  venu  seul  etu'opécn  en  cette 
province;  question  fort  embarrassante,  étant 
venu  avec  M.  Alary.  Je  répondis  qu'en  même 
temps  que  j'étoisà  Canton,  il  y  avoit  aussi  deux 
enropéens;qu  ils  étuieniajlésa  Pekiugjelquc 
j'étais  parti  pour  veuir  ici  ;  cela  étaot  exacte- 
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menr  vrai,-  car  Acun  Jésuites  sVloîent  rendus 
celle  lîiérue  *niuée  daos  la  capitale  «le  rEm- 
jiire.  Jen/en  fins  ioojoiirs  â  celle  réponse,  et 
enfin  11  n*insisïa  plus  sur  ce*  aiiicle.  Il  nie  de- 
niamla  ensnirc  si  le  prince  dont  jétois  siijet^ 
Sâvoit  que  j'émis  venu  ici,  à  quoi  je  répondis 
que  non:  il  vonlirr  que  je  lui  déclarasse  en  ma 
langue  (TEurupe,  les  nums  tle  ceux  de  ma  na- 
tion qui  éloieni  à  Pékin»;,  ei  et  lui  dn  royau- 
me oii  j'avoiv*i  pris  naissance.  Il  fil  lonl  cela 
pour  sasMirer  de  plus  on  plus  que  j'étois  eu- 
ropéen; euGn  il  me  rjuesilonna  sur  Je  nom  et  le 
nombre  des  chrétien  s.  Je  refysai  de  lui  répon* 
dre,  en  le  su[)piranl  de  ne  pas  le^lyer  de  mol  : 
il  ne  ré[d!qna  rien,  cl  me  renvoya  en  prison, 
lie  lendemain  lundi,  5  juin,  nous  fumes 
cilés  pour  la  seconde  fois,  dans  la  matinée, 
devant  le  fou-iai-y^?  »  en  présence  d\in  aulfe 
^rand  mandarin.  André  Yanf(  recul  ciuf j  souf- 
Heis;  Uang*l}ilen-Lsîo  en  reçut  dix,  pour 
avf)lr  parlé  en  faveur  de  nos  livres;  Tchcon- 
yon;^-koui  en  reçut  aussi  dix,  pour  avoir  dit 
qu'il  ne  savoil  pas  lire,  ce  qui  éloii  très-vrai. 
Ensuite  le  fou -tai-ye s' adressant  à  moi,  en- 
treprit de  me  faire  dire  que  j't'tols  venu  ici, 
non  pour  pi  écherma  religion,  mais  |>our  cliei^ 
cher  à  m'enrlchir,  (il  vonloll  par-la  civiliser 
mon  affaire)  ;  il  ajouia  fjue,  si  je  m'ohsiinolsà 
le  nier,  il  alloit  me  faire  irancher  la  léie.  Je 
m'obstinai  cependant,  ci  alors  il  me  (it  donner 
quelques  soulHets^  disant  :  uSi  la  religiou  peut 
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i>  quelque  chose,  f|u'elfe  tiirracbe  d  entre  mes 
u  mains  ».  Je  lui  répoudls  que  noire  rc liginn 
n'éioii  pas  établie  pour  nous  procurer  un  bon- 
heur  leroporel;  mais  |>our  nous  conduire  au 
bonheur  du  ciêL  LiV-deiîsus,  il  me  fit  frapper 
,de  nouveau,  disant  en  colère  :  le  heu  de  Ja 
lehcité  célesile,  n  est-ce  pas  la  Chine?  Je  crus 
.qu*il  étoit  inutile  de  repondre  à  de  pareilles 
exuavagances.  Je  gardai  donc  le  silence,  me 
recomraanijunt  a  noire  Seif;neur,  qui  sur  la 
croix  ne  répondit  pas  an  Ire  ment  aux  blasphè- 
mes qu'on  prou  on  col  t  contre  luL  Je  ne  reçus 
eu  tout  que  seize  soufflets.  Le  foii-tai-yc 
voyant  qu'il  ne  pou  voit  pas  venir  à  boni  de 
nous  fan^c  dire  ce  qu'il  vouloii,  employa  un 
dernier  moyen,  II  fil  apporter  la  machine  Wa- 
kotien ,  pour  me  faire  donner  la  roruire  aux 
pieds  :  pour  lors  les  soldats  viureut  autour  de 
mol  y  et  me  Ijiissaui  toujours  a  genoux ,  ils  me 
poussèrent^  et  me  firent  reculer  jusqu'au  bas 
de  la  salle.  Là,  ils  m'ôlcrent  mes  souliers  et 
mes  bas,  me  mireni  Ja  machine  aux  pietls,  et 
comuieDcèrent  à  la  serrer.  En  même  temps 
Je  fou- lai- yc  crioh  du  haut  de  la  salle  :  dis 
donc  que  tu  es  venu  ici  pour  chercher  des 
richesses.  Je  lui  répondis  que  je  ne  le  dirois 
pas.  —  Pourquoi  es-tu  donc  venu?  — -  Pour 
prêcher  la  relli^ion,  — Quelle  religiou?^ — 
La  religion  ch  ré  tienne .  Voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  m'arracber  laveu  qu'il  dé^iroit,  il  se  mit 
à  dire  aux  bourrcaui  ;  ccrasez-Iui  les  os.  La 
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Violence  de  la  douleur  me  fil  évanouir;  je  ne 
voyois  presque  plus;  je  nV^Dren^lois  plus  que 
Kl  voix  des  bourreauiE  qui  me  crioieol  à  plcioe 
lé  Le  :  dis  donc  que  lu  es  venu  ici  pour  avoir 
du  riz  tii  de  Far^eni.  A  la  6u  j'entrevis  le  !>ous* 
gwiverneur  qui  disoil  au  fou-iai-ye  :  Monsei- 
{^ncur,  cot  homme  ne  reniera  poiiUsd  religion; 
il  esiiuutile  de  le  tourmenter  davautaf^c.  Alors 
il  ordoDua  de  lâcher  la  machioe,  el  tout  de 
suite  les  soldats  me  prirent  par -dessous  les 
br«s,  et  me  portèrent  hors  de  la  salle.  Après 
celle  torlure ,  on  sent  uo  violeoi  moin  euieul 
daus  les  entrailles ,  et  un  malaîîîe  daus  tout 
le  corps,  qui  dure  assez  lonj^-lemps.  Lors- 
qu'on meut  remis  en  prison j  jV'piouvai  ces 
accîdens  ,  et  il  s  y  joii^nit  une  fièvre  qui  dura 
dtîux  heures.  Je  crus  que  j'alluis  avoir  une 
bonne  maladie,  el  que  mou  heure  dcsirahie 
ne  larderoil  pas  d'arriver.  Il  uVn  fur  pas  ainsi; 
ayani  pris  im  peu  de  uounilure,  à  Ja  sollici- 
talion  des  clu-ètieus^  nies  douldirs  se  tlissi- 
pèrenl,  et  je  me  trouvai  presqu'enlièrcmcul 
gu(!ri- 

L*api  ès-midi  on  nous  appela  encore  pour 
nous  conduire  devant  le  giand  mandarin  ap- 
pefé  Tao-ye,  Il  nous  fit  peu  de  rpmstion  :  s  a- 
dressanl  à  moij  il  me  dit  que  si  j'etois  venu 
ici  pour  chercher  de  raryeul,  ujon  affaire  se- 
roit  peu  de  chose  ;  mais  que  c  eioit  un  crime 
à  moi  de  dire  que  j'étois  venu  pour  cause  de 
ma  religion.  Après  cela,  adres^ni  la  parole 
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nux  autres  inaïKlarins ,  qui  étoieot  tous  pré- 
sens,  il  leur  dit  loiit  haut  :  rf  Celle  afliaire  n'eu 
>}  vaut  pas  la  peîne  ;  c'est  hiuJileiiieui  qu'oa 
»  DOus  a  iWu  \emr;  vous  n'avez  rpi'i  vous  en 
>ï  retourner  :  j'irai  moi-niénxe  à  TcIiii)g-toii^ 
»  arranger  toutes  ces  choses  avec  le  Tsong- 
)}  loiiJj.  Sur  cela  ,  où  nous  ramena  en  prisoii- 
Le  lendemain  6 juin, il  partit  pour Tchiug- ton, 
et  trois  jours  après  on  nous  fil  partir  aussi  pour 
y  aller,  accompagné  du  Ibu-iai-yede  ïcliou;:;- 
king.  Nous  arrivâmes  dans  celle  capifnic  de 
la  province,  ]e  :îi  du  mois  de  juin.  En  en- 
trant dans  la  ville ^  nous  fùiiies  conduits  à  1» 
porte  d'un  grand  mandarin ,  oii  on  nous  lit 
atiendre  environ  deux  heures;  apjèsquoi  oa 
nous  mena  de  va  m  Itï  fon*1ai-ye  de  cette  capi- 
tale. Aus&ilôl  qu'il  nous  vil,  il  s'assit  sur  son 
trihuual  ,el  il  me  fit  comparoîtrc  loul  de  suite 
<levant  lui,  ne  vouliint  aucun  témoin.  Je  trou- 
vai un  homme  qui  n'aimoit  pas  les  persécu- 
tions ;  mais  il  ne  vouloit  pas  m'eniendre  dire 
que  j'étois  européen ,  sotitenaul  que  ma  figure 
seule  prouvoil  qtie  j'étois  de  Canton  :  c'étoit 
pour  me  suggérer  de  dire  connue  hii,  ce 
qui  auroit  mis  fin  à  tout.  Je  refusai  d'entrer 
dans  ses  vues,  et  je  dîs  loujours  f|ue  j'éloîs 
européen,  A  la  fm  ^  la  grande  envie  t[ue  j  a- 
vois  d'empêcher  le  progrès  d^me  telle  per- 
sécution |  fit  fpie  je  répondis  quVti  tm  ceilain 
sens  je  pouvois  nie  dire  de  Canton,  y  ayant  une 
demeure^  mais  cette  réponse  ac  le  conteuta 
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pas  :  îl  Tnsîsfa  pour  me  faire  dire  que  j'élois 
orit;înaire  do  Canton  ,  a  jeu  liant  d'un  ion  de 
colejê  ;  tn  ne  l'en» barrasses  pas  de  faire  nwii- 
rir  les  gens  avec  ton  nom  d  européen,  et  là- 
dessus  il  appt'Ia  SCS  satellites,  et  me  (il  don- 
oer  cinq  souHItUs*  f^éiat  de  foiblesse  on  j'é- 
lois  me  lit  tomber  évanoui ,  ce  qui  Tobtif^oa 
à  me  renvoyer  bien  vile  en  prison»  J'y  (bs 
long- temps  étendu  par  lerre,  sans  fK>nvoîr 
recouvrer  nies  forces.  Dotize  jours  aprèfii,  il 
me  cita  pour  !a  iroisienie  fois»  Dans  tout  le 
cheoiin ,  d^^puîs  la  prison  jusqu'à  la  saîle ,  il 
avoii  aposié  desi;ens  fpn  me  pressaient  à  eha- 
jque  pas  de  me  dire  de  Canion.  Alors  voyant 
l'envie  qu'il  avoît  d'élargir  les  chrétiens  qu 
avnleut  éié  [iriïi  a  mon  occasion,  el  considé- 
rant le  d.in*>er  oili  il  nie  disoil  que  je  les  ex- 
posoi»,  je  crus  pouvoir  lui  dire  qu'il  pouvoit 
me  traiter  comme  élani  de  Canïon,  puisque 
j'y  avois  une  demeure  dans  le  district  de  la 
Viile  Sinxan  :  jV  me  trcmipai  de  nom,  c'éloil 
Hlan-xan.  (^e  lia  le  dernier  inlerro£;atoirfr'-qne 
je  subis  dans  celle  capitule,  où  jVtois détenu 
prisonnier  avec  les  cliréiiens.  La  prison  dans 
laqtielleon  nous  renferma,  éloii  le  vrai  séjour 
de  la  misère  humaine.  Des  cbalenrs  excessi- 
ves, une  odeur  lusuppoiiable,  de  la  uial[)ro- 
prêté,  de  la  vermine,  etc.  F^es  prisonniers 
logés  tous  ensemble  étoient  ordinairement  au 
nombre  de  [dus  de  soixant<^  ;  une  f;rand^*  par- 
lie  dans  une  nilscre  qui  fait  horreur.  Outre 
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celn^  il  y  n'gnoii  uiks  maludie  contagieuse 
qui  en  fîusoit  mouiîr  un  gnmd  nombre;  les 
maUifles  étendus  par  icrre ,  dans  un  état  que 
la  dét^ence  oe  permet  pas  de  décrire,  le  ta- 
nmhe,  les  criaiHeries,  les  vexations  des  géà^ 
hevSf  saos  parler  des  aboniinaiions  auxquels 
les  se  livroient  plusieurs  de  ces  mîdlieureim. 
André  Yan^'  v  fut  malade;  son  état  me  causa 
uoe  vive  aflliction;  mais  rien  de  plus  étliiiant 
que  sa  patience  et  sa  douleur.  II  m<^  disoît 
qu'il  mourroit  contenir  parce  que  j'éluis  au- 
près de  lui.  Dieu  qui  avoit  d^autres  desseins 
sur  ce  saint  enfaot,  lui  rendit  la  santé  en  peu 
de  temps*  Trois  des  chrétiens  qui  avoieuiélé 
arrêiés  avec  moi,  (iircnt  alteinis  de  la  mala- 
die contagieuse,  et  deux  d  enlrVux  furent  en 
danger  pendant  plusieurs  jours.  11  ne  mou- 
rut, dans  cetle  prison,  qu'un  seul  chrétien 
qui  n'éioit  point  prisonnier  pour  cause  de  reli- 
gion. Il  avoit  en  la  (bihiesse  de  déserter  pen- 
dant la  gnerre  du  yun-nan  ;  dès  qu'il  eût  ap- 
pris ([ni  nous  étions ;,  il  se  joij^nit  a  niuis;  jV^us 
la  consolation  d*entendrc  sa  confession  ,  et  de 
le  voir  îunru  ir  dans  les  plus  grands  senliuicns 
de  ]  lié  lé»  J'en  tendis  encore  la  conres-îion  de 
Tchaui^-kouen,  qui  mourol  aussi  après  quo  i 
l'eut  cliangéde  prison.  Ce  jeune  Chinois  étoit 
fort  aimé  des  païens  mêmes ,  qui  Je  regr el- 
le ic  ut  à  cause  de  ses  bonnes  qualités.  11  tomba 
malade ,  à  ce  que  je  pense  ^  pour  avoir  exercé 
\  cliarilë  envers  Fautre  cbréllen  dont  j'ai  par- 
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le  :  il  l'toit  Irop  assidu  auprès  de  lul^  el  il  lui 
parla  de  trop  près  pour  rexiiorler  h  la  mort- 
Cou  ibieu  les  desseins  de  Dieu  sont  admira- 
bles! Je  peuserois  volooliers  que  la  Provi- 
dence nous  a  voit  conduit  dans  celte  prison 
pour  Tame  de  ce  déserteur.  Depuis  plusieurs 
années  il  a  voit  été  privé  des  secours  de  la 
religion  et  de  ses  ministres,  et  il  profita  si 
bien  de  ceux  que  je  lui  donnai,  qu  il  mourût 

^    pénétré  de  crainte  et  d'amour  pour  Dieu. 

I  Pco  après  sa  niort^  il  vint  un  oidrc  de  faire 
changer  de  prison  aux  chrétiens.  Je  deuiau- 
dai  si  mon  nom  étoit  sur  la  liste;  on  me  dit 
que  non.  Ainsi,  André  Yang,  mon  jeune  éco- 
lier, elles  trois  autres  Chiûois  furent  séparés 
de  moi,  el  je  restai  seul  de  chrétien  dans  celle 
où  j'avois  été  mis  d^abord.  Nous  y  avons  été 
ensemble  viogt-un  jours.  Leiu^  séparation  me 
fui  fort  amère,  el  j'avoue  qu'elle  me  coûta 
bien  des  larmes.  Je  me  vis  privé,  désormais, 
de  toute  consolation  de  la  part  des  hommes, 
dans  des  détresses  et  des  peines  d  esptit  de 
toutes  espèces.  Jetois  habituellement  réduit 
dans  un  tel  étal  de  foiblesse  ,  que  j  a  vois  de 
la  peine  à  tenir  la  icie  droite,  el  à  lever  les 
m»ins,  liées  de  deuï  menoUes  fort  serrées. 
J'offris  à  Dieu  le  sacrifice  de  mon  cœur ,  et 
me  soumis  a  demeurer  dans  câiI  étal  t*int  fpill 
lui  plairoit,  ei  vraisemblablcutent  jusqu'à  la 
fin  de  la  persécution. 

Euvirou  un  mois  après  la  réparation  des 
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clirétietis  d'avec  moi ,  ils  furout  «'largis  et 
renvoyt's  cliez  eux.  Auârv  Yangj  depuis  son 
retour  à  King-ïang,  oh  réîiiduieni  ses  pyrens, 
fut  encore  délenu  six  mois  en  prison.  Le  man- 
dariû,  de  cei  endroil,  voyaiil  que  raflmre  a  voit 
été  terniiiu'<"  à  ïcliinf^-loii,  n'osa  pas  le  frap- 
\yei\  Il  employa  seiilenieivl  les  menaees,  et  le 
reiiot  si  loiig;-lemps  en  prison  ,  pour  essayer 
d'ebraoler  sa  consîance  et  le  faire  aposlasier» 
Cet  entant  répoudoit  toujours  cpi'on  lui  coo- 
peroit  plutôt  la  tête.  Enfin,  voyant  qu'on  per- 
doit  son  temps  avec  lui,  on  le  renvoya  dauê 
sa  famille. 

Cet  enfant  avoit  été,  datis  la  prison  de 
Tchîng-lon,  la  consolnlion  et  1  apptii  des  néo- 
phytes qui  y  éloîent  a^ec  lui.  Il  leur  répéroit 
mes  iiisUuctions ,  qtul  avoit  releuoes,  et  les 
fortîfioit  sans  cesse  par  ses  paroles  et  ses 
exemples.  H  Ini  vinl  dans  celle  prison  on  ul- 
cère cruel  à  la  jan*be|  il  en  souffrit  loBg-temps: 
il  ny  avoit  à  cela  ni  secours,  ni  remède;  et 
le  ferqti'il  avoir  a  la  jambe,  irritoil  J  enflure, 
et  I  eudoit  la  plaie  pins  douloureuse  et  pres- 
que incurable.  Enfin  à  la  recommandation 
d'un  ancien  prisonnier,  celui  qui  gouvemoit 
la  prison  prit  compassion  de  cet  enfant,  et 
fit  ouvrir  le  fer  qni  lui  lioit  et  serroil  la  fanibe 
malade*  Il  soutirit  dans  ce  momeot,  et  lors- 
que le  saofj  reprit  *a  circulaiioû,  de  très- 
grandes  douleurs;  mais  cela  fui  court,  et  sans 
doute  par  la  prolectioû  de  Dieu  :  il  guérit  si 
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^rompléîneut  de  scm   ulcère,  que  tout  le 
mondti  eu  fut  surpris. 

Je  rapporlf  rai  ici  un  trait  de  sa  f^féiierosilé 
envers  inoL  En  parlant  de  Tchiug-ton,  il 
U"0  uval  e  11}  G  y  e  n  de  s  e  p  ro  c  m  ev  d  i  x  I  ia  r-f  J  s:  i  H  es 
donna  au  .soldat  qui  m'apporiovl  mon  riz,  le 
pliant  de  nraclictcr  un  peu  de  viande.  Le  sol- 
dai vn  fçarda  cinq  |)Our  lui,  et  des  ciuq  autres 
îl  m'acheta  un  petit  morceau  de  viande  euiie; 
eu  me  le  préseutaul,  il  nie  dit  que  c'étoii  de 
la  pari  dAudré  Yaug,  en  tén^uignaj^e  de  son 
souvenir,  qu'il  nie  saluoil  avec  affection,  et 
qu'il  s'en  reiouruoil  clïez  ses  parens.  Ce  uail, 
je  Tavoue ,  m'arracbe  encore  des  larmes  au 
moment  même  on  je  Fécrls.  Eufiu ,  le  len- 
demain que  les  cliréliens  eui-ent  été  élargis, 
il  y  ewl  ordre  de  me  faire  chruiger  de  prison, 
ei  trois  jours  après  on  me  fît  partir  pour  re-» 
tourner  a  Ytui-tcbanjj*  fin  çh<'niin  ,  je  fus  at- 
teint de  la  maladie  <pii  avoit  l'ait  mourir  tant 
de  prisonniers  à  Tching-tou.  Etant  arrive 
daos  la  prison  de  Yuu-tchang,  je  demandai 
le  secours  des  médecins*  Le  mandarin  me  le 
refusa,  en  disant  que  je  ferois  bien  de  mourir, 
puisque  j'éiois  venu  chez  lui  pour  lui  causer 
tant  de  tort  et  de  chagrins.  Dieu  qui  ne  vou- 
ioit  pas  eucore  ma  mort, suppléa  aux  moyens 
humains,  et  dans  peu  de  jours  je  me  trouvai 

L guéri;  mais  ce  fut  pour  entrer  dans  de  nou- 
veaux cou  d3rits.  Lequaforzième  de  la  seconde 
lune  de  1770,  (car  je  ne  lue  ressouvenois  pius 
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lun-icnan*'  de  me  laire  déclarer  au  vrai 
d'oii  j'eiois.  Ko  conséquence,  leuiandario  me 
cita  devant  lui  :  je  répondis  à  sa  question  que 
j  eiois  européen .  Pourquoi  le  dire,  ajoula-l-îl? 
ît  l'en  coulera  la  vie. 

Le  3g  de  la  même  lune,  le  mandaria 
n'ayant  pas  encore  répondu  à  la  lelU'e  du 
Tsong-lou,  il  eo  arriva  une  seconde  fort  sé- 
rieuse et  forl  pressante  à  mon  sujet.  Aussi- 
tôt le  mandariu  envoya,  dans  la  prison  ,  deux 
écrivains  de  causes  criminelles,  qui  nie  pres- 
sèrent, en  toute  manière,  de  me  dire  né  et 
élevé  à  Canton*  Je  leur  répondis  qu'ils  per- 
doient  leur  temps,  et  que  je  ne  cousenlirois 
ja niais  à  faire  un  mensonge  qui  ofTenseroil  le 
Dieu  de  véjilé  que  j  a  vois  Flionncur  de  ser- 
vir. Le  leodemaiti  ils  vinrent  encore,  et  îîs 
engagèrent  un  ancien  prisonnier,  liomine  in- 
lelligeni,  qui  avoll  soin  de  nie  préparer  mon 
riz,  de  se  joindre  à  eux  pour  me  faire  avouer 
ce  qu'ils  vouloient.  Je  dis  à  cet  homme  de  ne 
point  se  mêler  de  celte  aiîaire  ;  que  mon  parti 
éloit  pris  sans  retour.  11  alla  leur  rapporter 
que  j'élois  un  lioiunie  infl(*xible;  qu'il  avoit 
beau  n]'exliorler,  que  tout  éioîi  inutile.  Puis- 
qu'il est  si  entêté,  dirent  les  deux  écrivains, 
le  mandarin  va  lappeltr  devant  lui,  el  a  force 
de  kia-kouen  et  de  coups  de  balon ,  il  viendra 
À  bout  de  son  entêtement  :  c'ëtoit  le  vingt- 
cinquième 
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Cinquième  ou  le  vingt- sixième  jour  de  ca- 

Pour  me  disposer  a  soufli  Ir  les  lortures^j  a- 
joulai  à  mes  prières  ordioaircs  la  récita liou  du 
Rosaire;  jele  commençai  avec  une  assez  grande 
énioiioD  el  palpiiaùoo  de  cœur^  que  la  craiale 
des  tourracns  me  causoîl  :  à  la  nxoitié  de  mou 
Rosaire,  je  seuiis  que  je  recouvrois  la  paix; 
quand  j'eus  fini,  j'ajoutai  une  dîxi^ine  pour 
invoquer  noire  Seigneur  devant  Pilale.  Il 
dai^'ua  m'exaucer,  me  remplit  de  joie  et  de 
force,  el  il  me  sembloit  quil  medisoîl  inlé- 
rieuremenl  d  espérer  en  son  nom  tout-puis- 
sanl  de  Jésus. 

F^e  jeudi  de  la  semaine  de  la  passion,  je 
fus  malade  d  un  vonusscmcnl  qui  m'affoiblit 
43ncore;  je  ne  voulus  pas  pour  cela  interrom- 
pre le  jeûne,  dans  la  pensée  que  la  diète  ne 
pourroit  j>as  nuire  à  mou  estomac.  Le  meri- 
credi  de  la  semaine  sainte,  je  me  mis  à  gémir 
devant  Dieu  de  ce  que  je  serois  privé  le  leur- 
demain  du  bonheur  dont  jouissent  les  prêtres 
dans  la  sainte  Ej^'Iise  ,  de  recevoir  notre  Sei-* 
gneur,  pour  saiisfaire  au  devoir  pascab  H 
vtjulut  bien  m  en  dédommager  en  me  donnant 
la  facilité  de  penser  à  lui,  et  de  fjoûler,  en  le 
priant,  une  paix  et  une  joie  que  je  ne  saurois 
bien  eiprimcr* 

Le  lundi  de  Patjue,  le  prisonnier,  dont  j  ai 
parlé ,  viut  à  Uioi  le  visage  pâle  el  les  yeife 
mouillés  de  larmes  :  il  me  dit  que  le  lils  du  ^ 
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mandarm  vcnoit  de  lui  lire  la  leneur  de  la 
seconde  leltreda  Tsong-ioii,  dans  lacpuiJIeil 
ordoonoit  au  mandarin,  que  sans  plus  ample 
informahon,  il  trouvât  le  raoyeti  de  me  (ainî 
mourir  en  prison ,  aptHant*|u  il  prenoitj^urlui 
les  suites  de  celte  alT:jii'e:  le  prisonnier  ajouta 
f]ue  le  uiauilarin  avoit  différé  de  répoudre 
sous  divers  prétextes;  mais  qu'il  ne  pouvoit 
pas  retarder  [Jus  long-lemps,  et  que  voyaot 
mon  enLetemeuLa  refuser  de  me  dire  de  Can- 
ton, il  ne  pouvoit  plus  répoudre  au  Tsong- 
tou  qn  après  ma  mort,  La  nuit  étant  venue, 
je  me  jetai  sur  mou  mauvais  lit,  tout  liabillé, 
attendant  le  moment  où  l'on  vieodroit  m'en 
tirer  pour  me  conduire  à  la  mort  :  Je  passai 
celte  nuit  ci  les  deux  jours  suivans  dans  cette 
aïiente;  dans  le  troisième,  mes  craintes  se 
dissipèrent,  et  it  me  sembla  que  Dieu  lui- 
même  médisait  inlérieuremcnl  qu'il  ne  pcr^ 
metlroit  pas  ma  mort.  Quoi  qu  il  en  soit,  le 
iiiandariu  qui  m'avoit  refusé  si  durement  un 
médecin ,  et  qui  paroissoit  désirer  ([ue  je 
mourusse  en  prison,  ne  put  se  résoudre  à 
exécuter  Tordre  cruel  de  son  supérieur.  Ce 
chanf^emem  doit  paroître  merveilleux  à  qui- 
€onf|iie  connott  la  Cl  une  ;  car  les  manda- 
rins subalternes  lrem!>Ieni,  comme  des  es- 
claves, devant  le  Tsong-tou,  de  qui  dépen» 
dent  leur  fortune,  leur  digniic  et  leur  éléva- 
tion. Il  employa  vingt  jours  à  cbercber  les 
ïuoyens  de  me  soustraire  à  la  cruauté  de  son  m^ 


seul  uiol  dtiprïSoiiDÎerjdonti'ai  j 
coticoria  :  oe  craîj;oez-vous 
ui  n*  pré  se  11  la  ce  prisonnier,  que  la  niort  de 


ÉDl  FIANTES,  7  5 

pcricur^  ei  lorsqifil  sembla  résolu  dVxécniep^ 
ses 

r 

ce  clirétieû  oc  soit  sue  de  trop  de  monde? 
Ce  païivre  homme,  quelqueii  jours  après, 
■  \oyaut  que  le  daoi;ci"  cloh  passe,  iie  put 
[s'empèclier  de  me  dire,  louL  païen  qu'il  éloit  : 
[Il  faut  vérilaljlemeDt  que  votre  Dieu  soit  bien 
puissant,  et  le  seul  vrai  Mnîlrc  ,  puisqu'il  vous 
[protège  dîme  telle  manière. 

Ce  mandarin  fut  déposé  celle  même  an- 
née ;  un  mois  après,  un  autre  lui  succéda, 
pour  deiut  mois  seiilemeul.  11  en  arriva  un 
second  de  Pekiug,  dans  le  courant  de  la  dou- 
zième lune.  Deux  chétiens  s'avisèrent  de  lui 
présenter  un  placct  en  ma  faveur;  jugeant 
par  ce  placet  que  j'élois  dans  rindigence,  il 
répondit  froidement  qu'il  me  ft^roit  donner  le 
viatique  des  [irisonnuTS,  qui  consiste  en  une 
mesure  dVmvit  on  un  boisseau  de  riz,  et  cent 
cinquante  liaids  par  mois.  Ce  mandarin  fut 
encore  déposé  rauoée  suivante  1771* 

Le  vingt-six  de  la  sixième  lune  ^  aiTÎva  un 
autre  mandarin ,  nommé  Tchaug ,  sous  le* 
quel  j'eus  beaucoup  à  souflrir.  Le  vingt-huit 
il  vint  visiter  la  prison,  et  y  adorer  les  idoles  : 
il  appela  eusnite  les  prisonniers  pour  pren- 
dre connoîssance  de  leur  cause;  il  m'appela 
exprès  le  dernier;  Il  me  demanda  si  je  n'avois 
pas  a  mou  usage  ccriains  iûstriunens  de  50r*- 
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•cellerie  ?  Je  lui  répondis  que  noo  j  et  que  ma 
religion  dciestoit  ei  défeudoit  là  sorcellerie  : 
il  me  demanda  si  je  sa  vois  écrire  ;  je  lui  ré- 
pondis que  je  rigoorois  en  leUres  chinoises  ; 
mais,  dit-il,  écris-moi j  en  les  lettres  d'Eu- 
rope, le  nom  de  Dieu;  je  lui  obéis  en  écrî- 
vani  ces  deux  mois  :  Tliien-lcliou  (i)  ;  il  dit 
ensuite  oux  geôliers  de  111e  serrer  de  près; 
que  j  étois  un  prisonnier  de  la  plus  grande 
iinporiance;  qu'ils  ne  me  conuoissoieut  pas; 
que  j  etois  un  homme  plus  rusé  qu'on  ne  le 
peut  dire ,  puisque  fétois  venu  h  bout  de 
tromper  tanl  de  gens,  et  d'esquiver  laol  de 
mandarins  depuis  Canton  jusqu'ici;  qu'il  sa- 
voit  ce  que  c  éioit  qhe  les  FAuopéeus,  etc. 
Après  cela  j  s'adressaut  a  moi ,  11  se  mit  à  nie 
dire  :  cepcndanl  tu  es  crimlneL  A  cela  je  ré- 
pondis que  je  n'éioîs  venu  que  pour  une  seule 
cliose  :  il  me  demande  pour  quelle  chose? 
Pour  prêcher  la  religion  chréiicune  :  il  ne  sut 
plus  que  dire,  et  après  avoir  donné  (juel*|oes 
ordres  sévères  conlre  moi ,  il  sVu  alla.  Peu- 
danl  plusieurs  mois  de  suite  ^  j  eus  à  soutenir 
des  peines  d  esprit  bien  fortes,  et  |>rei:qne 
cou  lin  ne  Iles*  Dieu  me  soutint  |>ar  des  grâces 
bien  marquées,  ci  m'eni pécha  de  succonibcr» 


(1)  Ces  dieux  moUs  signifient  Seif^neitr  Ja  cirl  ; 
c'est  de  ce  nom  que  Jes  chrëliens,  en  Chine  ^  ap- 
pellent Dieu,  parce  ijue,  Jiimla  langue  chinoise', 


uj  a  aucun  mot  t^ui  si^Diiie  Dieq. 


EDIFIANTES.  77 

Je  me  liouvai  ensuite  cupoi"'  à  tie  terribles 
tcaiaiioub  uonire  Fesp/TaDct^*.  Je  suis  unlurel- 
]eruetil  pnsilIanjDie ,  porté  à  ral>atteraent > 
ai  ne  ni-e  rien  (taifloooer,  a  regaitler  comme 
j;rièves  l<^fi  nioiiirlres  (iiiUcs  que  je  commets, 
et  toujours  aux  dépensée  ceire  cunfiance  que 
Ple'j  deni-uule  de  tious  ;  il  la  rauima  ce- 
pendant par  sa  miseiicciide.  Il  me  Ht  triom- 
pher de  iiea  lenîalioiis,  et  répandit  dansmon 
cœur  nue  j<ïie  pure  et  noe  douce  paix:  il  me 
I  survint  ensuite  une  croix  que  je  u'envisayeois 
qu'avec  fiayeinv 

J'eus  pendant  un  mois  de  tels  éLloiiisse-* 
Imeus^  que  jlfivois  tout  lieu  de  craindre  de 
[perdre  la  >  ne.  Ijh  p<^nsée  d'un  lel  c?tat  au  ml- 
lien  des  compai>nons  auxquels  j'allols  éire  li- 
vré, m'étoiè  si  amère  ,  qu  il  me  srmbloit  que 
je  lu'avois  da^iire  ressonree,  ni  d'autre  cou- 
soUfion,  que  de  rl-'sli'er  la  mort ,  tant  j  avoîs 
de  répiî^mance  [mur  tme  telle  allliction-  Eu» 
fin,  un  soir  éiaîit  renferme  dans  riniérieur 
de  la  prisoa ,  je  me  mis  a  répandre  oion  coeur 
avec  larmes,  en  présence  de  mon  Dieu,  je 
Di*abnndonnai  a  sa  miséricorde,  et  lui  fis  le 
sacrifice  de  ma  vue  :  aussitôt  que  jeus  fait 
cela,  je  me  semis  tranquille j  il  me  sembla 
luêtne  rpie  Dieu  me  promettoit  intérieure- 
ment que  je  ne  perdrols  pas  la  vue  :  je  crus 
à  celle  parole  intérieure;  je  ne  m'occupai  plus 
de  nton  injiriinté,  et  ma  vue  se  rétablit  peu 
à  peu  et  assez  promplement. 
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Eofin^  dans  les  derniers  jours  de  juillet  1772^ 
le  mandarin  Tchang  renouvela  la  persécu-» 
tion  contre  les  chrétiens.  Le  premier  jour  de 
la  nouvelle  lune ,  après  avoir  été  le  matin  vi- 
siter la  pagode  9  il  entra  brusquement  dans  la 
prison,  et  après  avoir  rendu,  à  l'idole  qu'on 
y  honoroit ,  son  culte  superstitieux ,  il  s'assit , 
et  cita  tous  les  geôliers  devant  lui,  et  leur 
demanda  s'il  n'y  avoit  personne  qui  me  vint 
voir  et  prit  soin  de  moi?  Ils  lui  répondirent 
que  non  :  il  leur  dit  que  le  Tsong-tou ,  en  l'en- 
voyant à  Yun-lchang,  s'étoit  plaint  à  Inique 
les  mandarins  précédens  n'avoient  pas  su  con- 
duire mon  affaire  comme  il  falloit;  qu'il  lui  en 
confioit  le  soin,  et  le  chargeoit ,  à  mon  sujet  y 
des  ordres  les  plus  sévères;  qu'ainsi  ils  fissent 
d'exactes  recherches  sur  cela  :  que  lui  de  son 
côté  en  feroit,  et  s'il  venoit  à  découvrir  qu'ils 
l'eussent  trom  pé,  ils  dévoient  s'attendre  à  avoir 
les  os  des  jambes  et  desLpieds  écrasés  à  coup 
de  kia-kouen  et  de  bâton  ;  qu'il  reviendroit  au 
premier  de  la  lune  suivante ,  et  qu!il  vouloit 
avoir  pour  ce  jour -là  une  preuve  claire. 
Après  avoir  dit  cela,  il  s'en  alla.  Pour  con- 
xiO}lre  combien  le  danger  étoit  grand ,  il  faut 
remarquer  que  deux  chrétiens  qui  m'avoient 
assisté  les  années  précédentes,  éioieut  de- 
meurés dans  la  ville  où  j'étois  prisonnier, 
chez  un  nommé  Kieou.  C'étoit  là  qu'on  met- 
toit  l'argent  destiné  à  m'assister,  et  l'un  des 
enfaus  de  celle  famille  venoil  me  servir  avec 


beaucoup  crafiecilon.  Rien  n'étok  plus  facile  J 
que  de  docouvrir  loiit  cela  ;  je  le  scDlois,  ci  j'en,  j 
avais  udc  inquieliidc  Lien  aiiière.  Celui- la ^1 
seul ,  qui  pouvoii  me  secouiir  daoi*  de  lelles 
jieîues,  mon  Dieu,  uiou  Porc  adoraye,  viul 
en  effet  me  consoler  et  nie  fortifier  ;  il  repan- 
dit tout  il  coup  eu  mol  une  douce  joie,  uiid 
ferme  condancc,  une  grande  abondance  dtîi 
force  et  de  liunlère;  il  me  promit  iuierleu-*] 
renient  de  n'abaudonner  ni  moi,  ni  mes  cliei'ft] 
disciples. 

Le  premier  jour  de  la  dixième  lune,  le 
mandarin  vint  comme  il  Tavolt  prorais:  il 
appela  les  geôliers  pour  leur  demander  ré-» 
ponse  et  compte  des  ordres  qu*il  leur  a  voit  « 
donnes  :  il  s  en  présenta  un  qui  etoit  des  plus 
nisés  qnil  y  eût  dans  le  pays;  il  nia  qull  y 
eut  quelqu'un  qui  m'assisuk.  Sa  simplicité 
hypocrite  jeta  de  la  poussière  aux  yeux  du 
mandarin,  et  il  fut  la  dupe  du  geôlier. 

Cependant  le  mandarin  Tcliang,  toujours. 
furieux  contre  moi  et  contre  la  religion  cbré-*l 
tienne I  résolut  enlin  de  nous  persécuter.  Il] 
commença  par  faire  arrêter  le  père  de  la  fa- 
mille Kieou  cl  ses  deux  fils,  qui  venoieuij 
souvent  me  visiter  daus  ma  prison.  Les  ayanll 
mandés,  il  les  fit  attendj-c  tout  le  jour  à  sarj 
porte:  le  soir,  il  les  ciia  devant  lui.  Il  inter-' 
rogea  le  second  fils  sur  la  doctrine  chrétienne, 
se  servant  d*mi  Catéelusme  qu'il  avoit  a  la 
main.  Celui-ci,  qui  le  savoil  très -bien,  rc-" 
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Lcmps  11  fit  cliercbtT 
Tchcou-yaug  par  des  salelliles»  Ou  ue  le 
trouva  yvts  chez  lui ,  cl  on  amena  a  sa  place 
sou  iVère  ïclieou-yonf^'-icbang.  Pour  lors  le 
înautiario  fit  appeler  le  jeune  chréiien  Kieou* 
On  doima  vingt  soufllets  à  Tclieou^yooy- 
tcliany,  ei  on  les  mil  ions  deux  a  la  caof^ue. 
Que](|ues  jours  ajirès  ayant  appelé  ce  der- 
nier, il  lui  dit  quil  vonloit  aLsolument  son 
frère»  Tclieou-yoog-lcbaog^  pour  lui  épar- 
gner les  vexalloDS  des  satellites ,  lui  écrivit 
lie  venir  sans  les  attendre.  Il  arriva  le  lende- 
main de  Saiul-Laureutj  et  se  présenta  de  Ini- 
même  au  mandarin.  Je  reyretlois  d'être  seid 
épargné  j  et  je  déi,irois  de  partager  leurs  soiif- 
frances.  Dieu,  qtii  voidoît  m'exanccr,  m*y 
prépara  pendant  cinq  ou  six  jours,  qu'il  me 
fu  j)asser  dans  un  étal  d'assez  grande  paix  et 
d'une  douce  consolation  en  lui.  Le  mandarin 
me  fit  bîemôt  appeler,  et  après  avoir  expédié 
quelques  autres  a  fi  aire  s ,  il  m'adressa  la  pa- 
role, et  me  demanda  si  c'étoit  moi  qui  avois 
instruit  Tcbeou-yong-tcbang.  Je  lui  répondis 
que  oui»  Sur  cela,  il  me  fil  donner  qnaranie 
soufflets.  J'eus  la  précaulioti  de  ne  pas  ser- 
rer ia  boucbe  pour  empêcher  que  la  violence 
des  coups  qui  me  tordoicnï  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  me  faisoîent  cracber  le  sang ,  ne 
me  fil  aussi  partir  toutes  les  dents.  Aux  cou  p. s 
^u  on  me  dounoit,  le  mandarin  ajouloil  des 
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in.'iJt'tJicUons  et  des  injures  ;  pois  11  nie  rjisoit  : 
Pciurqutil  ue  meurs-lu  pas  ?  tous  loi»  jours  j'at- 
■  tends  à  eU  e  dc'Hvi  é  de  loi ,  pourquoi  ne  crê- 
ves-tu  pas?  Il  nie  (il  pludcurs  fois  celle  ques- 
tion à  laquelle  je  ue  répoudois  ricu,  pieuaoi 
cela  pour  une  nialcdiclioii*  Alors  les  bour- 
reaux qui  m'a  voient  Trappe  me  dirent  :  Le 
mandarin  Cor  donne  de  lui  oxplirpier  pour- 
quoi tu  ne  meurs  pas?  Je  répondis  qu'il  n'é- 
loit  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  détermi- 
ner le  temps  de  sa  mort.  J'avols  les  lèvres  si 
dnrcies^  si  enflées,  que  je  ne  pouvois  pres- 
que pas  articuler.  Tclieou-yong-tcliang, 
voyant  qu'on  ue  m'entendoit  pas,  leur  dit 
que  le  seus  de  ma  réponse  étoit  :  que  la  nais- 
sance et  h  mort  ne  dé|>endent  point  de  riioni- 
me;  ce  qui  élolt  mieux  pour  J  élégatice  de  la 
phrase.  Aloi's  le  mandariu  ajouta  :  n'as^tu 
pas  une  corde  ponr  te  pendre,  (il  vouloit  me 
suggérer  de  me  dé(\ûre  moi-même,  et  tacher 
tic  me  <Iéses|>érer)?  Je  répondis  que  je  n'y 
a  vois  pas  pensé.  Je  nVen  vais  l'aider  à  mou- 
rir, répliqua -t-lL  Tout  de  suite  les  soldats 
me  saisirent,  ei  m'ayant  étendu  venlrc  à  terre, 
im  d'enir  eux  commença  à  me  frapper  à  coup 
de  bambou X  sur  le  milieu  des  cuisses  nues. 
Le  mandarin  avoii  ordonné  de  frapper  trente 
►coups.  Après  qu'on  m'en  eût  donné  vingt, 
je  semis  que  j  al  lois  m'évanouir  :  dans  ce  mo- 
ment, Dieu  changea  le  cœur  du  mandarin,  et 
il  ordonna  de  oesser,  II  faut  convenir  que  ce 
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genre  de  supplice  est  hien  pro  nomine  Jestt 
contitmeliam  patL  J  avoue  que  j'en  eus  de  la 
joie^  et  c|ue  je  m'en  relournai  content  dans 
ma  prison,  Avant  que  de  nie  renvoyer,  le 
luandarin  me  dit  qu'il  m'appelleroit  eocore 
le  leoderaain  pour  m'en  faire  donner  aulaot| 
et  m  aider  à  mourir,  Tcheou-yoog-tchani^ 
reçut  vingt  soufflet  s,  et  les  deux  autres  chré- 
tiens seize  coups  de  bambou^  et  furent 
élarijis. 

Pour  moi,  de  retour  dans  ma  prison.  Je 
sentis  dans  tout  mon  corps  un  malaise  si 
considérable  ^  qu'il  me  sembloit  que  je  ne 
pourrois  pas  supporter  plusieurs  tortures  de 
cette  espèce  sans  mourir. 

Je  m'y  pi  emparai  par  la  prière ,  et  afin  de 
moins  sentir  mon  mal  et  d'avoir  Fesprit  plus 
libre,  je  m'assis  pour  prier  dans  la  cour  de 
la  pnsou  ;  je  me  mis  a  répandre  mon  cœur  en 

iirésence  de  mon  bon  et  divin  Matlre,  pour 
ui  recommander  ce  que  je  regardois  comme 
mes  derniers  combals.  Dieu  écotUa  mes  gé* 
missemens;  il  remplit  mon  cœur  de  force  et 
de  courage;  el  il  me  reprocha  intérieurement 
mon  peu  d'espérauce  en  ses  prouiesscs,  el  je 
sortis  de  la  prière  avec  l'assurance  que  le  maur 
dann  ue  nie  feroil  pas  soirfTrîr  davanlage;  ce 
qui  arriva  en  eflet  :  peu  à  peu  mes  douleurs 
diminuèrent;  mon  viti&ge  désenfla;  il  ne  me 
vint  point  d'ulcères  aux  cuisses^  et  dans  Fes^ 
pace  de  quinze  jours  je  me  trouvai  gséri- 


t 


Aux  veïcitîoiis  du  maïKlarîo  contre  moi, 
j  ajouterai  encore  ici  qoe^  celte  anuée-là,  il 
(it  efl^icer,  par  deux  fois,  ïiioa  nom  de  des- 
sus la  ]isie  des  prisoDuicrs  qui  rcce voient  une 
certaine  rnesure  de  riz,  et  quelques  pièces 
d'arf^^eut  pour  leur  nourriinre  :  cela  tendait  à 
me  laire  ojourir  de  fiûni.  Dieu  ce[)eadant  liu 
cliangea  le  cœur,  et  il  continuel  ù  fournir  ce 
qui  etoil  nécessaire  à  ma  suhsislaoce.  Pen- 
dant que  les  liouimes  senibloicnt  s'adoucir. 
Dieu  m'éprouva j  ei  me  Ct  souJTrir  des  pei- 
nes d'aïuant  plus  amèies,  qu'elles  étoieut 
intérieures.  Le  niandariu  fut  envoyé  a  King- 
tchoan  pour  la  guerre;  il  u  en  revint  qu'au 
mois  d'octobre  lyyî-  Son  séjour  ne  fut  que 
de  quatorze  jours,  au  botit  desquels  il  re- 
partit pour  ïciiiug-lou,  où  il  resta  jusqu*à 
Timoée  suivante.  L'idée  de  son  retour  et  de 
sa  cruauté  m'occupoil  tristement,  et  me  fai- 
»oit  craindre  pour  ceux  tpii  m'assistoieut,  et 
particulièrement  pour  cette  pauvre  famille 
Kieon.  Je  demaudai  à  Dieu  qu'ils  ne  fussent 
pas  inquiétés  à  mon  sujet,  et  il  me  Ta  ac- 
cordé dans  sa  miséricorde.  Le  mandarin  les 
laissa  tranquilles,  malgi  é  le  désir  qu'il  mon* 
troit  toujours  de  me  tourmenter,  CotuLieQ 
de  fois  eu  effet  ne  m'a-î-il  pas  harcelé  par 
des  menaces,  des  injures,  des  blaspliémc* 
€t  des  ordres  cruels;  niais  quand  il  fiiut  souf- 
frir,  Dieu  uotis  aide  et  nous  donne  une  force 
surnalurelte  ;  je  l'ai  souvent  éprouvé;  et^ 
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quand  il  n  y  avoit  rien  à  souffrir,  il  nie  lais- 
âoit  le  sentiment  de  mes  misères  et  de  ma 
ibiblesse,  afin  que  je  ne  doutasse  jamais  que 
mon  courage  ne  venoit  que  de  lui. 

-Au  bout  de  trois  mois,  le  mandarin  re- 
partit encore  pour  Tcbing-lôu,  d'où  il  ne 
revint  que  le  7  du  mois  de  novembre  1775. 
Il  ne  parut  pas  dans  la  prison  tout  le  reste 
de  cette  année.  Le  19  février  1776,  il  me 
cita  devant  lui,  et  il  appela  les  geôliers.  Le 
plus  ancien  se  présenta;  il  lui  demanda  ce 
que  faisoit  pour  moi  la  famille  Rieou.  Ce 
vieillard  répondit  qu'il  n'étoit  question  de 
lieu,  sinon  que  j'acceptois  quelquefois  un 
peu  de  vin  de  cette  famille.  Le  mandarin 
demanda  si  c'étoit  quelqu'un  de  la  famille 
qui  me  lapportoit.  Ce  geôlier  soutint  que 
non  ,  en  s'offrant  à  la  rigueur  des  tortures , 
si  l'on  pouvoit  le  convaincre  de  contraven- 
tion aux  ordres  qu'on  lui  avoit  donné.  Cette 
réponse  persuada  le  mandarin,     • 

Quand  le  geôlier  eût  été  renvoyé ,  le  man-' 
darin  s'adressa  à  moi,  et  me  dit  toutes  sortes 
^'injures  et  même  d'infamies.  Je  restai  les 
jeux  baissés,  sans  rien  répondre.  Voyant  que 
je  ne  disois  rien,  il  me  parla  d  un  ton  un  peu 

{ïlus  radouci;  et  après  m'a  voir  dit  que  j'avois 
'air  d'un  assassin,  il  me  demanda  si  je  n'a- 
vois  pas  sur  moi  quelques  poignards?  Je  lui 
fépondis  que  non  :  puis  ne  sachant  que  me 
dire>  il  ne  m'adressa  plus  la  parole;  mais  il 
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cooltUTia  de  parler  conlre  moi,  assurant  que^ 
j'fkuis  un  criminel  digne  de  la  mort;  quil^ 
voaloit  oi'assonimer  :  ce  qu'il  rëpéia  plu- 
sieurs fois,  eu  y  ajoutant  Leiiucoop  de  blas- 
phèmes contre  la  religîou. 

Cela  ne  suflisaot  puA  au  mandarin ,  îï  or- 
donna brnsfpiemeDl  auï  geôliers  de  lui  ap-*] 
porier  tout  ce  cpjc  je  pouvois  avoir  à  mon- 
usage  pour  en  faire  rinspeclion  :  11  demanda 
eûsuite  aux  prisonniers  s  ils  u^avoieui  point  à 
se  plaindre  de  moi.  Ils  rcpondirenlqiie  non,^ 
et  le  mandarin  ne  sachant  plus  que  dire,  se 
mit,  en  élevant  la  voix ,  et  me  nommant  par 
mou  nom,  à  faire  des  criailleries,  et  à  me 
traiter  de  fou  :  il  exigea  aussi  des  prisonniers, 
qu'ils  ne  mecouterolent  jamais,  et  qu'ils  ne 
croiroient  point  a  ce  que  je  pourrois  leur 
dire  de  ma  religion;  ce  que  ces  gens,  per- 
dus de  crimes  cl  de  toutes  sortes  d excès, 
n'eureni  point  de  peine  a  lui  proineiU'c, 

Tant  de  menaces  et  de  précautions  contre 
moi  me  désolèrent,  je  Tavone,  et  me  fireut 
penser  que  je  n'avois  plus  rien  a  attendre, 

icpi'un  abandou  général  et  nécessaire  de  tout 
le  monde  :  je  vojois  les  dangers  et  les  obs- 
tacles Imniaius;  je  m*oniisquois  de  tout  cela, 

.et  je  ne  faisois  pas  aiteiKÎon  cpie  ces  tristes 
et  amères  réflexions  afToililissoicnt  en  moi  la 
foi  et  Tespérance  :  mon  bon  ange,  C|ue  jHn- 

LToquois  souvent,  m'en  avertit  sans  doute*  Je 
ll'utU  quatre  fois  des  reproelies  pressaos  et 
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intérieurs;  je  rougis  de  ma  foibfesse;  fen 
demandai  pardoa  à  Dieu ,  et  je  me  trouvai 
alors  tout  difierent  de  ce  que  j'élois  un  mo- 
ment auparavantr  Ma  confiance,  ma  sou* 
mission  et  mon  abandon  à  la  volonté  de  moa 
divin  Maître  se  ranimèrent  et  se  fortifièrent. 

Vers  la  fin  du  mois  d^ociobre ,  j'eus  à  souf- 
frir, dans  la  prison,  une  persécution  do- 
mestique ,  pour  ainsi  dire ,  de  la  part  des  pri- 
sonniers contre  moi  ;  je  fus  rassasié  d'oppro- 
bres, et  accablé  de  menaces  de  m'assommer, 
de  me  bâcher  à  coups  de  couteaux  :  ils  di- 
soient enir'eux  (ce  qui,  humainement  par- 
lant, étoit  bien  vrai),  que,  pour  m'a  voir  tué, 
ils  ne  seroient  pas  réputés  coupabies  d'un 
nouveau  crime;  qu'ils  en  recevroient  plutôt 
récompense  que  pimition.  Au  milieu  de  tous 
ces  orages ,  je  pris  le  parti  de  ne  chercher  d'au* 
très  armes  que  le  silence,  la  patience  el  le 
secours  du  ciel,  lui  recommandant  sans  cesse 
ma  cause,  et  lui  abandonnant  ma  défense. 

Cependant,  n'osant  pas  me  maltraiter,  ces 
prisonniers  prirent  la  résolution  de  m'accuser 
devant  le  mandarin,  dans  l'espérance  qu'il 
me  feroit  assommer,  comme  il  m'en  avoll 
tant  de  fois  menacé. 

Le  II  octobre,  le  mandarin  vint  dons  la 
prison  ;  il  demanda  de  nouveau  aux  prison- 
niers si  quelqu'un  me  venoit  voir.  Ils  répon- 
dirent encore  que  non .  L'occasion  étoit  belle 
de  m  accuser  :  chose  admirable  !  personne 
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ne  le  fit.  Le  mandarin  renouvela  ensuite  aux 
geôliers  ses  ordres  contre  moi,  et  leur  dit 
que  si  je  méchappois,  il  y  alloit  pour  lui  de  ^ 
sa  dignité ,  el  pour  eux  de  là  vie,  ou  au  moins 
de  rexil  :  il  n'a  jamais  cesse  de  me  croire 
sorcier* 

La  persécution  domestique ,  que  je  croyoi*J 
éteinte,  se  ralluma,  el  devint  plus  forte  que  ' 
jamais.  Quatre  jours  après,  le  mandarin  cita 
devant  lui  mou  pnucipal  ennemi  :  les  autres J 
prisonniers  le  pressèrent  de  m'accuser;  il  le[ 
fit,  et  dit  (ce  qui  étoit  Liès-faux)  que  je  lui! 
cher  chois  querelle  sur  ce  qu'il  ne  payoit  pai 
ses  dettes.  Dieu  changea  le  cœur  du  niauda- 
rîo;  car  celui-ci  répondit  à  raccusateur  que 
peut-être  il  n'entendoit  pas  hlen  ce  que  je 
lui  dfsois;  après  quoi  il  demanda  si  je  llâsois* 
des  prièiM^s  dans  la  prison?  Mon  accusateur 
répondit  que  oui,  mais  que  c  etoit  dans  mie 
langue  étrangère. 

Avant  que  de  quitter  larticle  de  ce  man- 
darin Tchaofj,  qui  ciaignoit  tant  pour  sa  di-- 
guilé,  el  préteïidoit  se  faire  un  luéiite  de 
me  persécuter,  j'ajouterai  que  cette  auuëe 
1777  il  a  élé  déposé. 

Pour  mes  autres  persécuteurs,  le  manda- 
rin qui  m'a  eondauiné  à  mort,  a  été  lui- 
^niénie  Cf>udanuié  par  rempercur  pour  d'au- 
tres a(l^;«iresj  et  s'est  pendu  lui-même,  il  y  a 
trois  ou  quatre  ans.  Le  mandarin  tie  Tching- 
IQU^  dans  la  prison  duquel  j'étois  si  exposé 


^ 
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à  mourir  de  misère,  s'est  aussi  élranglé,  au 
moins  on  me  l'a  assuré  ;  celui  qui  vomis- 
soit  de  si  horribles  blasphèmes  en  me  faisant 
domier  la  torture,  a  été  déposé  ignominieu- 
sement, ainsi  que  le  mandarin  qui  m^avoit 
refusé  les  secours  d'un  médecin  dans'  ma  ma- 
ladie, et  le  mandarin  subalterne  qui  a  été 
le  premier  auteur  de  toute  cette  persécu-* 
tion. 

Telle  est  l'histoire  de  tout  ce  que  j'ai 
«prouvé  dans  ma  longue  prison;  elle  a  duré 
huit  ans,  et  je  n'en  suis  sorti  que  par  une  es- 
pèce de  prodige. 

L'on  verra  ci-après  le  récit  de  cette  dé- 
livrance, dans  une  relation  de  M.  de  Saint- 
Marlin  pour  l'année:  1777. 

Les  trois  lettres  suivantes,  écrites  par 
M.  Gleyo  dans  sa  prison,  serviront  à  faire 
connoître  en  quel  éminent  degré  ce  digne 
missionnaire  possédoit  les  vertus  d'humiliré , 
ile  patience,  de  résignation,  de  charité,  de 
dé^ntéressemont ,  d'abnégation,  et  de  quelle 
tendre  piété  il  éloit  animé. 


ÎlDIFIANTES- 


Lettre  de  M.  Glej'o^  missionnaire  apostolique^ 
à  Mo^,  Vévêqae  (t^gathopolis  j  écrite  de 
prison^  le  S  juin  i//S, 


sé% 


MoNSEICTYEtIR,  ET  VENERABLE  PÈRI, 

Il  y  a  quelques  jours  qu'il  rsl  passé  ici  un 
jerme  homme,  oommé  Hcou,  que  je  n'ai  pu 
voir  qu  uo  iustant.  Il  a  dit  h  Rieoo-iill-k 
qtie  vous  désiriez  tous  ardeiiimeuL  que  je  vous  î 
écrivisse*  Aiusi  je  le  fais^  après  un  silence 
occasionoé  par  tles  precautious  que  j(*  vois rpii 
sont  sûrement  poussées  trop  loin ,  cl  je  le  f  cprd 
désormais  toutes  les  fois  que  j'eu  aurai  Toc- 
casioD*  Je  oe  saitrois  vous  rlit'<f  toutes  le^  obli- 
galions  que  j'ai  à  la  famille  de  Kieou. 

L'aijuée  dernière,  M.  Luc  Ly  me  dit  qu'il 
avoit  dessein  de  vous  prier  de  lui  remettre 
entre  les  mains  une  vinj^laioe  de  taëls  pour 
le  profil  de  celte  raralUe;  s'il  est  possible  qu^ 
cela  soil,  je  joins  pour  cela  ma  recoramao- 
dation  à  la  sienne  :  je  pense  que  donner  celte 
somme  en  don  à  ces  cli retiens  ne  seroil  point 
Irop  pour  les  services  cju'ils  me  rendeuL  J  ai 
prié  anssl  M.  Luc  Ly  de  vous  recommander 
la  famille  du  pauvre  Yang-ul-sîe,  à  cause 
rrnn  domraai][e  que  j*aî  pu  lui  occasionner 
pendant  que  je  demeurais  qIh;i  elle. 
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Pour  ce  qui  est  de  mon  étal,  en  la  tribii- 
lation  que  j'éprouve,  il  est  toujours  à  peu 
près  le  même.  Ne  soyez  point  inquiet  de  moi  > 
si  ce  n'est  pour  prier  pour  moi.  Soyez  sûr  que 
Dieu,  mon  très-adorable  Père,  qui  a  assisté 
Lotli  dans  Sodôme  et  Daniel  dans  Ja  fosse  aux 
lions  ,  est  ici  avec  moi ,  qui  suis  son  pauvre 
infirme  et  cher  enfant,  et  que  j'y  ressens  aussi 
la  protection  de  ma  bonne  mère  Ja  très-sainte 
Vierge.  Aussi  je  demande  instamment  que 
vous  ne  fassiez  aucune  poursuite  à  l'effet  de 
me  délivrer  d'ici  :  selon  tout  ce  que  je  con- 
nois,  tout  cela  seroit  inutile.  Abandonnez- 
moi  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  et  à  sa 
très-digne  Mère.  Us  m'ont  sauvé  de  la  mort, 
dont  l'arrêt  éioit  venu  ici;  ne  peuvent-ils  pas 
me  délivrer  à  leur  volonté?  Calicem  queni 
dédit  rnihiPater,  non  bibam  i7ZMw(i)PRieou- 
ull-ko  vous  fera  Ife  détail  de  mes  dépenses, 
dont  je  suis  assez  honteux  ,  ne  méritant  pas 
la  nourriture  que  je  prends.  Mais  que  faire? 
Mon  pauvre  estomac  me  donne  par  fois  bien 
des  tracasseries  :  il  n'y  a  guère  que  le  vin  qui 
me  soulage.  Je  pense  que  l'argent  qu'avoit 
laissé  ici  M.  liUC  Ly  doit  être  dépensé  ,  ou 
à  peu  près.  J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  vous 
m'avez  dit  de  M.  Moye  notre  confrère.  Je 


(i)  Ne  dois- je  piis  être  prêt  à  boire  le  calice  que 
monPëre  m'a  donné.  (Ev.  de  saint  Jean.  ch.  xviii, 
^.  u). 
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peiîse  avoir  connu  h.  Paris  IVL  de  Saint-Mar- 
lin.'ll  ni*a,  dit-ou,  écrit  udc  fois;  je  n'ai  pas 
reçu  sa  leUre.  M.  Moye  m'en  a  érrit  deux, 
que  jVti  reçues  .*  pour  celle  rois- ci,  je  les  [u'ie 
de  ni'excuser  si  je  oe  leur  écris  pas  nommé- 
meut.  Au  dtîfaut  de  letn^es,  commuuîquez- 
leur  mes  seniiraeus  :  mon  cœur  leur  esl  bien 
dévoué  en  noLie  Seignt^ur,  aussi  bieu  qu'à 
tous  nos  antres  coufrères.,,.  Il  ne  me  vient 
pas  autre  chose  à  vous  dire  pour  cette  fois, 

J*al  rhonnenr  d'être,  avec  le  plus  pro- 
fond respect,  le  plus  tendre,  le  plus  sincère 

atiachemcDt  et  reconnoissnnce, 

Mouseigneur  et  vénérable  pcre. 
Votre  trcs-humble ,  etc, 

/-  F,  Gleto,  vincius  utinam 
Chrisii^Jesu  (i). 


(0  ■!■  F.  Gleyo,  prisonnier,  plut  à  Dieu  que  ce 
fiil  de  N,  S.  Jéaus-CbrisL 
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Autre  Lettre  de  M,  Glejo  à  M.  Moye ,  mw- 
sionnaire  apostolique  auSu-tchuen ,  le  ven- 
dredi dans  Voctaue  de  la  Pentecôte  ^  que  je 
compte  pour  le  g  de  juin  i//5. 


Monsieur,  TREs-RONoai  et  cher  CoifFREREy 

Après  avoir  gardé  si'  long-temps  le  silence , 
Je^ous^cris  par  lejeune  homûïeRieou-tiM-ko^ 
que  je  vous  prie  de  bien  recevoir;  car  je  ne 
saurois  vous  dire  toutes  les  obligations  que 
j'ai  à  toute  sa  famille ,  et  principalement  à 
lui.  J'ai  reçu  deux  lettres  très -consolantes 
que  vous  m'avez  envoyées ,  avec  deux  vête- 
m<ms  forl  propres,  donl  j'ai  fait  présent  à  ce 
oher  jeuue  homme.  Je  ne  saurois  vous  témoin 
goer  assez  ma  recoonoissance  pour  votre  cha- 
rité envers  moi.  Quant  à  ce  que  vous  me  pro- 
posez de  tenter  de  m'envoyer  aussi  le  saint 
Sacrement,  rhorreur  et  Tmâécence  de  ce 
lieu-ci  m'empêchent  de  vous  rion  dire  là- 
dessus.  M.  Nghlên,  M.  Kou  et  M.  Ly  (i), 
sont  venus  par  quatre  fois  recevoir  ma  con- 
fession ,  et  ne  me  l'ont  point  apporté.  Je 
n'oserois  demander  cette  grâce  qu'en  cas  de 

(i)  Ces  trois  messieurs  ctoientdes  prêtres  chinois. 
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Tuorl.  Mon  très-adortiLle  Père  et  Sauveur 
Jt'sus-CIinst,  ei  la  très-saÎDte  Vierije^Iarie, 
sa  Mère  et  ma  Reiae ,  m*€a  ont  préserve  ci- 
devant,  quoique  Tarrêl  en  eûi  été  porté  et 
eûvoyé  Ici,  Je  mabandoDiie  à  leur  miséri- 
corde* Vous  désireriez  3  saus  doute  j  mon 
cher  confrère,  une  leltre  bien  ample  de  moi; 
et  si  je  voulols  vous  dire  loui  ce  f|ue  je  pense 
que  vous  voudriez  savoir,  il  y  au  roi  l  matière 
a  une  longue  relation.  Le  lieu  oii  je  suis  ne 
me  laijise  guère  la  conHuodlté  de  Técrire, 
Consolons -nous,  en  attendant  totil  ce  quil 
jilalra  à  Dieu  d*ordonner. 

Je  vous  félicite,  moo  clier  confrère,  de 
la  tribulaiion  que  vous  avez  souiïerie  1  année 
passée  (i).  Je  n'en  ai  point  eu  jusqu'à  pré- 
sent de  nouvelles  détaillées  à  mon  gré.  Je 
compte  sur  vos  prières  et  votre  cbarité  cons- 
tante pour  moi*  Recommandez  moi  aux  priè- 
res des  chrétiens ,  surtout  des  bonnes  amcs. 
Le  jeune  honmie  Kieou  fait  assez  ce  qui  me 
regarde ,  pour  vous  en  dire  plus  que  je  ne 
puis  vous  en  écrire.  Je  vous  salue  et  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœnrj  mou  trèis-cher 
confrère  et  très -cher  père,  en  notre  Sei- 
gneur, en  l'amour  duquel  et  en  celui  de  sa 
li'ès-digiie  Mère,  qui  est  atl■!»^i  uotre  très- 
chère  Mère  et  Reine,  jai  llionneur  d'être, 

{%)f^qyez  cî-desem  la  relalion  de  M.  Moye. 
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avec  un  profood  respect,  el  un  tendre  alla- 
chemeni  et  reconnoissance , 

Votre  très-humble  et  très -obéissant 
serviteur, 

JojnneS'Franciscvs  vinctus  utinam 
Christi^Jesu.  j4men{i). 


Autre  Lettre  de  M,  Gleyo  à  M.  Moje^ 
du  1 8  juin  1776. 


Monsieur  et  cher  Confrère, 

Je  vous  remercie  de  voire  dernière  lettre, 
si  pleine  de  sujets  de  consolation  par  les  sain- 
tes nouvelles  que  vous  m'y. apprenez.  Est-il 
étonnant  que  notre  bon  Père  se  communique 
à  ses  pauvres  serviteurs  en  de  si  grandes  dé- 
tresses. Pour  ce  qui  est  de  moi,  ma  situation 
est  toujours  à  peu  près  la  même.  J'éprouve 
par-ci  par-là  quelques  tracasseries  assez  amè- 
res  :  mais  mon  Dieu,  mon  bon  Père  dissipe 
tout  cela.  Je  vous  prie ,  en  grâce  ,  de  ne  plus 
penser  à  faire  des  tentatives  pour  me  tirer 
d'ici.  Je  vous  dirai,  en  toute  conBance,  que 

(i)  C'est-à-dire,  Jean-François,  prisonnier,  plût 
à  Dieu  c[ue  ce  fàt  de  notre  Seigneur  Jésùs-Christ. 
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celle  tribulation  m'csi  plus  nécessalro  que  la 
vie  corporelle  :  mon  sort  est  euire  les  niciiDS 
de  mon  Seigneur  Jcîstis.  Soyez  trauqnille  à 
moo  sujet;  sealement  priez  toujours,  et  faites 
prier  les  bonnes  âmes  pour  moi*  Je  n'ai  au- 
cune nouvelle  à  vous  apprendre.  Par  loule  la 
cbarîtë  que  vous  avez  pour  moi,  je  recoui— 
mande  à  vos  prières  mon  clier  eulaut  André 
Yaug,  qui  a  souffert  avec  moi  et  qui  est  à  pré- 
seot  ;i  Pondîcljéry  (i)  uu  enfant  de  grâce  et 
debéuedictiûD.  Soyez  sur  que  je  me  souviens 
de  vous  ,  dans  Faniour  de  notre  Seigneur 
Jésus  et  de  sa  tres-douce  Mère, 

Jejn-Fbjnçots  ,  prisonnier  f  plût 
à  Dieu  que  ce  fût  véritablement  \ 
de  Jésus- Christ» 


(0  Le  collège  général  des  missions  étoit  alors  àj 
Pomîîcliéry.  L  élève  de  M.  Gleyo,  après  être  sorti] 
de  pnsoQ ,  y  fut  eovojé ,  et  dans  la  suite  fut  fait  t 
prêtre» 
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Extrait  d'une  Relation  de  la  persécution  exci'-* 
tée  dans  la  pro\^ince  dii Su-tchuen  en  Chine, 
en  ïj6g  ,  écrite  au  mois  d^ octobre  1770  par 
M.  jàlaryf  missionnaire  apostolique  au  Su- 
tchueu  y  aux  ^directeurs  du  séminaire  des 
MissionS'Etrangères. 


Messieurs  et  chers  Confrères,         ' 

Vous  devez  avoir  appris ,  par  les  lettres  de 
l'anoée  deruière,  le  commencement  de  la 
persécution  que  celte  mission  du  Su*tchuen 
vient  d'essuyer.  L'orage  ayant  à  peine  com- 
mencé lorsque  les  courriers  partirent  pour 
Canton ,  il  ne  fut  pas  possible  de  vous  en  mar- 
quer alors  les  suites  qui  sont  assez  intéressan- 
tes. Pour  vous  donner  un  détail  plus  çxact , 
je  reprends  les  choses  dès  le  commencement. 
L'année  34  de  l'empereur  Kiên-lông 
(1769),  après  avoir  parcouru  la  province 
de  Kouei-icheou,  oii  l'Evangile  n'a  voit  en- 
core presque  point  pénétré ,  je  me  rendis , 
vers  le  mois  de  mai,  aux  environs  de  la  capi- 
tale du  Su-tclmen  pour  célébrer  la  solennité 
de  la  Pentecôte  avec  M^^.  Pottier,  nommé 
évêque  d'Agathopolis  et  nos  autres  confrè- 
res, et  pour  conférer  ensemble  sur  quelques 

afi*aires 


I 


I 


afTîàres  qui  cnnceriioicnl  nus  nnssîons,  Noiïïî 
il  Mendions  poui'cela  M.  Gleyo,  qui  eloît  pour 
lors  occupe  au  iniiîislère  daos  la  p^lie  sep- 
tcoinoDale  de  la  piovioce,  L*ayaiU  atleudit 
Hinliletîiem  pcndîinl  viiii;l  jours,  nous  nous 
disposions  à  lui  envoyer  un  exprès  pour  le 
presser  de  venir  nous  joindre  ;  Tnais,  comme 
la  suite  va  le  moulrfsr,  il  hiî  éioil  bien  im- 
possible de  se  reudrc  à  nos  vœux. 

le  \  I  du  mois  de  pnn^  pendant  que  j'ins- 
truisois  mi  eaiéelmmène  qui  devoii  recevoir 
le  biipieuie  Je  teudeninin  ,  tuie  personne  de 
ma  coonoissauee  entra  dans  la  salle  d'assem- 
blée pour  me  dire  ipie  le  preiuiei-  mandarin 
de  la  ville  de  (^iog-tliaug,  dans  le  dîstricl  de 
laquelle nousdeuieuiioos,  veuolt  d'arriver  de 
Taulre  côté  de  la  rivière  ,  accompîignë  de  ses 
oflleiers  et  de  beaucoup  de  soldais;  qu'd  se 
tlîsposoilà  la  passer  pour  venir  de  noue  côté, 
ei  qu  ou  i^nioroit  son  dessein. 

Il  n'y  a  voit  rien  fpil  donnai  Ken  de  croire 
que  ee  mamlarin  en  vouloit  à  la  religion; 
cependant ,  pour  suivre  les  règles  de  la  pru* 
denee  onllnaire,  j'interrompis  rinstruction 
j>our  ramasser  tous  les  ornemeos  qui  ser- 
voient  à  laufel ,  et  les  antres  eflfets  qui  pou- 
•voient  indiquer  un  étranger.  Je  fis  tout  serrer 
dans  rappartement  des  femmes,  qui  est  rare- 
ment visité,  même  dans  les  recherclies  les 
plus  sévères,  Après  cela  je  repris  linslruc'^ 
liou  de  mon  catécluimèiie,  quil  me  fallût 
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encore  discouiiuuer  quelf|ucs  moniens  après. 

A  peine  avois-je  recoiiiiuencé  à  parler, 
fpj'uti  doîucstlc|tie  de  M.  Polûer ,  éveque 
il' Agatliopolis,  arriva  pour  ni  annoncer  f|ne 
trois  maudarius  ,  p  ni  cédés  de  soixante  sol- 
dats ,  avoieiU  tléjà  pasM'  la  rivière  et  cotu- 
jiiencé  à  anéter  des  clirt'ileus,  ei  qollï»  fai— 
soienl  des  pert|tiisi lions  dans  touie»  les  mai- 
sons oii  ils  en  soopeonnoleriK 

A  celle  nouvelle,  je  congédiai  les  c tiré- 
liens  f  en  les  exlioi'laul  à  ineLU  e  leur  confiance 
en  Dieu.  Puis  je  me  rendis,  par  un  chemin 
ilélouiné ,  dans  une  faniille  chréiieime  où 
Jogeoït  M,  Falcoimct,  afiu  do  coiderer  eu-  1 
semble  sur  les  précaulions  a  prend  te  dans  nue 
aflliire  qui  comineiiicoit  h  devenir  série  aise. 
M€^  i  evéque  d'Af^jalhopi>lls  y  arriva  peu  de 
liîuips  apTes  moi.  Il  fnyoîl  devaol  les  aicliers, 
dool  plusieurs  invesiissoienl  déjà  la  maison 
ipril  vcnoit  de  quitter.  I^e  saint  prélat,  sans 
peixlre  sa  tranquillité  ordinaire,  nous  japporla 
ce  qui  se  passoit  au  bas  de  la  monlaf^ne,et 
ajpuia  qu'il  n'y  avoll  pas  tui  momeni  à  perdi  e  ; 
qu'd  flilloit  proraptcinent  se  retirer  ailb^urs, 
j^ur  ne  point  exposer  les  çliréHeus  chez  qui 
nous  étions  logés*  Il  Hiïlui  donc  déloger  au 
plus  vîlc,  et  en  nous  abandonnant  à  la  divine 
Providence,  nous  tenir  au  dehors  sur  les 
montagnes,  au  niolns  pendant  qtie  les  soldats 
feroientla  visite  des  maisons  de  ceux  qui  pou- 
Yoiout  être  soupçonnés  de  uous  avoir  eacliés. 
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IVoussnrlinicsdoiic!  par  une  poilcdedenîtTe, 
lorsque  les  soliliiU  éloieiit  sur  le  poitil  d'en* 
Xrer daus  la  maison  ou  nous  eiiooâ  assenihlc!!. 

M,  FalcODiict  prit  les  dcvans,  et  s'évada] 
sans  courir  micnn  danger.  Il  n'eu  fut  [>as  tie 
nieuie  île  Monseigneur  ni  de  moi.  Dans  la 
crainle  qu'un  peu  trop  ilc  précipiiaiiao  ne 
nous  fît  renia rcjuer,  nous  allions  assez  leote- 
meni  sans  prévoir  le  péril  dans  lequel  nous 
allions  uous  jeter.  A  peine  avions- nous  fait 
environ  dcnxcenis  piiij,  f[ne  les  soldais  qui 
euvironnoienl  déjà  la  maison  nous  ft;nnereut 
le  clieniin.   Nous  en    rùnies  avertis  par  ua 
boninie  quis'éioit  [ilacé  sur  un  endroit  de  lai 
iuonia;,'ne  un  peu  plus  élevé  ^  ei  *jul,  voyant  lit  1 
péril  où  nous  étions,  nous  fitsif^ne  de  ne  pointl 
avancer.  Aussitôt  nous  nous  détournâmes  diif 
cliemln  que  nous  avions  pris,  et  allâmes  nous 
cacher  dans  des  l'ouces  4juc  nous  trouvâmet  | 
fort  à  propos.  Les  soldats  passèreul  sans  noui 
apercevoir,  cl  enlrèreni  dans  les  maisons  de] 
ceui  qu'ils  sa  volent  faire  profession  de  la  reli- 
gion cliréiienne,  Ils  enchaînéreot  seulemeot 
le  chef  de  cliaque  famille,  et  le  conduisirent 
au  palais  du  mandarin,  sans  faire  d'autre* 
reclierclies  qui  eusseol  rapport  à  la  religion. 
Cela  nous  fit  penser  qu'il  s'agissoit  peut-être  j 
de  quelque  aflaire  élraugère  à  la  religion  chrë- 
lienue.  C'est  poorcpioi,  lorsque  les  soldau 
furent  retirés,  nous  entrâmes  dans  la  maisou 
la  plus  voisine  pour  y  passer  la  ouit,  résoliiâ 
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d  envoyer  le  lontleniaiii  iiû  tie  nos  cl) rt- liens 
nu  [némire,  pour  laclicr  de  dt'oonviir  s'il 
s'rigiiisoÎL  tie  la  l'iTii^ioD  clirciienne  et  des  mis- 
siomiîûres  *'uro[jceu5- 

Nous  il V ions  lin  antre  sujet  de  sollîrHnde  ; 
la  nnîl  étoît  déjà  aviincée,  el  M.  Fnlconnet 
ne  jKimissoii  pai».  (le  confrère,  <|nj  nousavoil 
vu  sortir  «le  la  maison  avce  [iii^  ne  nous 
voyanl  |jIus  niarclierà  sa snile ,  ciiil  f|ue  nous 
avions  été  pns,  et  qu7l  seroii  inCiiilliîjlt^nent 
aiTetc  lni-ineiîA4*,  INe  sat:Iiaiit  ([net  \*ii\:ù  prrti- 
drCj  lorstine  la  nuit  fui  venne ,  il  se  relira 
dans  le  creux  dun  roclK-r,  où  il  fui  eniiu 
trouve  par  un  de  reu\  fpic  nous  avions  en- 
voyé en  plusieurs  eodroiis  pour  le  elierelien 

Nous  irouvanl  donc  réunis  une  seronde 
fois  ,  nous  euvoyaiues  un  exjH'ês  au  i;ou- 
verncnient,  pour  laeliei*  de  savoir  ce  cpii 
g'v  passort^  et  porter  a  nos  piisoiiuiers  nii 
petit  secours  que  nous  nous  é  lion  s  [vrocuré, 
Couiuie  nous  craignions  rpi^ils  ne  donnassent 
par  surprise  nn  écrit  d'aposlasie,  «pi'ona  cou- 
mitie  <rextorquer  aux  clyéiiens  qui  sont  ps  i- 
sounlers  pour  la  fol ,  nous  leur  envoyâmes 
la  formule  de  la  déclaration  qu'ils  de  voient 
faire  de  leur  foi,  suppo-ié  qu'ils  eu  fussiuL 
requis.  Nous  reconiinaiuluiiesau  [jorteur  de 
s'm former  secrclemeut  de  ce  qui  a  voit  donné 
lieu  à  cette  persécution,  et  de  revenir  aussi- 
tôt nous  en  donner  avis. 

A  pciue  cet  envoyé  fui- il  parti  ponr  Ring* 


■tli;*ii^' ,  f[^i(^  nniis  rtHiiiiics  une  l**Mrp  d^^c  clir<;* 
iHTiis  do  lu  pai'lit!  bnréale.  (It^lfe  Ir-tlro  rr*|>^ 
portoii  c|iic,  le  p",  jour  de  juiu,  M.  Gli  yo 
avoll  elé  arix'u',  et  ciiciii'*îiié  avec  mn  Ao-» 
nie.sLif]ue  et  >ix  aiUres  du  t'tiens;  f|ne  le  do^  i 
lucstîque,  applitiiie  iIclix  lois  à  la  question ^^ 
avoii  coaCussé  qu'il  existoit  dans  la  province 
d'antres  niissîoiiiïaln^s  européens,  et  que!  rioit 
le  lieu  de  leur  résidence.  C  etoir  justement 
celui  ofi  nous  éûuus  pour  lorii* 

Cette  li^ttre  vint  1res  a  propos  ponr  nous 
avertir  de  prendre  pronjptenient  nos  jne- 
snres  ■  no  peu  plus  tard  nous  aurions  éïe  pris 
tous  It's  Inns.  Il  nous  nillul  donc  quitter  an  ^ 
plnïôt  cet  endroit.  IVLnis  où  ;dler?  Les  préire** 
clnnoîs,  moins  exposés  que  nous,  s'étoient 
déjà  dispersés  chez  les  ehréiiens  des  envi- 
rons :  maïs  les  trois  éiran^ers  ue  ti'ouvoieot 
aucun  lieu  ou  se  réliigier.  Ôiaque  famille 
chrétienne  craignoit  pour  elle-méuie,  et  leur 
craiuie  étoit  asscv.  Inen  roudée.  Dans  celte 
exlrémilé,  nous  fûmes  réduits  à  nous  reliier 
dans  une  caverne  qu'on  nous  nouva  sur  la 
penlc  fort  rapide  d'une  nnjuuigucj  oii  on- 
devoit  irouver  le  moyen  de  nous  fitire  sub- 
sisïrr,  en  alleudaui  qu'on  put  nous  trouver 
antre  pan  nn  meilleur  i;île*  Nous  etunes 
beniicoup  de  peine  à  cscaluder  ce  roeJier; 
la  jduië,  qui  tondïoil  ilepuis  [ilusieurs  jifurs, 
reud^ilt  icchrmiueMrémcjueuldillîcile,  I/in- 
«ouijnodilé  de  cette  lannlère,  que  nousdis-,| 
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parâmes  à  un  renard  qui  s'y  Irouvoh  loge  le 
prenne r,  nous  fournil  I  occasion  de  finre 
quelques  actes  de  rés^ignaûon  a  la  volonté  de 
Dieu.  Nous  fonissious  en  même  temps  d'une 
iranquillile  dont  nous  ne  voyions  pas  la  cause* 
La  sûreté  que  nous  croyions  voir  dans  ce  lieu 
presqu'iuaccessible ,  nous  en  faisolt  aussi  ou- 
Ivlier  rincommodité  :  tnais  cette  consolation 
ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Comme  notre  retraite  dans  ce  trou  de  ro* 
cher  s  étoit  faUe  en  plein  jour,  nous  fûmes 
ii perçus  de  quelques  païens  qui  travailloient 
dans  les  champs.  C'en  fut  assez  pour  donner 
nn  jirste  sujet  de  a'ainte  aux  ehréliens  qui 
notis  y  %enoient  visiter*  lis  vinrent  donc  vers 
minuit  ncHis  avenir  qu'il  ny  a  voit  plus  de 
Aiireté  à  demeurer  dans  eeUe  caverne;  (pi'il 
falloit  en  sortir  an  ]>!yi6t  pour  aller  nous  ré— 
iu^^icr  dans  la  maison  d'une  vc^uve  chrétienne , 
tju'on  avoit  prévenue,  el  qui  s'olFroit  de  nous 
garder  jusqu'au  lendemain. 

Quelque  diflicuké  qu'il  y  eût  à  descendre 
de  nuit  d'un  lieu  oii  nous  avions  en  tant  de 
peine  à  monter  pendant  le  jour,  il  fallut 
pourtant  se  résoudre  a  eu  sortir  tout  de  suile- 
M.  Falconnei  trouva  moyen  de  descendre 
sans  faire  de  chute  ;  je  suivis  à  peu  près  son 
exemple.  Il  n'eu  fut  pas  de  même  de  M*  ré- 
voque d'A{;alhopolisp  Ce  prélat,  dés  le  pre- 
nûer  pas,  eu  sortant  de  la  caverne,  plaça 
îualsou  pied|  le  terrain,  qui  éloit  mouvant^ 
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^V'boiila  sous  ses  (ïîeds  :  II  tomba  cl  rouîa  thaïs 
des  roDCCb  ei  sur  dts  rocliers,  jusqu'à  enviroa 
deiiit  cents  pas,  où,  s'élanl  trouvé  sur  ou  ler- 
raio  labouré ,  il  fui  ariélé  dtiBsla  boue.  Il  ne 
recul  daus  celle clmte  aucuoe  fracture,  mais 
seule  meut  quelques  coaluiiiDiis,  que  sa  nioi^ 
uQc^tioo^  qui  est  exemplaire,  lui  fil  eûda-» 
rer  saus  se  plaindre.  Le  reste  du  voyage  lut 
presejuaussi  iDconuiiode  que  le  coninjence- 
meui;  enfiû|  après  avoir  marché  euviroïi 
deux  heures,  oous  arrivâmes  à  la  maisou 
où  nous  élious  attendus. 

Il  serait  difTicile  d'exprimer  la  consterna- 
tion où  étoieol  ces  pauvres  néophytes,  en 
voyant  leurs  pasteurs  réduits  à  une  telle  ex- 
trémité :  ils  BOUS  ofiioient  leurs  maisons;  ils 
nous  priolenl  de  rester  chez  eux ,  disant  que 
dans  la  dernière  persécution,  la  police  n  avoît 
fait  aucune  visite  dans  le  lieu  où  ils  étotent  ; 
qu'ils  pensoienl  que  nous  y  serions  en  sûre- 
té. Mais  voyant  cpie  ces  braves  gens  snivoient 
plus  leur  affection  que  les  règles  de  la  pru- 
dence ordinaire  eu  ces  sortes  d occasions, 
nous  refusâmes  de  nous  rendre  a  leurs  ins- 
tances. Un  ora^e  qui  s'éleva  au  point  du  jotir, 
accompagné  d'une  forte  pluie,  qui  fit  dé- 
border les  rivières,  nous  obligea  de  |>asser 
la  journée  eiUière  eu  cet  endroit.  Le  lende- 
main ,  qui  étoit  le  1 3  de  juin ,  après  nous  être 
procuré  un  ehevrd  pour  M,  Falconnet,  qui 
ctoit  msàhdcy  nous  partîmesi  sans  trop  savoii' 
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encore  rie  qiu*l  colë  tourner  nos  pas*  Nons 
nous  souvenions  seulement  Je  ces  paroles  de 
!Kûlre*SeigDeur  ;  Lorsqu'on  vous  pffrséculera 
dans  une  ville  ;,  fuyez  dam  une  autre,  (Myttlu 
ch.  x,y''  23-)  Après  avoir  m.jrchc?  jiisqn'au 
5oir,  nons  nous  reliranies  dans  ime  ranûile 
cliréticnue,  ffiii  nous  rcçnl  avec  d'aulîml  plus 
de  joie,  c]u  elle  etoll  Jit^rs  dn  disirlct  tm  se 
faisoil  la  persécution.  Cei  éloignement  nous 
fil  peDscr  que  nous  pouvions  y  rester  an 
moins  quelques  jours,  pour  laisser  nu  peu 
reposer  M.  Falcounet.  Mais  Dieiij  ponr  nous 
l'proiiver,  permit  que  eei  asile  nous  fût  en- 
levé des  le  premier  jour.  A  [leine  éiions-tiaus 
arrivés  dans  cette  niaisoUj,  qu'un  cinvtien  de 
Kiog-tliang  arriva  pour  nous  dire  cpx'uii  de 
iiosdomestiqnes;^  instruit  du  chemin  que  nous 
avions  [ïris,  vcnoit  d'ètje  arFetc,  et  qu'oïi 
alloit  lui  faire  subir  la  (piesiion,  sans  doute 
pour  découvrir  le  lieu  où  nous  étions  retires. 
Quoique  ce  doniesliquc  nous  fût  très-aila- 
ché,  nous  net  tous  pris  assurés  qu'il  seiTïit 
i4ssez  fort  pour  soutenir  la  torture  sans  dé- 
noncer les  missionnaires.  N  y  ayant  donc 
plus  de  sûreté  dans  la  province  du  Sn  leluien, 
nous  prîmes  le  parti  d  aller  nous  réfnf^ier 
dans  celle  duXeo  si,  auprès  des  missionnaires 
Italiens,  ou  RL  Pouier  devoit  aussi  se  faire 
sacrer  par  Févéque  vicaire  apostolique  de 
cette  province,  dont  la  résidence  est  à  Si- 
n|;aii-Ibu,   qui  eu  est  la   capUale.  Un  setil 
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^ôKstâcTe  sVpposoîi  li  noire  dessein.  M,  F;il- 
vcounel  (?(oii  Jrop  faible  pour  enlrr prendre, 
Lméiiie  u  cheval ,  mi  si  long  voyage.  Eu  le 
llai^saiU  seuls,  Ms^*  et  nioi,  il  falloit  Jnisser  ce 
cher  confrère  dans  le  daugc^  que  nous  cher- 
diioDs  à  éviler.  Connue  il  est  pleio  de  foi ,  il 
fut  (favis  que  dans  les  circonslances  où  il  se 
li'ouvoit ,  il  n'éloit  pas  ol:di;;é  de  prendre  leiî 
mêmes  précautions  cqvilre  les  poursuites  du 
.gouverneiueni,  et  que  s*il  étolt  pris,  malade 
Iconiiue  il  cLoit,  il  uy  auroit  pas  de  sa  faule, 
TAinsi,  il  se  coin eo la  de  faire  environ  trois 
lieues,  jusqu'à  une  maison  isolée,  ou  il  de- 
Llljenra  cliché    pendant   trois   mois,    jusqu'à 
moii'e  retour.  Ntjus  eùuips  donc  la  douleur 
'ér  nous  séparer  de  ce  cher  confrère,  et  con- 
tiuiiauies  notre  roule,  à  [tied,  dans  une  grande 
plaioe,  avec  deux  catécliistes  rpù  voulurent 
toujours  nou.'i  accompagner,  Nonsniarcliioos, 
à  graucks  journées,  et  par  des  cheuiins  dé-J 
tournés,  dans  la  crainte  d'én^e  poursuivis.  Ill 
n(»u.^  restoit  vingt-cin(|  jours  de  chemin,  qu'il 
fj^lloit  faire  dans  les  ehalenis  <Ies  mois  de 
juin  et  de  juillet,  qui,  dauscetie  province, 
sont  beaucoup  plus  fortes  qu  en  Fiance.  Cet 
inconvénient  ne  mériioit  aucune  aitenlion 
de  la  part  de  missionnaires,  qui  doivent  éire  j 
accouluraés  à  la  faiigue;  mais  il  s'en  présenta  1 
uo  autre,  qui  nous  plongea,  pour  quelques 
irioinens ,  dans  les  niénns  ernliarras  où  nous 
avions  élé  lu  veille  de  notr^  départ. 
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Plusieurs  dts  cLictieus  <|ui  eioîeni  en  pri- 
son avoient  ouï  dire  que  Ms'^.  d*Af;alboi>olis 
cievoil  aller  à  Si-Dgan-lbu  ponr  sk  faire  sacrer. 
Il  cioil  à  craindre  que  loiitcs  leurs  réponses 
MO  donnassent  occasion  de  faire  des  recher- 
clies  dans  la  province  de  Xen-si.  Cesl  poiir-- 
quoi,  en  y  allant,  nous  nous  exposions  non- 
seulement  à  nous  faire  prentîrc ,  mais  encore 
a  faire  naître  des  troubles  dans  un  lieu  on  la 
lelifg'ion  éioit  en  paix.  Daos  crtic  perpleiiié, 
nous  é lions  assis  sur  le  Lord  du  chemin ,  fort 
irrésolus,  lorsque  MH^  d'Agathojiolis  se  rap- 
pela qu'il  Y  avoil,  à  environ  linil  journées 
de-Jà,  dans  noe  épaisse  foret,  une  maison 
de  cliréiiens,  qui,  ayant  souflVrt,  plusieurs 
années  auparavaoi,  la  perséciiiion  avec  cou- 
ra{^e,  eioieut  assez  aj^neiris  pour  cousenlir 
à  nous  recevoir  chez  eus^  en  atlendani  l'ar- 
rivée d'un  catéchiste,  que  nous  nous  pro- 
]>osions  d'envoyer  dans  le  lieu  de  la  persé- 
cution ,  pour  savoir  si  nous  pourrions  cou- 
lintier  notre  voyage  au  Xcn-si.  Ayant  donc 
changé  notre  route,  nous  arrivâmes  très- 
fatigués  dans  ce  lieu  désert,  appelé  Kouan^- 
Yuéo ,  où  Ton  nous  reçut  avec  beaucoup  d'af- 
fection, parce  qu'on  ignoroii  le  motif  de 
notre  voyage.  Nous  u  eu  fîmes  part  tjn'au 
chef  de  fanulle,  et  nous  envoyâmes  sur-le- 
champ  un  de  nos  catéchisles  a  la  ville  de 
Kiug-tfiaufjf,  si n former  bien  exactement  si 
'l^ns  rintcnogaloire  fait  aux  prisonniers^  il 
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â\^oît  elé  question  de  noire  voyage  à  la  pro- 
vince de  Xco-sl,  et  noiis  proiwûues  au  père 
de  fanjille  de  sortir  de  chez  lui ,  aussitôt  après 
ïe  retour  du  calécljisle.  tl  lîl  diligence^  et 
lot  de  retour  au  bout  de  quinze  jours-  Sa 
réponse  ayant  dissipe  nos  craintes ,  nous  nous 
disposâmes  a  continuer  notre  voyage.  Nous 
partîmes  de  Rouaug-Yuén^  Je  i4  de  juillet, 
ri  arrivâmes  à  Sl-ngan  la  veille  de  TAssomp- 
tion.  Nous  aurions  du  y  sniver  vers  Ja  lin 
de  ]uilJet  ;  mais  un  accident  imprévu  dou5 
relarda  considérablement.  Ayant  un  jour 
voulu  me  laver  les  pieds  dans  un  ruisseau 
bordé  de  gazon,  un  serpent  irès-véïiimeuTc, 
qui  y  éloil  caché,  me  inoi'dll  à  la  jambe.  J  eu 
fus  midade  environ  vingt  jour  s  :  ce  qui  oLH- 
f^ea  M^^.  d*Agatbopolis  de  s'arrêter  aussi.  Il 
avoit,  d  ailleurs,  besoin  de  moi  pour  assis- 
ter à  son  sacre.  Enlin,  Dieu  m'ayaut  rendu 
la  santé ,  nous  arrivâmes  chez  Tévéque  itahen, 
qui  atlendoii  M6^  Tévéque  d'AgaibopoHs, 
pour  faire  la  cérémonie  de  son  sacre,  Après 
nous  èlre  reposés  chez  lui  environ  un  mois, 
nous  reprîmes  la  route  de  Riug-lhaug. 

Pendant  notre  long  voyage  à  la  province 
duXen-si,  la  persécution  s'allumoit  de  plus 
en  plus  dans  celle  du  Su-tchuen,  oit  les  naan-* 
darîns  metloient  tout  en  ceuvre  pour  faire 
aposlnsier  les  chrétiens  qui  étoieul  dans  les 

Suit  dans  cette  rclatiou  de  M.  Alary,  le 
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récît  des  principales  circonstaoces  de  celte 
perscculion,  qu'il  rapporte,  m  telles,  dit-il, 
}\  que  je  les  ai  lues  dans  les  interrogatoires 
»  tirés  des  archives  du  palais,  et  comme  je 
»  les  ai  apprises  de  la  bouche  des  confesseurs 
»  eux-mêmes,. après  mon  retour  de  la  pro- 
>i)  vince  du  Xen^si  ».  Sa  relation  est  conforme 
à  la  suivante,  qui  est  de  M.  l'évéque  d'Aga- 
thopolis. 
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HniJTfON  de  la  persécution  excitée  dans  la 
proi^ince  du  Sii-lcliueu  en  Chine  ^  en  Van- 
née ij6q,  à  T occasion  de  la  prise  de 
31.  Gleyo ,  écrite  par  M,  Pottier  ^  évéqite 
d'^^aihopolis  y  vicaire  apostolique  de  cette 
province,  le  io  octobre  1770* 

-Nota,  Nous  onte lions  le  récit  tjîie  M»',  le  vicaire 

apostolique  fait  tie  la  jïiise  de  M.  Glevo,  et  tî^^s  lor- 


k 


les  chrétiens 
lui  eureol  à  souOVir  :  tout  cela  se  trouve  ' 
iation  écrite  par  M,  Gleyo  lui-oieme. 


pris  > 
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Au  commencenïént  de  la  persécniîon ,  les 
clirétieos  dos  trois  ailles,  qui  avoîent  êié  vi- 
sitées par  M.  Gleyo,  fureiit  dt'iioiict's  ;  plu- 
sietirs  furent  pris.  Toits  d'abord  confessèrent 
générensementJafoi^  et  s'f'ivonèreni  chrétiens; 
mais  quelques-uns,  vaincus  ou  eflVayés  piir 
les  touiATiiens,  ou  leniéti  par  leur  pauvreté, 
renonccTenl  à  la  religion  de  buuclie  et  par 
éctîi,  mais  non  de  cœur.  Les  autres,  an  nom- 
bre de  neuf,  dont  un  est  bachelier,  quoique 
tous  pauvres  et  laboureurs,  ont  résisié  aux 
caresses,  aux  menaces,  et  même  aux  lor- 
tin  es  qu'on  letir  a  fijil  subir  pbisieurs  fois  : 
ils  u'ont  jatiiais  cousentt  à  aposlasier,  ei  au 
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bout  de  trois  mois  i\s  ont  éië  renvoyés  chez 
eux.  licurs  acies  ressemblent  beaucoup  a 
ceux  des  martyrs  des  premiers  siècles  de 
FE^^lise*  Nous  allons  les  rapparier. 

Benoît  Lieou  ayant  ajïpris  que  son  beau- 
père  et  ses  proçlies  avoit^ol  été  arrêtés  ei  eni- 
pnsoDués  potir  la  foi,  alla  de  kibuiénie,  avec 
son  frère  Lin  ns,  au  pré  toi re.  Eu  soriaul  de 
la  maison  ,  il  cbargéa  sa  femme ,  qui  est  irès- 
recomniandable  par  sa  piété,  de  lui  envoyer 
quelques  habits  ;  car^  dit-il,  je  ne  reviendrai 
pas  de  sitôt,  mais  je  resterai  dans  la  prison 
€tvec  les  autres  chrétiens.  Les  d<rux  frèrrs,  en 
arrivant  h  la  ville,  vont  visiter  les  prisomiiers 
confesseurs  tle  la  foi;  ils  les  exhortent,  en 
])résence  même  des_  satellites,  à  persévérer 
avec  coDstauce  clins  la  foi ,  à  sonfli  ir  luus  les 
tpnrniens,  plutôt  que  de  proférer  aucune  pa- 
role^ ou  présenter  aucun  écrit  contraire  a  la 
loi  de  Dieu  et  à  f  honneur  de  noire  sainte  n - 
Jijjiou.  Etonnés  tle  leur  hardiesse,  les  salel- 
liies  leur  demaudenl  ce  qu'ils  fout  là,  et  s'ils 
sont  aussi  chrélieîis.  Ils  répondeul  qu'ils  sont 
chrétiens,  et  qti'ils  sont  venus  poui-  eocou- 
ragcr  et  consoler  leui*s  frères,  u  Nous  vous 
h  euchauieroDs  couinic  eux ,  leur  disent  les 
)>  satellites  n*  —  u  C'est  potu*  cela  cpu*  uoiis 
»  sommes  venus,  répondent  les  deux  frères. 
))  Regardez  notre  coii,  n'est-d  pas  éi^'alemeut 
n  propre  à  porter  drs  chaînes  »  ?  Ils  furent 
doue  chai'jjés  de  chaînes,  et  conduits  au  goii- 
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vemeur*  Benoîl  fui  înlerroyé  le  prrmîer.  Le 
ïiiantlariiî  lui  demaude  s'il  esl  chrelicu  :  Nos 
ancêtres  étaient  chrétiens ^  rr|>ond-il,  nous  le 
sommes  aitssi.  Il  faut ,  dil  le  gouveroenr , 
tfous  amender  dès  auJQurd'fmi,  Benoîl  lui  ré- 
pond :  JVous  n^ai^ons  pas  lieu  de  nous  amen~ 
der.  Pour  loiite  réponse,  le  niaïKlariii  lui  lit 

*  appliquer  cioq  soyfllctiî.  Inierrof^é  une  se- 
conde et  une  Uoisième  fois,  il  lii  lonjours  Ia 
inêjiie  réponse,  qui  lui  valui  dix  antres  soul- 
flels.  Après  les  avoir  reçus j  il  dil  ;iu  soldat 
qui  ravolt  frappé  ;  Frappes  tant  que  tu  vou- 
dras, et  ne  te  lasses  pas  :  je  ne  crains  pas 
les  coups j  parce  que  je  nai  violé  auvunc  loi. 
Son  frère,  Linus,  élant  inlerrogé,  ne  i  épondit 
que  ces  mois  :  /e  suis  comme  mon  aîné^lï  recul , 
en  conséquence,  quinze  soufflets,  ei  fui  en- 
voyé en  prison  avec  son  frère. 

Quelques  jours  après,  Je<in  Yang,  père 
du  jenne  André  Yang,  élève  de  M.  GJeyo, 
et  trois  de  ses  frères,  oncles  d'André ,  furent 
cités  au  tribunal  du  gouverneur.  Foriifiés  par 
Texeniple  des  premiers  confesseurs,  ils  avoue- 

Ireot  qu'ils  étoieni  cliréliens ,  et  qu'ils  ne  pou- 
voient  renoncer  à  leur  religion,  lis  reenrcul 
efjalement  des  soufllets,  et  furent  jetés  eu 
prison.  Le  gouverneur,  espérant  venir,  à  Ja 
longue,  à  boni  de  la  constance  de  ces  con- 
I  fesseurs,  les  fit  comparoîlre  de  nouveau,  et 
leur  ordonna  de  donner  un  billet.  Ils  **n  of- 
frirent un  conforme  à  une  formule  qui  avull 
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éié  proscrite  par  les  missionnaires,  par  le- 
quel ils  déclaroienl  :  «  Qu'ayant  reçu  la  reli- 
»  gioncliiéiiennede  leurs  ancêtres,  ils ëloient 
>*  vraiment  chrétiens,  adoroîent  le  seul  vrai 
»  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  pro- 
n  fesseroient  cette  religion  jusqu*à  la  'mort  ; 
»  qu'ils  prpineltoient  de  ne  jamais  embrasser 
>7  aucune  des  superstitions  et  fausses  relî- 
»  gions  défendues  par  Jes  lois  de  reni|>ire, 
»  telles  que  celles  des  Per-Uênltiao  ;  el,  enfin, 
>i  qu'ils  se  reconnoissoîent  dignes  de  châri- 
»  ment  s'ils  contrevenaient  à  leur  déclarai  ion, 
»  et  violoient  en  quelqja'autre  manière  les 
»  lois  de  riîtat  ».  r.e\gouvecncur,  fort  eu 
colère,  déchira  ce  bilJet,  et  fît  mettre  les 
confesseurs  dans  une  prison. plus  étroite.  Ils 
s'y  exliortoîent  nuitudlement  àla  constance. 
Benoît  est  celiû  de  touâ^qui  montroit  le  plus 
de  courage. 

Le  même  jour ,  ils  furehtde  nouveau  con- 
duits devant  le  gouverneur,  qui  leur  com- 
manda, d'un  ton  de  colère,  de  s'expliquer 
une  dernière  fois  et  de  déclarer  s'ils  cousen- 
toient  à  changer.  Benoît  prenant  la  parole, 
au  nom  de  tous,  dît  au  mandarin,  avec  une 
assurance  qui  fixa  ralleniion  de  tous  les  assis- 
tans  :  «.  Vous  nous  commandent  de  changer  de 
>r  religion  ?  mais  savez- vous  bien  ce  que  nous 
»  ordoniïe  cette  religion?  qu'il  me  soit  per- 
»  mis  de  vous  l'expliquer  en  peu  de  mots  ; 
»'  ensuite  libre  à  vous  de  nous  traiter  comme 


I 

I 


iPDtFTANTES,  1  l5 

))  îl  VOUS  senihl^ra  bon.   Vous  sjvnrez,  an 

n  moins,,  (pie  si  vaus  nnns  punissez,  c'est 
»  pour  avoir  refiist'  dtt  violer  les  lois  de  Tlilai. 
>ï  l>a  religioo  Cîtifiolif|ne  nous  ordonne  d\i-- 
)i  dorer  le  vrtii  Dieu,  d  lionorer  nos  p.irens  ; 
>ï  elle  nous  di^lend  les  supersdtloos,  riiomi- 
>»  cide,  Tadolière,  le  vol,  la  médisance,  eic, 
»  Diles-niol,  je  vous  pJie,  seigneur,  ce  f[uHl 
>)  y  a  à  corriger  et  à  changer  dans  ces  pic- 
Jï  ceples.  Faut-il,  contre  les  lois  de  FElat, 
>ï  embrnss^r  Jes  supersiitîons  (i),  manquer 
w  de  respect  aux  pannis,  conuueure  des  Iio- 
*ï  micidos,  violer  la  femme  <raiï(rni,  lui  en- 
>j  lever  son  bien,  nuire  à  sa  repuiatînu  ,  ele.  / 
)i  Vous  nous  Uaiiez  donc  île  désobéiNsans, 
>j  parée  que  uons  refusons  de  violer  les  Jojs 
>ï  de  TEtal  :  voila  noirc  crime.  Nous  sommes 
»  prêts  à  endnrer  tous  les  supplices  fjii'ou 
»  voudra  nous  fairesonOrir h,  f  .egruivernenr, 
ne  pouvant  contenir  sa  rage,  lit,  pour  tonle 
réponse,  appliquer  à  BenoÎL  cinq  coups  de 
bfjuiboti  (3).  Ce  supplice  est  trcs-crnel  ;  or- 
dinaîrenïent  le  sang  commence  à  couler  des 
les  premiers  coups,  ei  îl  en  esl  beaucoup 
€pii  meurent  après  trente  ou  quarante.  Benoît 


(1)  Il  j  a  beaucoup  de  supersliUons  usitées  en 

Cîuîie,  qui  sout  défcTHUics  par  îes  lois;  mais  cetlé 
défense  est  fort  nial^observee, 

(2)  P'ojez  d-des*as  Teiplication  de  ce  supplice, 
page  81. 
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ioterrogé  de  nouveau,  par  doux  fois,  s'il  con- 
seoLoit  à  se  corriji[cr,  ixîpondit  ([ue  non,  el 
reçut  à  chaque  fois  cloq  coups  de  bandioii. 
Le  gotiverueyr  lui  fit  une  quatrièiue  Ibis  la 
iDeme  cpiesiîon.  h  Je  ne  vous  ré|>onds  pas, 
*j  liij  dii  Beiioîi;  fuites-moi  frapper  Umt  que 
>ï  vous  vaudrez  «.  Celte  réponse  lui  vidut 
encore  cinq  nouveaux  coups  de  harabou.  Sou 
frère,  a[>rès  lui,  en  recul  rpiinze.  Pendant 
qu'on  le  frappoit,  il  l'epétoil  a  voix  basse  ces 
paroles;  (f  Mon  bon  Jésus,  déHvrez-moi  »! 
Tous  les  [ïrisonniers  étant  a  genoux  devant  le 
[C. ,  celni-d  se  mit  à  inter mirer  le  fds  de 


Paul  Yâug. 
treize  ans. 


Le  père,  vieillard  de  solxanie- 
f ils,  à  la  vue  des 


^  craignant  que  son  lus,  a  la  vue 
lourniens,  ne  cliancelât  dans  ses  réponses, 
s'écria  à  haute  voix  :  w  Nous  ne  pouvons  point 
ij  cJiau!^ei^  de  i^ligion,  nous  ne  pouvons  point 
}i  nous  iu]i coder  ;k  Le  juge  alors  inierrogca 
ce  vieilianl  sur  sa  foi,  qu'il  confessa  avec 
fermeté.  II  reçut  quinze  coups,  et  fut  ren- 
voyé en  prison.  Il  lémoignoit  aux  autres  con- 
fesseurs, par  ses  discours,  la  joie  dont  il 
éiolt  renq)li,  et  leur  dlsoit  :  «  Nous  étions 
>ï  chargés  d'un  grand  nombre  de  péchés; 
»  mais  les  coups  en  ont  Hiâï  tomber  bcaiî- 
i>  coup  par  terre  ».  Le  juge  ayant  demandé 
à  Jean  Yang ,  père  de  Félève  de  M.  Gleyo, 
él  daus  la  maison  duquel  ce  missionnaire  a  voit 
appris  la  langue  chinoise  :  fCiEMu  chrétien^»? 
Jean  répondil:  w  Si  je  n'étois  pas  chrétien. 


L  est-ce 
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péeii  seroît  venu  faire 
n  dans  nia  Diaisoa  »  ?  —  u  Consens-lu  à  le 
»  corriger  ou  non  »  ?  lui  dit  le  juge,  tf  Je  no 
n  puis  me  corriger  »,  reprit  Jean.  «  Si  tu  ne 
»  le  corriges,  je  te  ferai  mourir  ».  Je.in 
recita  leDccalogue,  et  ajouta;  u  Voila  la  loi 
})  que  j'observerai  jusqu'à  la  mort  )).  II  lut, 
duraol  cet  inlerrogatoirCj  frappe  plusieurs 
fois,  et  reçut  au  moins  trente  soulïlets.  Apre* 
cela,  le  gouverneur  leur  dit  à  tous:  «  Je  ne 
»  vous  demande  qu'une  chose ,  dites  de  bou- 
»  cbe  seulement  rjue  yous  vous  corrigerez;' 
>}  et  quand  vouîs  serez  de  retour  cliez  vous, 
>)  vous  pourrez  adorer  votre  Dieu  connue 
n  auparavant  »*  Ils  répondirent  :  «  Nous  ne 
>i  [Rïuvons  renier  Dieu  ;  nous  de  vous  toujours 
»  le  reconnoître  pour  notre  Créateur  ^t  notre 
»  Père,  et  le  confesser  même  de  bouclie  )>.' 
Julien  Yung,  IVèrc  de  Jean,  interrogé  à 
son  tour,  répondit  constamment  :  h  Je  ne  me  ' 
1)  corrigerai  pas  ».  —  u  Tu  ne  t'embarrasses 
n  donc  pas  de  ta  vie  )> ,  lui  dit  le  juge-  Il  ré- 
pondit :  u  Faites  de  ma  vie  ce  que  vous  vou- 
>i  drez  :  quand  je  vivrois  cent  ans,  je  n  echap* 
I)  perai  pas  à  la  mort  ».  Le  juge,  en  ftirenr, 
lui  fit  donner  quinze  sc3u filets  et  quinze  coups 
de  bambou.  Les  deuT[  auires,  également 
fermes  dans  la  foi ,  reçurent  aussi  quinze 
coups  de  bambotï,  et  tous  témoignant  leur 
joie  de  soufl'rir  pour  J,  C,  lui  en  rcodoient 
grâce  en  présence  des  bourreaux,  ce   i|ui 
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cxcilM  grandement  radmiralion  des  Gentils. 
Le'  gouverneur  envoyoit,  presque  tous  les 
joursdes  satellites,  pour  les  exhortera  abjurer 
leur  rellfj;ion.  .Un  de  ces  envoyés  leur  donna 
le  conseil  suivant  :  «  Que  cette  apostasie  no 
»  vous  effraie  pas;  voire  Dieu  connoit  les 
»  circonstances  où  vous  vous  trouvez.  De 
»  retour  chez  vous,  vous  allumerez  des  cler- 
»  ges,  vous  brùle^^iz  des  parfums;  vous  lui 
»  offrirez  une  supplique  écrite,. et  sans  doute 
»  il  vous  accordera  le  pardon  ».  Les  confes- 
seurs se  mirent  à  rire,  et  le  remercièrent  do 
sa  bonne  volonté.  Ainsi  le  juge  ne  put  réussir, 
en  aucune  manière ,  à  les  faire  apostasier. 

Paul  Yâng,  bachelier,  l'un  des  confesseurs, 
craignant  de  perdre  sa  noblesse,  comme  il 
en  étoit  menacé  par  le  juge,-  prit  la  fuite,  à 
Tinsu  de  ses  compagnons.  Lq  garde ,  qui 
a  voit  manqué  de  vigilance,  fut  niis  à  la  can- 
gue.  Ce  malheureux  maudissant  le  bachelier, 
insultoit  aussi  la  religion  chrétienne.  Alors 
les  huit  autres  confesseurs,  affligés  de  voir  le 
garde  puni ,  et  surtout  de  l'entendre  calom- 
nier la  religion,  envoyèrent,  de  concert,  cet 

écrit  aux  juges  :  w  Nous,  NN ,  au  iionibre 

»  de  huif,  votis  présentons,  ô  très-clément 
»  gouverneur,  la  présente  requête,  à  l'effet 
»  de  demander  grâce  pour  notre  prochain, 
»  et  d'être  punis  en  sa  place.  Nous  avons  été, 
»  par  votre  ordre  et  par  un  effet  de  voire  hien- 
»  veillance^  dét^nu$  jusqii'ici  dans  une  au- 
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»  bnrge,  sous  la  i^nrdu  i}\m  salt-lllle,  jiTaqu'ii 
w  ce  ïjue  nous  fus^imis  les  |noiesiations  que 
»  vooîi  exigez  (le  uoii;*.  Faiil  \  iliig  s  est  évadé 
»  le  vini(tjème  pur  de  ccUq  hiue  ;  nous 
>}  j{(uonjns  le  molirde  sa  Tuile.  Desijue  le  sa» 
>ï  felliie^  son  gJirdienj  eu  ettleu  Cfinnoissan*!^, 
jk)  aussi uV  il  se  rendit  a  la  maison  de  rc  fiiL'i- 
»  lifj  il  dessein  de  le  chercher;  mais  il  ne 
a  Y  y  trouva  pas.  Depuis  trois  mois  que  nous 
»  sommes  dans  cette  ville  prisonniers _,  nul 
w  de  nous  ne  sVloit  échappé.  De  plnsj  nous 
)y  n'avons  éprouvé,  pendant  cet  espace  de 
>*  temps  t  aucune  violence  de  b  pari  de  nos 
»  «parties.  Ce[>endant ,  celui  à  qui  étolt  contîé 
»  Paul  Yâni^'  est  puni  par  votre  oritie,  parce 
a  que  ce  pi  Isounler  s'est  sauvé  secrètement, 
)}  Ku  conséquent'e,  nous,  conipâiissanl  sin- 
V  cèremeni  au  son  ile  ce  gardien,  nous  [)ré- 
>j  ferons  de  sul»ii*  la  peine,  et  consentons  a 
>î  ;ijler  cherclter  le  lugilifj  plutôl  que  de  v<Hr 
>i  s<:>iitrnr  son  tjardien,  (7csi  leblenlait,  M.  le 
H  gouverneur,  que  nous  solliclion.Sj  avec  con- 
»  liance,  de  votre  ]joulé  ».  C'e  magistral,  tout 
en  louant  Ira  coulesseurs,  répondit  tpie  le 
{^4?oIier  éloil  puni  comme  il  le  niérluai-  Ce 
jourda  même,  on  ôla  lesebauies  a  Télève  de 
Mt  iilevo,  et  tons  les  antres  confesseurs 
furent  laissés  a  eux-njênifs  sans  gardiens, 
PendaDl  les  trois  mois  qtéils  furent  délenuji 
piisoniners.  Ils  ne  cessereul  d  annoncer  la 
pi*i'olc  de  Dieu  aux  Geulilsj  dont  plusieurs. 
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fra[>pt?â  dV'tonoeint'tii  de  voir  <|ue  h's  clin'- 
^icos  De  ciaigiîoietit  ni  les  supplices  ni  la 
mort,  recODuureut  la  sîiiDteic  de  notre  reli- 
gion. Parmi  les  f;ardcs  mente,  il  s  en  Irouva 
(jui  assurèrent  être  disposés  à  entendre  de  ■ 
nouveau  prêcher  cette  doctrine.  Enfin,  an 
bout  de{|uélcpies  jours,  ces  confesseurs  vie- 
loricui  furent  renvoyés  chez  eux,  sans  essuyer  1 
de  nouveaux  mîiuvais  traitemeus.  Ceux  qui 
a  voie  ni  eu  le  malheur  d'aposfasier  apprenant 
leur  coiislance  dans  les  supplices,  lurent 
honteux  de  leur  chute ,  et  en  lurent  pénétrés 
d'une  vive  douleur-  L'un  d'eux,  uonniié 
Louis  Pff/i,  écrivit  une  apoloyie  de  la  reli- 
j;ion,  qu'il  essaya  de  présenter  au  gouver-  - 
neur,  afin  d  être  rerais  en  jngenient,  et  de  ^ 
réparer  sa  faute  par  une  confession  publique. 
Ce  gouverneur  ayant  été  supplié,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  mettre  enfin  en  liberté 
André,  disciple  de  M.  Gleyo,  s'y  refusa 
conslamment.  Cependant,  vers  la  fin  de 
]  année  clûooise,  le  gouverneur  ayant  de- 
mandé à  André  s'il  vouloit  se  corriger  et  re- 
noncer à  sa  religion ,  ce  généreux  confesseur 
répondit  (\nil  ne  pouvoit  se  rendre  coupable 
d'an  tel  crime.  Tu  ne  retourneras  donc  pas  eii' 
corc  dans  ta  famille ,  et  tu  continueras  à  être 
prisonnier.  Je  préfère ^  dit  André,  mourir  en 
prison  au  malheur  de  renier  le  vrai  Dieu.  Je 
redoute  trop  ses  chdiimens ,  qui  n  auraient  pa.i 
de  jin.  11   lut  doue  lemis  eu  prisoo^  uii  il 
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resta  jusqu'au  2G  février ,  jour  oii  le  gonver- 
u<Mir,  sa  os  qu'on  en  saclie  le  moiif,  envoya 
ordre  au  père  d'Aodré,  qui  avuU  été  lui- 
ineme  conibsseur,  de  veuir  au  plutôt  a  la  vdkt 
pour  y  chei'dier  sou  fils.  C'esl  aiusi  qu'André, 
après  avoir  fourni  une  Ciiutiou,  fut  nii.s  eu 
liberté.  Il  ne  resta  plus  eu  prison  que  le  digne 
IVL  Gleyo;  el  depuis  six  mois  qn  il  y  esl,  ou 
un  \m&  su  que  les  niaudarins  aient  rien  statué 
sur  le  son  de  ce  nnssîonuaire. 

Outre  les  cantons  molestés  à  Toccaslon  de 
la  prise  de  M.  Gleyo ,  il  y  a  trois  villes  oii 
les  eliréiieu^  ont  été  persécutés  pour  le  nom 
de  Jéstis-Christ,  par  uo  effet  de  la  haine  que 
les  païens  de  ces  villes  out  contre  la  religion 
dire  tien  ne. 

Deux  mois  environ  a  vaut  larrestatlon  de 
M.  Gleyo ,  SI.Faleonnet,  missioûnîiire  eu- 
rojK!en,  avoit  envoyé  Linus^  son  servï*nt,  gu 
iiu  certain  lieu,  tant  pour  fortifier  les  chré- 
tiens dans  la  fui,  que  pour  gagner  à  la  re- 
ligion, s*il  le  pouvoil ,  quelques  idolâtres. 
Jésus-Christ  s'en  servit  pour  la  conversion  de 
quelques  familles  paif3nnes.  Quelques  autres 
piiieiKS ,  par  haine  pour  la  religion  clirétienne , 
enlevèrent  par  force  les  livres  tpie  ce  servi- 
teur avoit  donnés  à  ces  nouveaux  conv4Tlls. 
I/un  de  ces  paieus,  qtii  tenoit  Je  premier 
rang  parmi  eux,  envoya  les  livres  au  gou- 
verneur, et  dénonça  les  nouveaux  convertis 
comme  ftectateurs  de  la  religion  des  Pejien- 

lu 


Kino.  En  rons**t|ueDce  de  cette  dcnoncialîoti , 
dim\  iiëopiiyies  lurtnu  an  éiés  el  inis  en  [hi- 
soih  Deux  autres  cbretiens  d'une  ;iu!re  ville 
Inreni  aussi  deuooci's  connue  niruires  de  la 
religion  chrétieDiie,  Us  se  nooiinoietit  Song 
et  Kianfj. 

Des  satellites  eurent  ordre  de  les  aller 
prendre*  Song,  qui  est  nn  vieillard ,  Tayant 
a[jpris,pariildeson  pinpre  nsouveinenl,  avec 
son  fils  unique  ,  et,  au  lioni  de  trois  jours  de 
mnrcbe,  se  présenta  an  gouverneur  pour 
cUre  jngt%  L'autre  elirélieuj  nommé  Kiang, 
lut  cité  à  contpai'oître  devant  le  gouverneur 
de  la  ville  on  il  demeuroil, lequel  étoit  favo- 
rable à  la  religion  calliolifpie  ,  et  fut  ren-* 
voyé  le  niéjne  jour  sans  ;ivolr  été  le  moin- 
drement ntolesîé.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  du  fils 
du  vieux  Song.  Ou  le  retint  un  mois  en  pri- 
son où  ,  aHaqné  d\iue  maladie  pestilentielle  , 
il  rendit  sa  belle  ame  à  Dieu,  Son  père  fut 
mis  en  liberté  pour  faire  les  funérailles  de 
son  tils.  A  peine  furent-elles  terminées  que 
ce  véuéi-alde  vieillard,  craignant  que  les  néo- 
phyt**s  (pfil  avoll  laissés  cmï  |Hison,  n'abau- 
iloimasseni  la  foi  s'ils  se  voyoieni  sans  appui , 
revint  à  la  prison.  Le  gouverneur  cul  peine  à 
lui  penne ïhe  d'y  rentrer.  Cinq  mois  s'élant 
écoulés,  leur  innocence  fut  reconnue.  Parle 
conseil  du  mandarin  supérieur^  le  gouverneur 
envoya  dt^s  st^ldats  pour  prendre  les  accusa- 
teurs. Il  lit  donner  des  coupe  de  bambou  à 

huit 
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huit  d'enli'etix ,  comme  convaincus  do  ca- 
loiiinioâ.  Quant  aux  cliiéiienS;,  la  liberielenr 
lut  rendue  sans  (jn  on  leiireiii  înOigé  mucuoc 
peine ,  et  sans  exiger  aucun  écrit  ^'apostasie. 

Celte  lerupéte  n*éloit  pas  encore  appai- 
séc  qu'il  s'en  éleva  une  autre  dans  une  cliré- 
lienlé  établie  depuis  cinq  ans,  dooi  je  vais 
vous  donner  la  relaiion  telle  que  je  Val  reçue 
du  missionnaire  de  ce  cantoD*.., 

Ladmlnisi  ration  de  la  chrétien  lé*  de  Peu* 
lu  en  étant  achevée,  je  me  rendis  a  Xuon-hien, 
où  phisieurs  des  chrétiens  de  la  ville  do  Tsong- 
kin-tcheou  m'apprirent  que  la  persécution 
éfoil  déclarée  ;  que  le  jour  précédent  trois 
chrétiens  avoienl  été  arrêtés,  et  qu'on  en  clicr- 
choi[  partout  dt^ux  autres,  Tini  nommé  Tscn, 
raulrc  Y.  Ces  deux  chrétiens  étoient  alors  au- 
près de  moi.  Tsen ,  chrétien  plein  de  ferveur, 
cnieudani  ce  rapport^  vouhit  aussilôl  se  ren- 
dre au  prétoire.  Je  ne  m  y  opposai  pas ,  Lieu 
convaincu  qu'il  ne  pouvoit  se  soustraire  aux 
redierclies.  Fortifié  par  mes  exhortations  ^ 
il  se  mit  en  ioute  après  avoir  répnoihi ,  en 
présence  de  Dieu,  un  torrent  de  lannes.  Le 
chrétien  Y  resta  ponreulcudrela  doctrine,  et 
an  bout  de  deux  jonrs  partit,  de  son  propre 
mouvement,  pour  se  rendre  au  prétoire.  Ces 
cinq  prosélytes  Tétoient  depuis  peu ,  et  tous 
jeunes;  ilsn'avoieot  renoncé  aux  idoles  (pie  de- 
puis trois  mois,  et  n  avoient  point  encore  \^i 
de  prêtre*  Ils  avoieui  excité  cette  lcmpci€ 
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par  leur  imprudence  et  une  ferveur  îmiis- 
ci'èle,  ne  s'cUint  pas  con (eûtes  de  brûler  leurs 
idoles,  mais  ayant  aussi  brûlé  celles  de  leurs 
voisins.  Cjptte  conduite  leur  attira  l'envie  et  |a 
liaîne  des  païens.  Leurs  parenset  Jours  frères 
les  accusèrent  comme  des  Pelién-kiao.  Le 
gouverneur  étoit  absent;  le  mandarin  iufé- 
ricur  Pou-và  recul  Técrît  d'accusation.  Le 
mandarin  connoissoit  la  religion  chrétienne. 
Ayant  vu  ,  en  examinant  deux  livres  de  priè- 
res, trouvés  dans  la  maison  de  f.iîèou,  que 
-les  accusés  étoiént  clircliens,  il  fil  peu  de 
cas  de  la  déuoncialion  ;  mais  les  dénoncia- 
teurs, craignant  pour  eux-mêmes,  ollrirent 
-aussitôt  dix-huit  taëls.  Le  mandarin  ayant 
acceplé  cette  somme,  cita  les  chréli<'ns  a 
•son  tribunal  9  et  leur  ordonna  d'abjurrr  leur 
religion  ,  ce  qu'ils  refusèrent  unanimement, 
ïsen  montra  la  plus  forte  résistance,  et  pour 
atténuer  les  charges  de  son  compagnon  Y, 
qui  étoit  dénoncé  comme  maître  de  la  reli- 
gion ,  il  dit  au  mandarin  que  c  étoit  lui-même 
qui  avoit  converti  les  trois  autres  à  la  re- 
ligion chrétienne.  Le  mandarin  irrité,  or- 
ilonna  de  lui  donner  quinze  soufflets  et  autant 
de  cotips  de  bâton ,  et  voidût  de  plus  qu'on 
le  mît  à  la  cangue  pour  un  mois.  Uue  can- 
gue  ayant  été  apportée,  cet  intrépide  con- 
fesseur dit  au  mandarin  :  «  Si  vous  voulez  qtie 
D  je  reste  un  mois  à  la  cangue ,  qui  nourrira 
»  md  femme  et  mes  enfans?  car  je  suis  pan- 
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H  we,  eL  ccsl  du  travail  Je  mes  mains  quils! 
«  vivent  )). 

Le    maDdarin   voyaut  cela,  Je   renvoya, 

exigeant  iiéaiitiioins  de  lui  un  écri!  dapo*>ia- 
sie-  Mais  à  peine  ful*il  lihie  qu'il  sVufuit, sans 
vouhîir  donner  cet  écrit,  11  vint  direclenient 
cliez  moi ,  se  nfjonîsf^ant  d'avoir  été  oulrajfé 
ei  frappé  pour  Dieu.  Je  FinsiruLsisct  Ini  con- 

ïérai   le  baptême Les  jours  suivans  les 

ci  initie  lis  de  Tsonj^-tiu-lclieou  vinreoi  rue 
elicrclier  pour  un  uirdadc.  En  y  aiiivaut^ 
■lj'nj>[)ris  (pic  qnaire  prisonniers,  après  avou^ 
rc*cu  quinze  coups  de  liatou,  avoienl  été  élar- 
gis. Un  d'eux,  nommé  Y,  que  je  ]u^ei»i 
exempt  <rap<)slasle|  recul  le  l>a[»Jéiuej  a]ux*j 
avoir  été  instruit  de  ta  doctrine  chrétienne. 
Les  accusateurs  y  à  luisu  des  trois  aivlrcs,  of- 
frir en  i  an  fjouveineurj  en  lenr  nom,  nu  billet- 
d  ajjoslasie.  Ces  néophytes,  de  relonr  cfie» 
eux ,  fiers  comme  s'ils  avoient  renipoilé  une 
\klaîre,se  raillèrent  des  païens  qui  avoient 
Tait  tant  de  dépenses  s.ius  pouvoir  leur  nuire. 
Les  païens  eu  devim eut  si  tbiieiix  qu'its  ré- 
solurent de  tuer  le  maître  de  la  relifjioïi. 
Dans  ces  circonslant^es,  les  chtéiieus  dont  je 
viens  de  jiarlei'  vinrent  rn'inviter  à  donner  lej 
baptême  a  leur  grand'mére,  décrépiie  et 
sérieusenienl  malade.  Il  avoit  été  coiivenij 
qne  j'irols  de  nuit,  sans  concours  de  monde  I 
et  sans  brull,  et  insiruiioLs  cette  vieille  fein*  ! 
me  ;  mais  je  me  ravisai^  et  je  jugeai  plus  cou^l 
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Tenaille,  pour  ne  pas  ah^iiidouDer  plusieurs 
Dcoplivir^s  dc)à  préparée  à  lercvoir  le  bap- 
lêine ,  il'y  envoyer  Linus,  mon  doiiicsiiqne  m 
cicaii'ciiisie.  Ce  pieux  jeune  houiTiieenlreprlt 
seul  j  sans  crainte,  ccUe  bonne  œuvre,  el  afin 
de  passer  pour  niédeciu,  il  emporta  avec  lui  J 
quehpies  remèdes.  Au  niomenl  où  il  arrlvoit   ' 
dans  la  maison,  les  [*airns  s'y  prém pilèrent 
avec  des  balons  ot  des  armes,  et  essayèreni 
de  le  luer.    Un  des    chrciieus  fut   gricvc- 
menl  blessé.  Lnuis  recul  une  légère  blessure 
a  la  tele.  D'abord    les   chrétiens    portèreut 
leurs  plaiutes  au  prétoire;  mais  ou  De  leur    - 
permit  pas  de  présenter  leur  requête  au  goti-  I 
verneur. 

Les  païens  craijjuant  pour  eux-mêmes, 
accusèrent  les  chrétiens  de  beaucoup  de  cho- 
ses, (  1 1  coumie  il  est  probable  ,  fureol  écou- 
lés, moyennant  une  somme  d'argent. 

Le  gouverneur  envoya  deui  mandarins , 
avec  des  saiellilcs,  pour  prendre  des  infor- 
mations sur  les  chrétiens»  On  demanda  à 
Linus  d  où  il  éloit.  Pensaui  que  cette  af- 
faire n'auroit  aucune  conséquence,  il  répon- 
dit qu'il  demeuroit  dans  le  dtsiricl  de  la  ville 
de  Pén-xan  ,  chez  Tcliini;,  sou  ot-icîe  ^  méde- 
cin. De  quelle  religion  es-lu?  lui  dil-on.  Il 
répondit  :  Je  suis  cbréden,  et  il  ex[)liqua, 
avec  confiance  et  assurance,  divers  points 
d»^  la  religion ,  eu  particulier  le  Décalogue- 
c  autres  clirétiens,  arrêlés  en  même 


lenipsqnclu»,  fiirciit  lies  cl  envoyés  au  gou- 
venieiii\    Le  Liuil   s eLanl  rqiandti  rjnc  le^  1 
païens  soupçouiioioni  qn\iû  Européen  pré-  , 
choit  la  religion  ,  je  nie  relirai  a  don-ï  jour- 
nées (lu  lieu  nu  je  faLsois  radiuini^strallou  ,  < 
ri  me  r/^fugial  daos  It;  district  de  U  ville  dc}^ 
Pen-hién*  Mais  les  cliretieus ,  assurée  quoii  ; 
ne  (alsoît  auennc  pciTiulsîiîou ,  cpill  n'y  eu 
avoil  même  aucune  ii  eraludre  ,  et  qu'où  lie 
parloiL  nullement  d^Europreu  préchanL  ou 
adniînÎ5lr*int,  déjin lurent^  uieuic  durant  lii 
pcrîîécuiion,  deux  hommes,  avec  une  lettre 
signée  de    plusieurs    d*entr'eux^   pour    me 
prier  avec  iuilance  de  ne  pas  les  abandou- 
ucr  f  mais  de  revenir  aussiioi.  Crai;^nant  qu'ils 
ne    fussent    seanda lises    de  voir   nu    preiio 
'missionnaire  plus  craintif  que  de  simples 
(idoles,  je  me  rendi^i  h  leurs  vœux,  el  je  ter- 
minai en  pai\  l\'utminlslranon* 

Les  chrétiens  arrêtés  confessèrent  coura- 
geusement la  Soi,  et  d'abord  ou  les  mit  daus 
des  auberges.  Les  païens  accourant  eu  ftjule 
pour  les  voirj  Linns  leur  prêcha  hardiment 
la  religion  ;  de  sorte  rpi'on  cntcndult  phisienrs 
d'entre  ces  idolâtres  s'enU'€ienii  de  la  rellf^iou 
en  s  en  retournant  chez  eux , dire  quelle  étoil 
vraie,  et  témoigner  leur  surprise  de  voir 
qu'on  traitoit  les  chrétiens  comme  des  cri- 
minels. Le  mauilai'in  suballenie  apprenant 
que  Llnns,  quoifjue  prisonnier,  pn*ehoit  la 
religion  dans  les  auberges,  le  lit  conduire  ea 
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prisDD.  An  ]>ont  fl'iiu  nioi.s  il  fui  relégnc 
dans  la  ville  tk*  Pcn-iiiïn.  Qn.iïil  mw  auire*;, 
après  avoir  reçu  qiielqnes  coups  do  hanibou, 
ils  fiirenl  renvoyés  :  j'ai  ouï  dite  qn  11h  a  voient 
offert  an  gouverneur  un  éeril  en  termes  am- 
bigus. Il  est  assez  vraîsendïlable  que  ces  nou- 
veaux chrétiens  j  peii  insiruitSj  n'ont  eu  au- 
cun soupçon  que  leur  écrit  sentoil  i'apos- 
lasie. 

Linus,  couduîl  an  tiilmnal  du  gouverneur 
<li*  la  ville  de  Peu -ï an  ,  fut  iuieri  oge  pour 
stavoir  s'il  vouloit  abjurer  la  religion  :  il  s  y 
refusa  coustaiiioient.  Pour  Uiiuiner  plus 
jMOuiplemeuï  j  le  gouverneur  lui  dit  :  h  On 
a  l'accuse  de  prêcher  Ja  n?ligiun  j  de  baiir 
>i  des  églises  et  de  causer  ilii  trouble  :  pro— 
>»  mets-moi  de  ne  phis  balir  d'église  pour  1 
»  y  prêcher ,  et  que  lu  n'exciteras  aucun 
>/  trouble  ;>?  Liuus  nia  qu'il  eût  jamais  bail 
d'église.  Néanmoins,  après  avoir  pris  conseil 
des  antres  clirélieus  ,  promit  par  écrit  ces 
trois  choses,  pensant j  comme  il  laftlrme 
f^ncore,  qu'il  pouvoil  prometire  lonl  cela 
sans  péché;  et  dans  tout  le  prétoire  on  peii- 
fioiL  qu'il  navoii  pas  l'enié  sa  religion,  i^es 
quaU'e  chrétiens  arrêtés  à  Péu-:sân ,  a  celte 
occasion  ,  conf'essérenl  hardiment  la  foi ,  re- 
çurent chacun  Irente  coups  de  bambou,  et 
furent  renvoyés  après  avoir  donné  cel  écrit  : 
Lions  fut  é[>argné  à  cause  de  son  infirmilé. 
Ici  ilnit  la  relation  du  missionnaire. 
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Linus  profita  de  sa  liberté  pour  se  reudie 
de  suite  à  la  ville  de  Tsong-kin-tcheou ,  où 
il  avoit  été  arrêté.  Il  enlra  daus  la  piison  ,  eu 
visita  les  gardiens  y  et  commença  à  exhorter, 
lanl  daus  le  préloire  que  dans  le  reste  de  la 
ville,  plusieurs  ^c  ceux  qu'il  avoit  connus 
pendant  sa  détention.  La  persécution  assou- 
pie, trente  familles  au  moins  se  sont  conver- 
ties dans  le  district  de  ladite  ville. 
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Ex  TU  AIT  dune  relation  écrite  en  latin  par 
M.PoUier  y  évêque  d'u^gathopolii  ,  vicaire 
apostolique  du  Su-tchuen  en  Vannée  1771^ 


Il  y  eut,  au  mois  d'octobre  de  l'année  der- 
nière, une  persécnlion  dans  le  district  dont 
est  cliargéM.  Matthieu  Kou,  prêtre  chinois. 
En  voici  la  relation  écrite  par  ce  mission- 
naire : 

i<  'JVoîs  chrétientés  de  mon  district,  dit 
M.  Kou,  ont  essuyé  une  persécution  qui 
€omn»cnça  le  9  du  mois  d  octobre  1 770.  Elle 
fut  occasionnée  par  les  funérailles  d'une  veuve 
Mommée  Ho,  qui  avoit  été  baptisée  six  mois 
(')vant  de  mourir.  Le  dernier  des  fils  de  cette 
veuve,  qui  avoit  reçu  le  baptême  le  même 
jour  que  sa  mère,  voulût  qu'elle  fut  enterrée 
suivant  les  cérémonies  de  la  religion  chré- 
tienne, et  s'opposa  aux  superstitions  que  ses 
oncles  vouloicnt  faire  dans  la  cérémonie  des 
funérailles.  Les  païens  en  furent  courrou- 
cés, et  pour  se  venger,  répandirent  dans  le 
public  une  foule  de  libelles,  diffamatoires 
contre  la  religion  chrétienne.  L'affaire  fut 
dénoncée  d'abord  au  chef  du  village,  ensuite 
au  pou-ye  ou  mandaiin  inférieur,  et  enfin  au 
gouverneur  de  la  ville  de  Tan-lin  :  celui-ci, 
pour  ne  rien  hasarder  témérairement,  envoya 


un  sûiellile  sur  les  lieux  pour  s*y  luformerH 
sccrelcnjciil  de  IViat  des  choseîs,  (.'e  satellite  I 
vînt  avec  le  chef  du  village  dans  la  niaisotil 
de  Jcau  Yuii^  et  fil  diverses  quci*ltous  lou-^ 
chaot  la  religion  chrelienne  et  ceux  qui  Fob- 
serveul.  La  femme  de  Jean  repondit  que  la  J 
religion  chrétienne  apprenoîl  aux  hommes  à  I 
adorer  ie  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre;  elltrl 
ajouta  qu'elle  étolt  chrétienne  aussi  bien  quoB 
.les  fiimdles  Kiaug  et  Tuug.    Le  salelIlLejl 
Iconient  de  cette  réponse ,  revint  au  préioire^J 
[et  rendit  au  gouverneur  un  coniplc  fidèle  do  ■ 
tout.  Le  gouverneur  soupeounanl,  d*aprésB 
'  ce  rapport j  que  la  religion  chrétienne  pou-^ 
voit  bien  être  quelque  secte  corrompue  elfl 
cxécralde,  quiavolt  des  projets  sinistres  eèj 
préjudiciables  a  l'Elut,  se  transporta  sur  le» 
.  lieux,  le  jour  mêuie,  accompagné  de  deulB 
f  Diautlarius^    Tua  civil,   laune  milit.nrc,  eM 
de  plus  de  vingt,  tant  sale! lit e£  que  soldats.^ 
11  anùva  vers  neuf  heures  Ju  soir  a  la  mai-»^ 
son  du  chrétien  Kiang ,  an  niomeul  où  prr-J 
sonne  ne  s*y  atteudoit  ;  ii  fit  charger  de  chaî-^ 
ncs  huit  chrélieus,   et  fît  aussi  prendre  la '^ 
femme  duu  autre  clïrétien  qui  étoit  absent. 
Cl  un  de  ses  en  fan  s  qui  n  avoit  cjue  dix  ans* 
11  les  iuu^rrogea  tous  sur  les  livres  el  le  ca- 
lendrier des  fêtes  qu'on  avoll  trouvés  dans  la 
maison  de  Jean  Yaug  :  Tuug  rt-puiidlt  qu'il 
iguorolt  d'oii  vcnoieoi  ces  livres  ei  ce  calen- 
drier. Cette  réponse  hii  valut  vingt  soufïlelSt 
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Oti  demanda  aux  auïres  de  qui  ils  avoient 
appris  li"s  [uîiiclpes  dt*  la  i'elii;ioii  clï retienne  ; 
ils  répondirenl  tpVib  avoient  été  iiislruits  par 
un  vieillard  nommé  Tutiij,  qui  demeui^oit  à 
Pou-kiang. 

«  Sur  ces  entrefaites  on  arrêta  le  chreiîen 
donl  la  femme  el  le  (ils  avoienl  été  faits  pri- 
sonniers |>ar  le  gowvernenr;  celle  femme 
«voit  rern  cinq  soullleis  à  cause  de  la  lermeié 
fie  ses  réjïODses*  Enfin ^  après  avoir  ternïiné 
la  discussion  de  celte  affaire,  le  i^onverneur 
retint  enpj'isonj  pendatitqnekpies  jotirs,  les 
chrétiens  de  sa  juridiction,  et  renvoya  les 
autres  au  {^onvenieur  de  JVIin-xan-liienj  dont 
iJs  dé])endoient*  S'il  rendit  la  liberté  à  ceux 
qu'il  avoit  retenus,  ce  fut  par  ordre  d'un 
mandarin  qui  lui  est  supérieur  j  ce  nianda» 
rin,  <[u'il  eut  occasion  de  voir,  lui  fit  des 
re[ïroches  suj*  la  rigueur  dont  il  usoit  envers 
les  cJirélîens,  qui ,  dit-il ,  sont  en  très-grand 
«ombre  à  Pe-king,  et  ne  sont  coupables 
d  aucun  crime  ;  et  il  lui  donna  ordre  de  les 
renvoyer.  Le  gouverneur  obéit,  mais  ce  ne 
fut  qii'après  avoir  fait  dislrihuera  cliactm  des 
clirétieDS  quinze  coups  de  lîambou,  et  leur 
avoir  fait  faire  un  écril  par  lequel  ils  pro- 
meitoieut  de  ne  plus  suivre  de  secte  supers- 
lideuse* 

»  Le  gouverneur  de  Mîn-xan-hien  ioter- 
rog*M  les  clirétiens  de  sa  juridiciion  ,  qui  ve- 
iioieot  de  lui  élre  amenés^  et  voulut  les  forcer 


il  dëcilarer  s'il  y  avoil  trauires  chrciiens,  Bap-* 
liste  ïiiD^ij  qui  étoit  accusé  crèiie  lu  maUi e 
delà  lelijjioD ,  nia  qif  11  y  en  vin  un  plus  grand 
nombre.  Kii  coiisécjueoce  il  recul  vlnyï  souf^l 
fiels,  et  fut  coodaitiu^  à  porter  la  canguel 

^endani  iio  mois;  les  îtotres  furent  rcDvoyéw 
clxez  eux,  après  qu'ils  eurent  reçu  chacuoj 
trente  coups  de  liamboo ,  et  laissé  uu  écrit] 
par  lequel  ils  s'eugageoient  h  ne  point  avoir  j 

^de  querelles  et  a  ne  poîut  exercer  d  art  ma-j 
gique.  Lorsque  Baptiste  Tung  eut  achevé  so«,| 
inois  de  Ciiugue,  il  reçut  j  comme  lesaulres^j 
trente  coups  de  bambou,  et  fut  mis  eu  liberic. 
»  Comme  le  gouverneur  de  Tau-tin  a  voit 
su,  par  la  décliijatiou  desprlsounlers,  qnils 

'^volent  été  iustruils  de  la  religion  par  nu 
viedlaid  appelé  aussi  Tung,  mais  de  la  ville 
de  Pou-kiaog,  il  en  écrivit  au  gouverneur 
de  celle  dernière  ville  qui^  aus^siiùt  qu'il  eut 
reçu  ceUe  nouvelle ,  se  rendit  a  la  niaisCMi  du 

^,, vieil  lard  accusé  ,  et  des  antres  chrérieus,  avec 
jû  Diandariu  militaire  et  des  soldais.  Ce  vieil- 
lard, imerrogé  combien  il  avollde  disciples, 
répondit  qu'il  u'avoit  jamais  euseigué  la  reb- 

\gion  chrétienne;  nsais  qu'il  Fa voil  apprise  de 
M,  Basset  (i),  qull  appela  Pe-lao-ye  (2), 


(j)  M.  Basset  étoit  un  missionnaire  fi  ançois  q\n 
entra  au  Su-lchuen  en  1 701 ,  et  iiioiirtit  dans  la  prt*- 
viiice  de  Caulon  en  1707,  Voyez  ci-<îesstis. 

(i)  Les  deux  mots  luo^j-e  sont  un  terme  d'hon- 
neur j  cj^uî  répoud  à  peu  prèî>  à  celui  de  monÀitur* 


É 
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Le  gouverneur  lui  dit  :  «  Gel  homme  est  tin 
n  Européen,  pourquoi  J'appelles-luLao-ye  »? 
•—  w  G'éioit  avec  une  permission  de  l'empe- 
»  reur  Kang-hyy  répondit  le  vieilJafd,  que 
»  cet  Européen  a  prêché  la  religion  dans  toute 
»  celte  province  ».—  «  Pourquoi,  dit  en- 
to  core  le  mandarin,  ne  veux-tu  pas  te  con- 
n  former  aux  usages  de  la  Chine?  et  quelle 
w  raison  as-tu  d'honorer  le  roi  de^  Européens  ? 
»  En  agir  ainsi,  n'est-ce  pas  te  comporter 
»  comme  un  bâtard  )>  ?  11  fît  les  mêmes  re- 
proches aui  autres  chrétiens,  et  voulut  les 
contraindre  tous  à  renoncer  à  la  religion* 
Ces  généreux  confesseurs,  quoique  soufflet- 
lés  à  plusieurs  reprises,  refusèrent  constam- 
ment d'apo&tasier.  Un  seul  d'entr'eux,  qui 
étoit  un: nouveau  chrétien,  eut  la  foiblesse 
de  céder  aux  menaces;  maîs^  son  apostasie  tie 
l'exempta  poinl-desmaux-qu'irvouloit  éviter. 
Les  autres  confesseurs  furent  frappés  de  trente 
coi^ps  -de  bambou  ,  ^t  ensuite  élargis  ;  mais 
ce  malheureux  apostat  fut  condamné,  aussi 
bien  qu'un  autre  des  confesseurs^  à  porter 
pendant  un  mois  une  cangue  de  quatre-vingts 
iivres  pesant,  et  lorsqu'on  lui  ôta  la  cangue, 
il  reçut  aussi  trente  coups  de  bambou.  11  a 
témoigné  dans  la  suite  du  repentir  de  sou  pé- 
dié.  Le  gouverneur  ne  <5rut  point  en  avoir 
encore  fait  assez  :  il  voulut  que  les  principaux 
liabitans  du  village  et  les  voisins  des  chré- 
tiens se  rendissent  cautions  que  ceux-ci  n  ob* 


servcroienl  plus  leur  reli^'ion.  Ces  païens  ie 
firent,  ei  préscnièrent  aussitôt  un  billet  d*a-' 
posiasie,  au  nom  et  à  Flnsii  des  chréiictis, 
qui  étoieot  alors  presque  loiis  âbseus.  Le 
confesseur  qui  etoii  à  la  canj^ne  en  eut  con— ' 
uoi^sancc  :  il  réclama  ,  connue  il  ledevolt,' 
et  protesta  qu'il  u'abandouneroii  jî^niais  la 
rellgîou  cbrétieuoe;  maii»  les  païens  n'eurent'  ' 
aucun  égard  a  ses  réclamations  et  protesta- 
lions  >j.  • 

Ici  finit  la  relaiion  de  M.  Maltliieo  Kou- 
Les  chrétiens  de  la  ri  lie  deTsony-king-tclieou, 
dans  la  partie  occidentale  de  cette  province, 
essuyèrenl  aussi,  au  mois  de  novembre  de 
Fanoée  dernière  (1770),  uue  pcrsécuiioîi' 
dont  voici  la  relation  telle  cptelle  m'a  éié 
envoyée  par  M.  Falcoonet,  qui  a  soin  des? 
chrétiens  de  cette  ville, 

u  Le  gouverueur  de  la  ville  de  Tsoug-lcîog 
ayant  reçu  beaucoup  d'accusations  contre  les 
chrétiens,  comme  coupables  de  révolte  elde 
magie,  résolut,  à  rinstigation  d'un  licencié 
nommé  Ton,  de  les  arrêter.  Il  sg  rendil  sur 
lï'S  lieuTC,  accompaf^ué  de  deux  mandarios 
subalternes,  lun  militaire,  rantie  civil,  et 
de  cent  soldais  :  il  lîl  cerner,  au  utilieu  de 
la  nuil^  les  maisons  de  sept  familles  clu'é- 
tiennes ,  et  fit  faire  la  visiie  la  |diis  exacte 
de  louics  ces  maisons.  Dans  celle  de  Michel 
\atjg,  le  piînclpal  des  chrétiens,  ou  trouva 
sous  Je  plancher  de  sa  chambre  plus  de  ceni 
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volâimes  fie  livres  de  religion,  avf!C  l'image 
de  saiiJt  Micliel.  Le  gouverneur  (leiiianda  a 
Micliel  s'il  éioit  général  d'année.  Michel  ré- 
pondit :  i(  Si  mes  eini émis  m'aeciisoieiu  d^étre 
iiû  voleur,  le  croiriez -vont;*  sans  examen  et 
sans  preuve?  Je  suis  chréiien,  et  Don  re- 
belle ».  On  lui  deiiiandfi  ensuite  qui  a  volt 
imprimé  ces  livres,  ei  oii  en  éioieut  les 
planches  (r).  11  répondii  ({ue  ces  livres  a  voient 
éié  apporléb  dePe-king  par  un  nommé  Tchin- 
teo-yuen ,  et  que  les  planches  de  ces  livres 
étoieiit  à  Pe-kini,',  Comme  il  pei'sisloit  di^ns 
ses  réponses,  il  reerjt  soixanle-dix  souille is. 
Soo  second  fils,  à^é  de  quinze  ans,  ne  se 
laissa  intimider  par  nucnue  menai;e,  et  mon- 
tra tant  de  constance  que  le  gouverneur  en 
fut  tout  élonné.  Hô  Gabriel  fit  la  même  ré- 
ponse qite  Michel  VCm^  au  sujet  des  livres; 
mais  il  découvrit  que  M.  André  Ly  (vieuî 
jirt'tre  chinois)  éloii  maître  de  la  relii^ion,  et 
déclara  les  noms  qu  il  avoit  reçus  an  hapiéme. 
Un  de  ses  neveux,  jeune  homme  qui  nVloit 
point  encore  baptisé,  poussé  par  la  crainte 
des  lourmcns,  fit  sur  le  compte  de  îa  reli- 
gion beaucoup  de  calomnies  é^alemenl  ridi- 
cules et  infâmes.  Les  antres  chrétiens  lu- 
reol  assez  fermes  cbos  leurs  réponses;  mais 


(i)  L'imprimerie  en  CliToe  est  stéréotype.  On  n'y 
îraprime  point  avec  fies  coracteTCS  séparés;  on  grave 
les  planches,  el  ce^i  plaocLes  se  cowservenl. 
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snrioiit  le  frère  poioé  de  Michel  V&ng;  il 
olla  de  !ni-méiiie  iroiiver  le  gouverneur,  et 
lui  déclara  qu'il  seroit  chrétien  jusc|irà  la 
mon.  Les  oluélieiis qui ftueiit  arrêtés  étoient 
ail  uoiid>re  de  vingt-huit;  qtiaïre  païens  fu- 
rent pris  avec  eui  :  on  les  conduisit  tous  dès 
le  point  dn  jour  au  prëtuire.  A|)rès  avoir  exa- 
miné tous  les  livres,  le  ^'onvernenr  parltl 
pour  la  capitale,  et  rendit  compte  de  tout  au 
vice-roi  qui ,  dit-on ,  Je  reçut  mal  et  le  r(^ 
prinianda.  Trois  jours  après  son  retour,  il  fît 
coniparoïtre  devjjut  son  iribunal  les  ch relions 
et  les  païeïis  arrêtés,  et  sans  leur  faire  de 
qnesiions  sur  les  livres  et  sur  le  mattre  de  la 
religion,  il  leur  parla  ainsi  :  u  La  religion 
})  chréiienne  est  bonne  ei  vraie;  mais  je  veui 
)}  vous  forcera  rabandonner 5  pour  erabras- 
i»  ser  la  religion  fausse  et  superstitieuse  que 
>j  je  professe  >k  S  adressant  ensuite  à  Michel 
Vâng:  i(  Abjures-tu  la  religion  chréiienne, 
«  ou  non  a?  Michel,  qiii  étoit  près  de  la 
porte,  dit  :  «  Je  vois  le  ciel ,  conin»ent  pour- 
i)  rois-je  abandonner  la  religion  du  Seigneur 
)ï  du  ciel  i)? —  ((  Si  tn  n'y  renonces,  dit  le 
»  gouverneur,  je  te  ferai  mourir  jk  —  u  Je 
»  vous  le  demande  comnio  une  faveiu',  reprit 
jj  Michel  »  ,  rpii  reçut  aussitôt  quarante  souf- 
flets :  son  sang  couloii  avec  abondance.  Alors 
il  flit  au  gouverneur  :  «  Vous  me  traitez  Inen 
j)  durement  ;  vous  dites  qu'on  doit  abandon- 
»  ner  la  religion  ;  TabaDdonne  qui  voudra  ». 
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Le  gouvcniciir  et  les  assistans  ne  regardèrent 
|Knnt  ces  paroles  comme  prononcées  sincè- 
rement ,  et  en  conséquence  il  reçnt  encore 
vin«;t  smlres  soufflets.  Jean  Sin  fut  ensuite  in- 
tenoijt*  :  il  répondil  que  la  religion  prescri- 
voit  aux  honmies  d'agir  selon  leur  conscience. 
Sur  ceuo  réponse,  le  gouverneur  lui  fit  ap- 
pliquer qiiaraute  soufflets.  Alors  il  dit  d'un 
ton  d'iiutignulion  :  «  Quand  je  parle  de  cons- 
w  riouiv*,  vous  me  faites  frapper;  quedîraî- 
j»  \v  donc?  Vous  êtes  d'avis  qu'on  doit  aban- 
91  donner  la  religion  :  TakaDdoime  qui  von- 
))  dra  ».  Deux  autres ,  nommés  Ho,  firent  id 
inoiue  réponse.  Après  cela,  tous  les  autres, 
luins  distinction  de  chrétiens  et  de  païens ,  et 
wus-  qu'on  leur  parlât  d'abandonner  la  re- 
Kgit>n,  r<»oureut,  les  uns  trenîe,  les  autres 
(|uaranto  vSoufllcMs  ou  coups  de  bambou;  lieuf 
fuiTuI  condamnés  à  porter  la  canguc  pendant 
doux  ou  U'ois  mois.  Dans  ce  nombre  il  y 
avoit  un  païen  ei  un  caléchimiène;  celui-ci 
avoil  déjà  souffert  pour  la  foi  à  trois  diffé- 
nMU«\H  n»priM\<.  Cinq  jeunes  gens  furent  af  la- 
ch<VH  ti  la  cangue  de  leurs  pères  ;  tous  les  au- 
trtvH,  au  nou)hre  de  quinze,  parmi  lesquels 
il  uy  (Ml  avoji  (|nc  trois  de  baptisés,  furent 
rtMiVfiyés,  apros  quHIs  eurent  donné  im  bil- 
le! <r«p<)sia8ie.  I  ,(\s  livres  furent  brûlés ,  et  le 
gnnv<»rneur  (il  aflirher  partout,  dans  le  dis- 
triel  de  la  viîîc  de  ïson^-king-icheou,  un 
ihIiI  qui  proscrivoit  la  religion   chrétienne. 


I 


I 


Édifiantes.  i^j 

rîor  ces  eotrefaïles  Ton  arrêta  tn»îs  anircs 
cbteliens 5  savoir  ;  Jacfjurs  Xi  el  *leiix  Ctilé 
chumèiies,  nommés Kiangel  Tchiu.  Ce  der 
nier  sVifTrU  à  être  lie  ctj  la  place  et  sous  le 
nom  iïun  autre;  il  fuï,  aussi  bien  cjue  Jac- 
f| lies  Xi,  ferme  daos  ses  réponses;  ni  Fua 
ni  Tiuilre  ne  donna  d^écritouoe  laissa  écliap- 
per  de  parole  conlr^iire  à  Ja  foi;  ils  furent 
renvoyés  fous  les  deux  ,  après  avoir  reçu 
cliacMO  IrcnLe  conps  de  bambou.  Kiang  ne 
recul  (|ue  yio^^i  coups,  et  abjura  la  foi  ;  mais 
11  repnra  par  la  su  «te  son  a[)oslasie,  qui  na- 
voit  étr  tpiVxtcTirure.  Ou  rechercha  aussi  lui 
uonune  Lieou^  cpiî  éloil  nouvellenieut  bap- 
tise. Ne  le  trouvaut  pas,  on  pru  le  deruier 
de  ses  fils^  qui  uoofessa  genén'tiscnieni  la 
fui  de  J.  C,  Connue  il  refusoit  d'aller  cher- 
cher  son  p^^re,  il  recul  cinq  sotiflless;  uiais 
il  fut  ensuite  mis  eu  hbct  lé.  Au  hoiU  d'en- 
viron un  mois,  les  cinq  frunes  £;eus  qui 
avoieni  été  aUacliés  à  la  cimp[ue  de  leurs 
pères  y  recouvi  èreut  aussi  leur  liberté  ^  moyen- 
oaut  une  motlique  somme  d'ar^eot,  et  sans 
avoir  donné  de  billet  d'aposta.sie*  Le  gou- 
verneur ayant  été  changé  j  les  ueufqni  éloicnt 
condamnés  k  la  caui^ue,  présentèrent  une  re- 
quête dans  laquelle  ils  s'avonoicnt  cfvréiiens, 
et  demandoieot  leur  élargissement.  Le  gou- 
verneur répondit  :  «  Vous  n'avez  jusqu'ici 
M  donné  aucun  signe  de  repentir,  je  ne  prùs 
))  vous  renvoyer  ».  Quelque  temps  après  ils 
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présemèrent  une  nouvelle  if quête.   T^e  gmi- 
verueurifiir  dît  |)onr  rL'jx>n>io  :  h  J*»  vois  tj'^^ 
»  voits  n*èies  [loiut  encore  eoivViiincns  fUî  h* 
>j  l^nsseMMle  hi  religion  eliréliemie;  j'aLteiuls 
h  ([lie  von  Si  donniez  1111  LilJei  d'jniiendenjt^uL, 
>j  îilor;»  je^iliitueraî  antremt*nl  sur  \otre  soit  »j. 
Ces  chrétiens  Hrent  un  iif>iMèrue  écik  d^'ïus 
lef[uel  ils  sVirnrçolcnt  d'expliquer  la  reHj^îon 
à  lenr  manière ,  ei  prolesloieni  i\i\\h  h\  eoii- 
scrvojcnî  dims  le  cœur.  Le  gonvei  iieiir  leur 
flil  :  ((  ie  m''i perçois  que  vouséies  bien  pro^ 
»  fondement  ensevelis  dans  voire  erreur; 
y  «jutiiïpie  le  temps  où  voire  chulintent  doit 
n  linir  soit  arrivé,  je  ne  vous  renverrai  pas 
»  (|ue  vous  ne  vons  sovez  repentis  )i.  Quel- 
(pies  jonrs  étoienl  a  peine  écoulés,  que  ces 
oeuf  cou  fessée  ors  charjjîés  de  leurs  Cfingues, 
vinrent  trouver  le  gouverneur  |   pour  récla- 
mer li^ur  liberté.  Ce  mand;*nn ,  iransporté 
de  colère,   leur  dit  :  a  Quoi!  dans  les  tnTis 
n  suppliques   (]ue  vous   nTave/.   présenu'es, 
n  vous  n'avez  pas  donné  le  moindre  léinoi- 
»  gnage  de  repentir,  et  vous  osez  demander' 
n  votre  élargissement!  Si  vous  ne  renonce/* 
»  u  votre  religion  vous  resterez  à  [a  cangue 
*j  jti5f|u\\  votre  niurt  ».  Eu  attendant  il  les 
i'imdaïuua  h  la  porter  trois  an  h' es  mois*  Ce- 
pendant il  la  (il  Citer  a  un  vieillard  octogé- 
naire, notnnié  Tehang,  par  égard  pour  son 
grand  âge;  mais   ce  vieiHard  fut  amen<î  tie 
lurceavecsofl  (ils  au  tejuplede  ridole  Tchiug- 
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iiOttng.  l^orsqu'U  f\ii  près  de  In  porte,  il  «wî 
jeta  a  geuoiix,  mais  le  dos  tounu!  \tvà  le 
iernpie,  et  se  mit  à  prier  Dieu,  Son  fits^  qui 
n'émît  que  catéchumène,  et  qui  avolt  déjà 
été  une  autre  (bis  apostat,  adora  FiJoIe,  et 
écrivit  un  libelle  d'aposiasîe  pour  son  père. 
Un  païeu,  par  un  monvement  de  compassion 
pour  les  huit  autres  confesseurs,  les  exfiorta 
à  présenter  un  autre  écrit  conforme  a  la  vo* 
lonté  du  gouverneur.  La  plupart  rejetèrent 
<;ette  |>roposit!on  :  il  ny  en  enl  que  deux  ou 
trois  ^pû  permirent  do  cooi poser  un  écrit 
pour  eux;  ujais  Ioi*îiqn*ils  reiireut  lu,  voyant 
que  e'éloit  un  véritable  billet  d'apostasie,  au- 
cun d'eux  nV)sa  le  présenter  :  ijuel*jues-uns 
diîîcut  i[u'il  fut  présenté  au  gouveriieur  par 
un  païen  a  Tiosn  des  chrétiens, 

j>  Aux  ajyproelies  du  cx:jmmencemeut  de  la 
nouvelle  année  cJiinoise,  le  mandarin  infé- 
rieur Pou-ye  fit  comparoître  les  buit  confes- 
seurs, par  ordre  du  f^ouverneur,  et  leur  dit: 
«  Vous  votis  obstinez  d^tnc  a  ne  (las  vouloir 
»  renoncer  au  Dieu  du  ciel  »  ?  Quelipies-nns 
répondirent  :  ^  Nous  faisons  ce  f|ue  nous 
»  dicte  notre conscieoee  h*  S'adressautà  Jean 
Siu,  le  mandarin  Ini  dit  :  «  Renonces- tu  à 
h  Va  religion  )>?  Jean  répondit  :  k  Je  la  garnie 
w  au  fond  de  mon  cœur  ».  «  Votre  rtlrgion 
»  est  nouvelle,  dit  le  maudarin  aux  chré- 
»  tiens  >n  </  Il  y  a  à  F^e-kiog,  depuis  loufî- 
#>  VempSi  répliqua  Jeaa^  quatre  éj;lises  de  la 
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I)  religion  chrétienne;  il,y  a  à  la  cour  des 
»  malht'inaliciens  cliréiiens  :  coranienl  peut- 
»  on  dire  que  celte  religion  soit  récente  »  ?- 
Le  but  du  gouverneur  étoit  de  tirer  de  l'ar- 
gent des  chrétiens  par  le  canal  de  son  pre- 
mier ministre.  Les  chrétiens  lui  offrirent 
seize  laëls  (environ  120  fr.)  Le  gouverneur 
ayant  reçu  cet  argent,  ordonna  à  son  ministre 
d'exhorter  les  chrétiens  à  proférer  quelque 
parole  qui  sentît  l'apostasie,  pour  qu'ils  pus- 
sent obtenir  plus  facilement  leur  délivrance. 
Le  ministre  répondit  qu'ils  n'y  conscntiroient 
jamais;  que  s'ils  avoient  voulu  abjurer  leur 
religion,  de  bouche  seulement,  ils  seroient 
en  liberté  depuis  plusieurs  mois.  Là-dessus 
le  gouverneur  les  mit  entre  les  mains  du 
-pou-je^  avec  ordre  de  les  renvoyer.  Ce  man- 
darin ,  f|ui  espéroil  aussi  recevoir  de  l'argent , 
fît  sonder  les  chrétiens  par  ses  ministres  ;  mais 
ce  fut  eu  vain  :  ils  donnèrent  un  écrit  de  la 
même  teneur  que  les  premiers  qu'ils  avoient 
présentés.  Enfin,  le derniev jour  de  l'année, 
le  pou-ye  les  ciia  à  son  tribunal.  Comme  il 
savoit  bien  qu'ils  n'étoien t  pas  disposés  à  aban- 
donner leur  religion ,  il  n'osa  pas  leur  faire 
beaucoup  d'interrogations; 'il  leur  fit  donner 
à  chacun  vingt  coups  de  bambou ,  et  les  con- 
gédia. Il  dit,  en  s'adressant  à  Jean  Siu: 
«  Quelle  sera  désormais  ta  manière  de  pen- 
'  »  «er  et  d'agir  par  rapport  à  ta  religion  »*?  -^— 
H  Je  la  garde  dans  mon  cœur,  reprit  Jean-  ». 
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Celle  réponse  lui  valut  eacore  vitigl-ciuq 
nouve;iUK  coups  de  LamLoo. 

)>  Celte  perséculîooaoccaivionuéraposiasie 
de  quelques  fa  nulles  qui  ii'avoieol  embrassé 
la  rcligiou  chrélieniie  qtie  depuiii  peu,-  mais 
il  s'est  converti  environ  deux  cents  païens, 
nombre  qui  excède  beaucou[>  celui  ài^s  apos- 
tats. Ceux  des  aposlats  qui  étoient  baptises 
oui  tous  donné  des  signes  de  l'cpeniirj  excepté 
un  scul^  qui  a  entièrement  abandonné  la  foi 
par  la  seule  craîoie  de  la  perscculîon  ». 

Voilà  ce  que  rapporte  M.  Falconnel  de 
celte  clirétieulé  de  Tsoug-king-lcbeou^  qui 
n'est  ouverte  que  depuis  six  ans*  On  y  compte 
plus  tie  cinq  cents  chiéilcns;  mais  plus  delà 
moitié  ne  sont  point  encore  liap lises.  C'est 
pour  la  cinquième  fois,  dausTcspaccde  deux 
ans,  que  ces  nouveaux  cbréilcus  sont  per- 
sécutés. 

Notre  mission  avoît  une  maison  dans  la 
ville  capitale  de  cette  province.  Il  y  i*  dix  ans 
que  les  missionnaires  furent  obligés  de  la 
vendre,  à  cause  du  i  langer  aucpiel  elle  a  voit 
été  exposée  plusieurs  fois  dans  le  icnqjs  de 
persécution.  Vers  le  même  temps,  ils  Oreot 
construire  sur  une  montagne  située  bors  des 
niui-s  de  la  ville ,  nue  petite  maison  eu  terre, 
coirverte  de  padle,  )>our  que  M.  André  Ly, 
préire  chinois,  déj:i  ,presf[ue  octogénaire, 
put  y  passer  tranquillement  sa  vieillesse. 
Mais  comme  M-  André  fut  découvert  par  \m 
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cliiélien  (i),  dans  la  dernière  persécution 
dont  on  vient  de  piirlor,  le  gouverneur  de  la 
ville  dans  le  district  de  laquelle  éloit  celle 
maison ,  força  le  maître  du  terrain  sur  lequel 
elle  étoit  bâtie  de  la  détruire,  et  fit  donner 
ordre  à  M.  André,  qui  est  accablé  par  le 
poids  des  années,  par  ses  travaux  passés  et 
ses  nombreuses  infirmités,  de  se  transporter 
au  plutôt  dans  un  autre  district.  Ainsi,  nous 
voilà  réduits  au  Su-tchuen  à  n'avoir  pour 
le  présent  aucune  résidence  à  nous  en  pro- 
pre, où  pouvoir  nous  retirer.  C'est  pourquoi 
nous  soujmes  comme  les  oiseaux  qui  voltigent 
d'arbre  en  arbre;  nous  soipmes  obligés  de 
passer  continuellement  d'un  endroit  à  un 
autre,  de  maison  eu  maison,  et  bientôt  notre 
sort  sera  le  n)ême  que  celui  de  J.  C.  notre 
divin  modèle,  qui  disoil de  lui-même  :  a  Les 
»  renards  ont  leurs  tannières,  les  oiseaux  du 
M  ciel  ont  leurs  nids;  mais  le  Fils  de  Tliomme 
»  n'a  pas  où  reposer  sa  tête  »  (2).  uémen. 

M.  Falconnet  rapporte  dans  sa  relation 
plusieurs  é^véneniens  qui  ont  eu  lieu  depuis 
le  commencement  de  la  persécution,  les- 
quels ,  dit  ce' missionnaire  ,  paroisiœnt  extraor- 
dinaires,  et  ont  s^rvi  à  affermir  et  fortifier 
dans  la  foi  les  néophytes  que  leur  foiblesse 
et  la  crainte  rendoientchaHcelaos,  etàcon- 


(  I  )  Aboyez  ci-dessus ,  pag .  1 34  • 
(a)  Saint  Luc,  cbap.  ix,  f.  58. 
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leuir  par  la  craint*^  las  pairns  dont  aucun, 
dans  les  eiidroils  uii  ces  événeniens  sont  coii- 
uus,  ïiosQ  plus  rieo  dire  contre  la  religion 
chréiîenoe. 

Dîins  le  canfortoùTurcnl  jiris  les  c^lirélîens 
de  la  villo  de  Tson;^-kinf,Mcheoii,  il  y  ,'^voit 
\ïui3  faîiiiile  uonunee  Vâng,  noiivellenieiit 
converlie.  Tous  ceux  rpu  composent  celte 
fainille  avoienl  adoré  Dieu,  à  Texceptiou  du 
chef  de  la  famille  qui,  neauuioiiis,  laisïioit 
paroîire  quelc|rie  envie  dctre  chi'éiieu,  et 
iivoit  permis  d'aHîchcr,  dans  sa  maison,  la 
lableiie  du  christianisme.  Peu  de  temps  après 
une  de  ses  filles,  â;;ée  de  sept  ans,  qui  est 
le  dernier  de  ses  en  fans,  ent  mal  aux  yeux; 
cel  liomuïe,  qui  erovoil  encore  aux  snpers- 
liiifms,  craignant  que*»»  (îlte  ne  perdît  (out- 
à  lait  la  vm',  fit  appeler  un  de  ses  pareus, 
devin  de  profession,  cl  le  pria  de  regarder 
flans  Teau  pour  découvrir  la  cause  de  la  îua- 
ladi*'  de  sa  fille.  Ce  devin,  déjà  eonernî  de 
la  ndif^ion  cinétienne,  prend  de  IVau,  IV^xa- 
mini?,  et  réponil  que  c'est  la  lahlelte  des 
ctiif'liens  qui  luiit  aux  yeux  de  l'enfant,  et 
qu'il  n\  a  pour  elle  aucune  espérance  de 
gucrisou,  si  on  ue  déchire  eeue  la])leue;  il 
dcniaudc  du  feu  pour  la  l>riil<*r,  I_,e  pèie, 
a|>rcs  fpiclc|ne  résistance,  apjiortc  du  feu, 
rooinii*  nralgre  lui,  et  le  devin  décliire  et 
l>rule  la  lahletlc.  L en laul  fui  bientôt  guérie  j 
Miâis  le  devin,  eu  dix  jours ,  perdit  ta  vue  a^ana 
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aucun  espoir  de  la  recouvrer.  Pendant  cinq 
jours  il  ne  fît  que  pousser  les  hauts  cris  >  tant 
il  souffroîi  ;  ses  yeux  se  renversèrent  d'une 
manière  si  extraordinaire,  que  le  derrière  de 
l'œil  paroissoil  en  dehors,  et  le  dehors  de 
l'œil  éioit  tourné  en  dedans.  Cet  événement 
fut  connu  des  chrétiens  et  des  gentils.  Le 
frère  et  le  fils  du  devin  publièrent  que  c'é- 
tolt  l'effet  de  quelque  grand  sortilège  des 
chrétiens. 

Le  jour  même  où  commença  la  persécu- 
tion 5  les  chrétiens  dans  cet  endroit  portoient 
en  terre  un  vieillard  qui  n'étoit  baptisé  que 
depuis  un  an  ;  le  frère  du  défunt  les  arrêta 
au  milieu  du  chemin,  prétendant  que  ce 
jour-là  étoît  un  jour  malheureux,  et  que  si 
on  enterroit  son  frère  en  ce  jour-là ,  il  mour- 
rolt  certainement  quelqu'un  de  la  famille.  11 
empêcha  donc  les  chi^étiens  d'enterrer  le 
mort,  apposa  des  hommes  pour  garder  le 
tombeau  'pendant  la  nuit,  et  assigna  le  jour 
auquel  on  pourroit  faire  l'enterrement.  Ce 
jour  étoit  après  le  solstice  d'hiver;  ainsi  les 
•chrétiens  furent  obligés  d  attendre  plus  d'un 
mois.  Enfin  le  mort  fut  inhumé  le  jour  qui 
avoît  été  désigné,  par  son  frère  païen,  et 
celui-ci,  trois  jours  après,  mourut  presque 
subitement. 

Pendant  que  je  visitois  les  chrétiens  du 
même  endroit ,  dit  M.  Falconnel ,  une  femme 
païenne,  qui  est  sœur  de  la  femme  de  Jean- 
Baptiste 


Bft|>tislc  Slu,  ce  cliréiien  tjui  a  tant  soufTtTt 
il'éus  la  persécution  (i) ,  se  trouvoîl  à  rcxlrc- 
uiîlé;  il  y  a  voit  quaraole  jours  qu'elle  étoit 
ïîiiilade  :  elle  eioit  (railleurs,  siiivaut  lo  ic^- 
ii*oi{jnage  de  toute  Ja  famille,  vexée  en  diflc- 
■  rentes  manières  par  ledeiuOQ.  Quoi  <:|u*ïl  en 
soit  de  celte  obsession  ,  dont  on  n'a  voit  d  au- 
tres indices  que  les  paroles  que  pronouçoit 
celle  femme,  et  Fagiialion  exiraordinaire  clc 
tout  son  corps,  il  est  certain  qu  elle  étoit 
prèle  à  expirer*  11  y  avoit  nois  fours  qu'elle 
lie  pouvoit  plus  se  servir  de  ses  mains,  ni  so 
remiier  lemoiodrenR'utp  Ses  fils,  qui  jusque- 
là  n'avoient  eu  que  de  mauvais  seulimens  en- 
vers notre  sainte  religion,  mais  qui,  comme 
ils  l'ont  avoué  depuis,  craignoient  le  démon, 
et  voyoient  c^ie  leur  mure  étoit  dans  un  état 
désespéré^  se  déterminèrent  à  faire  venir  leur 
laute,  chrélieene.  Celte  frnime  vinlche^sa 
sœur  malade ,  accompagnée  du  dernier  de 
ses  tiJs,  qui  est  âgé  de  cpiator/e  ans,  et  forï 
pieux;  et  sans  lavoir  prépnrée  par  quelque 
instruction  ,  elle  demanda  à  la  malade  : 
«  Croye7-vous  en  Dieu?  Si  vous  croyez  avec 

B>i  assurance,  vous  serez  guérie  n,  La  malade 
répondit  :  Je  crois.  Sa  sœur  fit  la  même  ques- 
tion au  mari  et  au\  en  fans  de  la  malade.  Tous 
répondirent  qu'ils  vonloient  èire  cliréliens, 
et  qu*ils  croyoicnt  en  Dieu-  Alors  la  femme 
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chrelieDne  se  mil  en  prières  avec  son  fils,  puis 
prenant  de  Teau  béuiteg  elle  en  aspcryea  sa 
sœor ,  qui  à  Tiostaot  même  put  se  remuer  ^ 
s  asseoir,  etge  servir  de  ses  maios  pour  boire. 
Le  lendemain  elle  se  senlil  bien  portante 
pour  le  corps;  mais  elle  disoit  que  le  diable 
la  tenloit  et  la  solliciloil  de  s  attacher  k  âoa 
parti  ,  et  d'abaQdonnerla  religion  chrëdenne* 
Alors  le  jeune  boiïimedont  ou  a  parlé,  écri- 
vit une  tablette  chrétienne,  et  lorsqu'elle  fut 
affichée  j  la  femme  dit  que  le  diable  veooit 
de  prendre  la  fuite ,  après  loi  avoir  doDoc 
un  soufllet-  C'est  ainsi  que  cette  femme  fut 
délivrée  et  parfaitement  guérie.  Son  mari  et 
ses  enfans  ont  embrassé  le  christianisme, 
comme  ils  Favoieat  promis. 

Dans  un  autre  endroit,  proche  de  la  ville 
de  ïsong-king-tcheou ,  un  homme  nommé 
FoU|  joueur  insigue  et  fameux  débauché, 

Îuiiia  ridolati'ie  pour  se  faire  chrétien ,  et  se 
isliugua  dans  la  suite  par  la  grandeur  de  sou 
courage  et  de  sa  foi.  Au  fort  de  la  persécu- 
tion, lorsque  tous  les  autres  clirétiens  étoient 
saisis  de  frayeur,  et  cachoiept  leurs  table t les 
de  religion  de  peur  que  les  païens  ne  les 
vissent,  cet  homme  en  afficha  une  publique- 
ment daos  sa  maisou,  et  quoique  malade,  se 
fit  porter  en  chaise  à  huit  lieues  de  disrauce 
de  citez  lui ,  pour  venir  me  trouver  et  de- 
mander le  baptêoie.  Je  le  baptisai,  et  lui 
donuai  le  nom  de  François*  Depuis  qu'il  est 
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Te  retour  chez  lui ,  il  s'est  adooné  tout  en- 
tier à  la  prédication  de  rEvaugile,  et  n'a 
d^autre  cM^cupaiiou  que  de  travailler  à  pro- 
pager la  foi.  Dieu  a  répandu  tant  de  beDe*- 
dictions  sur  ses  efforts^  que  dans  l espace  de 
quelques  mois  il  a  procuré  ]a  cou  version  de 
plus  de  deux  cetîts  infidèles.  Les  fails  sui- 
Taos  raonireni  la  grandeur  de  sa  foi, 

1  <*.  Cet  homme  a  une  tante  qui  étoil  pul- 
monîqne  depuis  quinze  ans;  sa  toux  étoit 
continuelle  et  très-vîiileoie  j  son  visage  étoit 
tout  défait  et  livide.  François  Fou  rexhoriaot 
à  embrasser  la  fol  de  J,  C. ,  elle  répondit  : 
a  Rien  de  niieuit  ^  si  je  pouvois  recouvrer  la 
»  santé  iK  —  «  Je  vous  promets  et  vous  ga- 
»  rantis,  lui  dit  François,  que  si  vous  adorez 
»  Dieu,  vous  serez  guérie  n.  Celle  femme 
adora  Dieu  vers  la  fin  du  mois  de  janvier,  et 
depuis  elle  n  recouvré  une  parfaite  santé, 
sans  avoir  pris  aucun  reoiède;  son  visage  a 
repris  son  ancien  état,  et  sa  toux  a  entière- 
ment cessé  depuis  le  commencement  de  fé- 
yrier  jusqu'à  la  fin  de  juin ,  époque  à  laquelle 
j'ai  quitté  ce  canton.  Depuis  je  n'en  ai  eu 
aucune  neuvelle.  Le  mari  de  cette  femme, 
qui  est  employé  dans  le  prétoire,  croit  à  la 
vérité  de  notre  saiûte  religion  en  conséquence  J 
de  ce  fait  :  ii  peuse  à  se  retirer  du  prétoire^ 
et  promet  de  se  faire  chrétien, 

3^»  Frauçols  avoit  une  autre  tante  malade 
qui  étoit  déjà  privée  do  tous  ses  sens;  k 
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v<}yant  prêle  à  expjrer  ^  ce  teweiit  chrétien , 
coujoîoteme&tayec  le  fils  de  celle  femme  qui 
éioil  aii9si  chrédeD ,  fit  Je  vœu  que  si  la  ma- 
ladie guérissoit,  elle  émbrasseroU  la  religion 
«hrétieiioe.  Aiisskot  le  vœu  fait,  elle  com«« 
nK'Qça  à  se  trouver  mîeni:  :  elle  adora  Dieu, 
et  elle  s'est  rëtabËepeuàpcu^saos  le  secours 
des  médecins. 

5**.  FrançoidconvertîtdenTCJeunesgensdeses 
paren».  Ces  jeuneg  gens  étoient  sous  la  con- 
(îuile  et  dépendance  d'un  oncle  palerwei ,  qui 
^loit  un  célèbre  devin  ei  maître  de  supers- 
vitions ,  ffui  couroit  le  pays  et  avoil  presqti© 
partout  des  élèves.  Lorsque  de  rclour  à  la 
xnmsoti,  il  apprit  cjue  ses  neveux  avoient  em- 
brassé la  religion  cbrélienne,  il  eniployà  le* 
Menaces  et  les  coups  pour  les  contraindre  à 
abjurer  la  foi.,  et  à  lui  pometice  avec  ser- 
ment d«v  ne  plus  jfimals  lire  les  livres  de» 
elK'éâeoSi  11  ailuma  des  baguettes  d'eoccn« 
«i  dés  cierges,  lenr  ordonna  de  se  mettre  à 
genoux  (levant  le  ciel,  et  dé  faire  le  serment 
ija'iJ  exîgéoit  d'eux  pendant  qui!  frappoit  du 
Uinibour.  li'un  d'eux  ,  poussé  par  la  crainle  f. 
jjLïra  en  termes  équivoqties  ;  Fautre  se  mit  à 
gonoux,  et  dit  :  «  Si  je  li^  encore  les  livres 
»?  des  clii'étiens ,  que  Dieu  ait  pitié  de  moi  »  !" 
puis  il  prit  la  fuite.  Le  d^vin ,  transporté  de' 
'colère,  ait,  en  invoquant  lès  idoles  :  «  S'ils 
jf  ledlrent  jamais  cliez  François,  qu'on  leur 
H'  ronij^w  les  jambes  :  s  ils  liseut  les  livres  des 
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jjcïïrciici'ïSj  qu'ils  dcvienDent  aveugles  »  .Ce- 
lui qui  avoiï  juiij  le  premier^  sealaiules  le- 
luords  de  sa  conscience,  ne  voulut  pas  demeu- 
rer a  lit  mnlson  :  il  se  fit  nior chaud  arubulanl, 
Cheraio  faisant,  il  reûcontrti  un  personnage, 
qu'il  disok  être  le  diable ,  qui  le  terrassa  >  ile 
soriecpie  sa  tête  frappa  coûtre  une  pierre.  Il 
resta  pendant  rpielque  temps  évanoui  sans 
connoissaûce.  Dc&cpi*il  cul  repris  ses  sens,  il 
vil  qu'il  avoit  une  blessure  considérable  k  la 
lêtc  :  il  alLi  prompte menl  chez  un  clirélieii 
nommé  Paul  ^  et  adora  Dieu  de  nouveau  avec 
fliî  graicids  f:enlîincns  de  douleur  de  son  pt'clié> 
Cependant  le  devin  tomba  grièvement  iiia- 
B  Jade  ;  il  ftu  sept  jours  sans  pottvoir  prendre 
'  aucune  nourrhiire.  Lorsqu'il  fui  en  danger 
de  mort,  foute  sa  famille  se  [îlaigoiti  lui,  et 
lui  dit  :  «  Vous  portez  manifestement  la  peine 
H      •*>  àc  votre  pécht?.  Vous  qui  êtes  si  pacifique 

■  »  et  si  réservé  avec  tout  le  monde,  comment 

■  w  ave»  vous  été  assez  téméi'aire  ponr  provo- 
I  n  quer  la  cblère  du  Sel|;jneur  du  cieL  Voye» 
I       »  niainfenant  ce  que  vous  avez  à  faire  >j,  La 

■  crainte  cpTil  avolt  de  mourir  le  détermina  h 
m  ordonner  de  faire  venir  François.  Celui-ci - 
H      en  arrivant,  lui  demande  :  «  Poilr  quel  molîT 

■  »  m  avez -vous  fait   appeler?  —  Voilà  sept 

■  w  jours,  dit  le  malade,  que  je  ne  puis  pren- 
I  M  dre  de  nourriture  :  dclivrezi-njoî ,  je  vou* 
H      )î  en  supplie.  —  Conuoissez  -  vous  la  cause 

■  4^  de  yotre  lualiidit?  ?  >-^  Otii  ^  je  ia  conutii^ 
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*>  — Craîgnez-vous  de  raourir  ?  —  La  fourmi 
»  craint  bien  la  mort  ?  seroîs-je  le  &eul  à  né 
»  pas  la  redouter?  Si  je  ne  la  ci*aignois  pas^ 
»  je  ne  vous  auroispas  fait  venir. — Croyez- 
}}  vous  en  Dieu? — Je  crois. — Si  vous  croyez, 
M  levez-vous  et  adorez  Dieu.  —  Voilà  plu-^ 
))  sieurs  jours  que  je  n'ai  rien  mangé  :  je  suis 
»  trop  foible  pour  me  lever.  —  Si  vous  croyez 
»  véritabiemeut  9  vous  pouvez  vous  lever. 
»  Levez-vous  donc  promptement  et  adorez 
»  Dieu  ».  Aussitôt  le  malade  se  lève^  brûle 
tous  ses  livres ,  adore  le  Seigneur,  et  se  trouve 
parfaitement  rétabli.  Il  alla  même  au  marché 
deux  ou  trois  jours  après  sa  guérison.  Ceci 
arriva  au  mois  de  mars. 

Le  troisième  jour  du  troisième  mois  de 
Tannée  chinoise  ^  c'est-à-dÂre  dans  le  courant 
davril  >  il  y  avoit  une  fête  dans  un  temple  d'i- 
doles, qui  dcvoit  attirer  beaucoup  de  monde. 
Le  devin ,  avant  sa  conversion ,  avoit  promis 
de  s'y  trouver  j  illui  étoit  difficile  de  retirer  sa 
promesse.  II  résolut  donc  d'y  aller  pour  con- 
tenter les  païens,  pour  celte  seule  fois-là,  mais 
secrètement  et  à  l'insu  de  François.  Trois 
jours  avant  celui  auquel  il  devolt  partir,  il  fut, 
de  grand  matin,  attaqué  subitement  d'une 
maladie  plus  considérable  que  la  première^ 
U  resta  privé  de  tout  mouvement  et  hors  d'é- 
tat de  manger.  On  Je  portoit  comme  un  pa- 
•  ralytique.  II  vit  bien  que  cette  nouvelle  mar- 
}a<ue  étoit  un  châtiment  de  Dieu  y  reconnm 
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soo  pcche ,  el  fil  prier  François  de  venir  au 
plulot*  François  éloit  abseoi.  Lorsque  le  ma- 
lade le  sut,  il  se  mil  k  pleurer  amèrement^ 
et  dit  :  «  S'il  tarde  long-leraps  ,  je  suis  saos 
»  espoir;  je  ne  puis  écliappcr  k  h  mort  )r. 
Tous  les  jours  il  cDvoyoit ,  soir  et  matio  , 
voir  si  François  éioit  de  retoor,  II  ne  pou- 
voit  retenir  ses  larmes  lorsqu'on  lui  aunon- 
çoit  qaU  èio'n  encore  absent,  François  revint 
enfin  au  bout  de  quelques  jours.  Alors  le 
malade  lui  ouvrit  le  (oud  de  son  ame^  lui 
raconta  comment  Dieu  l'a  voit  puni,  prolesta 
qu'il  ne  ferolt  plus  jamais  aucune  supersli- 
lion,  el  le  supplia  insiammeui  de  vouloir 
tien  encore  le  délivrer  celLe  fois  (a.  Fran- 
çois se  mit  à  réciter,  avec  uncattcinnuèue, 
une  partie  du  Rosaire ,  pour  la  conservation 
du  malade.  Celui  cl,  à  Tiustant  même ,  corn- 
luença  à  pouvoir  remuer  un  pied ,  et  son  état 
s'améliora  de  jour  en  jour.  II  n*est  pas  en- 
core assez  instruit  pour  être  baplisé.  Toutes 
les  fois  qu'il  passée  devant  la  tablette  dr-3  chré- 
tiens ,  qui  est  placée  dans  sa  maison  ,  il  flét  lut 
les  genoux.  Il  est  venu  me  voir  avec  le  jeune 
homme  dooi  il  a  été  parlé  ci-dessus. 

4°»  Un  autre  oncle  paternel  de  Fraiiçoîs, 
après  avoir  tenu,  dans  un  ft*slin,  beaucoup 
de  propos  impies  contre  uotre  sainte  reli- 
gion, voulut  frapper  ceux  de  ses  neveux  qui 
étolent  cil  retiens,  On  eut  loutes  les  peines 
du  inonde  à  Tappaiser.  De  leiour  rhez  lui 
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il  tomba  malade ,  et  fut  ^  comme  le  devin 
iloot  on  vient  de  faire  mention ,  pendant  six 
jours  sans  pouvoir  absolument  rien  prendre, 
li  fit  venir  François  ^  qui  lui  dit  :  (cConnois- 
»  sez-voiis  bien  quelle  est  la  cause  de  votre 
»  mal  ?  —  J'écois  ivre  ,  lui  repond  le  malade; 
i)  j-ai  fuit  uue  faute;  guérissez-moi,  je  vous 
»  eu  conjure.  —  Je  ne  suis ,  reprît  François , 
.})  ni  médecin  ni  sorcier ,  comment  pourrois-» 
I)  je  vous  guérir  ?  —  Vous  autres  chrétiens , 
1)  dit  le  malade ,  vous  avez  une  certaine  ea» 
i>  pleine  de  vertu  ;  si  vous  m'appliquez  cette 
»  eau  je  serai  goéri.'  —François  répliqua  i 
I)  Je  nai  point  dteau  »  ,  et  après  avoia'  fait 
au  malade  une  courte  instruction,  il  lui  dit: 
H  Si  vous  croyez  ,  levez-vons  et  adoi*ez  Dieu  » . 
Le  malade  obéit ,  se  leya  et  adora  le  Seigneur. 
Alors  François  ajouta  :'  u  C'est  voire  ame  que 
j»  je  veux  sauver  ;  je  ne  m'embarrasse  pas  de 
**  votre  corps  ».  Le  malade,  craignant  que 
François  ne  conservât  du  ressentiment  contre 
lui ,  et  que  ce  ne  fût  pour  cette  raison  qu'il 
ne  vouloit  p^s  le  guérir  entièrement  ^  lui  dit  : 
u  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  délivrer 
»  en  toute  sincérité  et  véiité.  Voilà  six  jours 
»  qu'il  n'est  absolument  rien  entré  dans  ma 
w  bouche.  Il  seroil  bien  avantageux  pour  moi 
».que  demain  matin  je  pusse  manger  quel- 
I)  que  chose  ».  François  lui  'réplondit  :  «  Je 
»  vous  promets  que  demain  vous  mangerez  ». 
En  eflct,  le  lendemain  le  malade  mangea 


E-DÏFÎ 


trouva  , 
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irièiiie  iih  y  f|ul  est  bacfielier  ,  et  rjui  de- 
meurolt  daos  un  autre  endroit ,  i^yaoi  ^nppris 
f]iie  SOI]  père  t'ioit  niaiade  ,  viui  k^  vislrer.  A 
peine  eniré  dans  la  niai:!iGn,  il  decliirn  ia 
lablelte  des  clirétltnis,  et  son  porc  ne  !ni  en 
in  aucun  re(»roe!ie.  Ils  allèrent  ensniie  ions 
les  deux  enHtMuhlf!  an  niarclic ,  api  es  quoi 
le  fils  s'en  rt^ioiiitia  citez  Ini*  Le  père,  à 
pein*!  nnnrè  dan^  sa  iTKiison  ,  relonihe  mu- 
Jade,  Alorti  lonle  lu  rriinille  se  phtii^nil  do 
lui ,  et  suiiont  de  son  qualricinc  filïs.  Les 
auti'cs  (ils,  quoit|n*îls  ne  fussent  pas  encore 
cbrctiens,  disoieul  :  a  Notre  frère,  en  dé- 
»  elnrant  la  lablelle,  a  attiré  la  colère  de 
>j  Dieu  sur  notre  père  ;  si  notre  père  en 
»  meurt,  nous  ne  donnerons  jias  une  ubolc 
»  pour  stî'S  ruijérallles  :  notre  fi'èré  en  snp- 
»  poricça  lotîtes  les  dépenses  w.  Frauçois- 
étoitalors absent.  Aubontde  quelques  jours, 
le  malade,  qui  jn^eoil  bien  qu'il  sV'îoil  at- 
tire la  eolère  de  Dieu  vn  déchirant  la  ta- 
blette, en  Jil  remettre  une  autre ,  et  il  fut 
bien  lot  i^uévu  C<.'s  i'fiiïs  ont  oee.isionué  la  cor" 
veision  de  plus  dt-  eenl  personnes,  tontes  de 
la  faniille  de  François- 

Jon^ets  queltpies  anîres  faits,  dit  encore 
M.  Falconnej  ;  je  n'en  ajouterai  plus  qu'iui^ 
qui  est  arrivé  ici,  au ;Tiois  d'avril  de  cette  an- 
née 5  prociie  d|?s  mtirsdc  la  ville  de  Tcbinj^^-^ 
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Des  chrélîens  viorent  m'annoncer  que  tôt» 
les  soirs ,  lorsqa  il  éioit  0111(3  le  dénioii  jetoit 
des  pierres  dans  la  maisoD  d'un  catécliuraèiie 
Domnie  IjJ  j  qui  etoit  saos  ferveur  er  encore 
adouué  a  des  supcrsiilîotis;  qu\iii  mendiant^ 
qui  demeuroit  dnus  le  lïiême  emlroit,  avoit 
été  pendant  tout  uo  jour  sans  connoissance  , 
pour  avoir  vn  un  homme  d  une  lîf^ure  ex- 
iraordinaire  qui  le  menaeoît  de- le  tuer  lui  et 
toute  sa  faniitle ,  et  qu'un  autre  païen  ^  qui 
se  vautoil  de  ne  pas  craindre  le  diable,  avoil 
été  assailli  d'une  grêle  de  petites  pierres  pen- 
dant qu'il  étoit  dans  son  lit.  Quoique  je  sus.'^e 
bien  que  ces  sortes  d'événemens  ne  sont  pas 
rares  dans  ces  pays  infidèles^  je  ne  me  pressai 
pas  d'ajoiUer  foi  au  rapport  de  ces  chrétiens. 
Je  leur  ordonnai  de  bien  fermer  tous  les 
endroits  par  où  les  pierres  auroient  pu  en- 
trer, et  je  voulus  m'assurer  par  moi-niéaie 
de  la  vérité  du  fait^  afin  d'avoir  quelque 
cljose  de  bien  cerLiin  à  marquer  a  Me^*  Té- 
véfpie  d'AgathopuHs,  qui  alors  n  etoit  pas 
éloigné.  Gcpeodiiut  deux  chrétiens  voulurent 
aller  voir  ce  qu  11  en  étoit.  A  peioe  furent- 
ïh  cotres ,  qa  ils  reçurent  des  pierres  ;  ils  se 
mirent  à  [irier  ;  mais  rabondance  des  pierres 
qui  lomboicet  les  força  de  se  retirer.  Je  mo 
transportai  tlan$  cette  maison  le  soir,  Apr^ 
avoir  examiné  avec  altentioa,  je  restai  assis 
pendant  aîisez  long-temps  avec  les  cbréliens, 
auxc|uels  je  fis  une  iastrueiion  familière  toa- 
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cbnot  les  ruses  du  démoti.  L'instruction  unie  , 
k  catéchumène  Ly  dit  ;  u  C  est  bien  surpre- 
»  nant  5  on  n*a  jt  te  aujonrd'liui  aucune  pierre  : 
»  ce  n'étoit  pas  la  même  cliose  les  autres 
ij  jours  j).  Je  Un  répondis  :  <(  Je  ne  suis  point 
))  venu  ici  a  dessein  de  prier  pour  vous*  Avant 
j)  d'employer  les  prières  de  Fl^glisc,  je  dois 
;)  m'assurer  avec   cei  tilude  de  la  verllé  du* 
»  fait;  c'est  pourquoi  je  nlovoque  point  leîj 
n  nom  de  Dieu  pour  commander  au  démon' 
>j  de  jeter  des  pierres;  mais  aussi  je  ne  lui 
»  déttnds  pas  d en  jeter  »*  A  peine  avojs-je 
fini  de   parler,  qu'une  pierre  tomba  sur  la 
pipe  d\m  ciiréiieuqm  éioît  vis-à-vis  de  moi* 
En  voyant  cette  pitrre,  je  dis  aux  chrétiens  ; 
((  IV e  vous  11  oublez  pas  :  laissex-Ie  en  Jeter 
»  d'autres,  afin  cjue  nous  sachions  bien  cer-. 
n  lalnenient  ce  qu'il  en  est  >u  Alors  mi« 
autre  pierre  tomba  de  van!  moi ,  dans  un  coîu 
où  personne  n'étoit  assis*  An  même  moment 
qnel(|u'un  vint  m*aunoucer  que  le  leu  éioit 
ù  une  ma? son  peu  éloignée  ;  c'est  pourquoi 
je  fusobhgétle  sortir  j  et  ue  pus  pousser  plus.] 
loin  mon   «.'xamcn.  Une  fenêtre  îuiéiieure,- 
qui  conunnni<[uoit  avec  ime  chambre  voi- 
siue,  étoit  ouverte  :  mais  les  cljrélieus  as- 
surolent  qu'il  n'y  a  volt  persomie  dans  cette  i 
chambre  j  et  il  n  y  avoit  nulle  vraisemblance *] 
r|ue  les  pierres  eussenl  pu  venir  de  cet  en-^ 
(Irorl.  [^emendiaolj  douLilaétc  fait  menllott'i 
ci-dessus j  et  un  autre  païen,  poussés  par  la 
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ïh 


du  dt- 


Graitite  qiiili  avoieiir  du  démon ,  adorcrcnf 
Dieu.  Pendant  vingt  juurs  c[ne  le  niendîauc 
i'ni  absent,  on  ne  vit  tomber  aucune  pierre. 
Aussldt  qu'il  fui  de  retour,  il  en  fut  jeté  de 
plus  grosses,  cl  eu  [ilus  grande  fjuautité  cpi  au- 
paravant. Au  reste  ces  pierres  atieign oient  et 

!  iiappoïeul  sans  faire  de  iiiaL  Je  revins  donc 

■  dans  cette  maison  pour  coniinuer  mes  infor- 
Miaiious.  Je  priois  Dieu  interleurenieni  de 
liiire  tourner  tout  ceci  u  la  gloire  de  son  sainl 

nom.  Pendant  que  j'ctois  assis,  trois  pierreiî 
furent  jeiées  en  deliors  contre  ia  muraille 

I  i.t  contre  la  porte,  ce  qui  n'éloii  jamais  ar— 

i  rivé  les  antres  fois,  Gjmine  il  eioit  fort  avant 
dans  la  nuit,  je  me  retirai,  A  peine  avois- 
je  fait  quelques  pas,  que  le  mendiant,  qui 
avoltadoré  Dieu,  s'écrie  îihau  le  voix  :  a  Voyez- 
ij  le,  comme  il  s*enfuit  prumpiemeut  et  se- 
>i  précipite  dans  nn  antre  »*  En  disant  cek> 
il  tombe  sans  couooissance  ;  un  chréûen  ac— 

L court  ra'an nonce r  que  cet  Iiouime  est  mort. 
Je  retourne  promplenient  a  reudroil,  avec 
de  Teau  béeîle.  Lorsque  j'entiaidans  la  mai* 

-  SO  n  ,  ce  m  a  1  he  u  r  enis  c  r  lo  1 1  :  No  n,je  n  ira  i  pcisA 
HOfî,  je  nirat  pas,  11  trembloit  de  tous  ses^ 
membres,  fermoit  les  jeux,  et  ne  vouloît  pas 
lever  la  léle  :  deux  hommes  a  voient  peine  à^ 
le  tenii\  Lùrsf|ue  je  \ouloii  lui  jetf  r  de  leai 
Léuiie,  il  me  montroil  au  doigt.  Il  avoît  au-* 
lonr  de  la  gorge  une  groî^se innienr^  dure  au 
icber*  U  tenoit  souvent  des  propos  iuscn* 
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ses:  quel  que  fois  il  parlou  comme  un  liomnie 
de  boD  sens,  et  alors  il  raisoit  des  actes  de 
coiUridon,  surtoiU  lorsque  je  lui  împosois- 
lesniaîns.  Au  boni  de  quelque  temps  il  parut 
aux  assislaus  conmtemorL;  un  clirëlien  inéitie 
assuroit  qu'il  iV avoit  plus  de  vie.  Comme  je  , 
aavoîs  quil  étoit  déjà  iiu  peu  ioslruit  des  vé— ] 
rites  de  la  foi ,  et  que  je  craigooisqu*il  ii'ex-* 
pirat  y  je  le  baptisai ,  et  récitai  ensuite ,  avec 
les  chrétiens ,   quelques    prières    pour    lui. 
Après  qulI  eût  été  baptisé,  il  revint  un  peut 
à  lui,  et  se  mit  à  réciter  les  prières  avec 
nous  :  sa  Innieur  disprirut ,  et  au  boni  d'une 
heure  environ,  il  fut  entièrement  délivré.  Le 
lendemiiln   il   alla  demander  Taumône ,   eft/ 
vînt  nous  remercier  ,  moi  et   les  ch  ré  liens. 
Depuis,  deux  pierres  ont  été  jetées  une  oie  | 
deux  fois'  dans   les  cliambies  où  je  n  avoîs^  ] 
point  jeté  d'eau  béuite  j  mais  les  assistans  di-  i 
sent  n  eu  avoir  été  aueunement  inlimidés. 
C'est  ainsi  que ,  depuis  deux  mois ,  ils  ont  i 
été  délivrés  de  toute  attaque  extérieure  du» 
démon. 


Les  faits  de  co  genre  ne  sont  point  rares: 
dans  les   pays  uii  ridoîAlrie  règne   encore;*^ 
M.  GleyOj  ce£*lorleux  confesseur  de  J.  C.^- 
dont  le  témoig-nage  est  sans  doute  respect a-^| 
bJe  pour  toutes  les  personnes  non  prévenues^.! 
en  cite  quelques  exeinpics  dans  une  lettre^l 
du  1 5  septembre  17O6.  Voici  sonrécil: 
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Si  les  déistes  de  Fraoce  veooient  ici ,  ils 
seroient  Lien  forcés  d'avouer  qu'il  y  a  des 
démons.  Beaucoup  de  païen»  se  convcrlisseul 
sans  autre  premier  raoïif  que  le  désir  d'é- 
chapper, non  pas  à  la  persécution  des  man-- 
darins^  mais  à  celle  des  démoDS  qui  les  ob- 
sèdent, les  faligueni  en  toutes  manières ,  et 
quelquefois  même  les  frappent  rudement. 
Il  y  en  a  des  exemples  tous  réceus.  Ce  qu'il 
y  a  de  pire,  et  ce  qti'ou  n'avoit  point  vu 
dans  cette  mission,  c'est  que  quelques  clué* 
tiens,  qui  ne  sont  pas  en  réputaiiou  de  fvr- 
veur ,  éprouvent  ces  mauvais  iraitemenSr 
Avaut-hier,  iJ  y  avoîi  ici  des  gens  députés 
pour  ia  seconde  fois ,  par  quelques  familles 
obsédées,  pour  inviter  les  préires  daller  les 
secourir  ;  et  fies  affaires  importanles  nous 
ont  obli|jé?» ,  pour  la  seconde  fois  aussi ,  de 
nous  refusera  leur  désir,  Lesdémous  jettent 
des  j>î erres  à  ces  gens- là ,  et  en  oui  même 
blejisé  quelcpies  uns^NousTavous  su  de  bonne 
pari  :  eux-mêmes  n'osoieut  nous  le  dire, 
craignant  de  nous  faire  peur  ;  en  quoi  ils  se 
troiupnieut  furt.  Dans  quinze  jours  d'ici ,  un 
jnêïrc  ira  les  voir:  au  reste  ces  geiis-là  n'ont 
jjoinicruléfçèrement  que  c'éLoieniles  démons 
quilesinquiétoient,  Uss  imagluoient,aucûm* 
nirncemenl,  qne  c'étoîent  quelques  person- 
nes ura lignes  qui  les  iucommodolent  en  cette 
njamére  :  iîs  faisoicut  la  garde,  armés  de 
fusils,  autour  de  leurs  maisons^  et  pcudaût 
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qu'ils  eloîent  dehors  |  on  voyoit  les  pierres 
lomber  du  dessous  du  toit  diius  la  maison* 
Dans  le  di^lrkt  où  je  vais  aller,  il  y  n  quel- 
ques personnes  qui  vîenueul  de  se  convertir, 
et  qui,  pour  avoir  seulenieiu  adore  Dieu,  1 
ont  été  délivrées  de  lobéession. 

Il  y  a  dix-neuf  jotirs  qu'il  est  arrivé  dans 
reudroît  où  je  suis  acinelleuH^ii!  un  fiiil  fort 
surprenant  clans  la  personne  d'une  (enuue 
ù^êe  de  irenle-deuï  ans.  Dei>nis  plusieurs 
mois  elle  étolt  affli^jce ,  à  la  jauilie  f;auche  , 
d'une  eoniraction  de  uerfs  qui  runq>échoi^ 
de  pouvoir  se  liaîuer  an*  renient  que  sur  ses 
tnaius.  Elle  avolt  eu  louiilenient  recours  k 
plusieurs  niedecius.  Elle  pensa,  enfui,  i  se 
iaire  chrétirune.  Elle  se  fit  instruire  de  la 
religioD.  Ses  douleurs  aiigineutûnl ,  elle  sol- 
licila  ardcnmieut  la  grâce  du  saint  baptê- 
me, La  foi  de  ceue  femme  paroissoit  grande. 
On  crut  devoir,  sans  plus  longue  épreuve, 
lui  accoi  lier  ce  quVlle  demandoii*  Le  samedi 
d'avant  la  Nutivilé  de  la  sain  le  Vierge ,  Oû 
Ini  aduùnislra  le  saiat  sel  et  l'huile  des  ca- 
leclîumènes  :  elle  se  U^ouva  aussitôt  fort  sou- 
lagée. Le  Icndcmaiu  ou  lui  coulera  le  saiîil 
Laptenie,  et  après  elle  se  trouva  en  état  de 
marcher  librement  et  sans  aneun  secours% 
Cesl  M.  André  Ly  qui  a  baptisé  cette  fem- 
me» J'ai  élé  la  voir  pour  nrassurtrdu  fuit. 
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'Lettre  de  MS'^-  Poltîer,  éuêgue  d'^gatîio-^ 
^    polis,  vicaire  apostolique  du  Su-tcbucn  ,  à 

M,  Bequet,  supérieur  du  séminaire  du  Sain^ 

Esprity  à  Patis, 


Monsieur, 

'/xcr  retoor  d'ane  course  de  ïiuU  itiois,  ]i\i 
V(^u  votre  lettre,  du  !«*.  février  de  1  année 
ornière  :  la  consoîalion  que  j'en  ai  reçue  a 
»elé  ^'autant  plus  grande  qu'elle  osl  devenue- 
Tare.  Dej)nw  mon  départ  du  séminaire  (en 
T755),  je  n'ai  r<*GU  d'autre  lettre  dé  vous, 
que  celle  qui  m'annonça,  il  y  a  quélcjues  an-^ 
nées ,  la  mort  de  notre  ancien  et  vénérable 
Supérieur ,  M.  Boucé  :  cela  n'a  pas  empêché 
<(ue  je  ne  vous  aie  écrit  presque  tons  les  ans  ; 
-ia  reoonnoissantîe  me  dicte  ce  devoir,  et  la 
wiCMTt  sera  la  seule  cause  qui  pourra  m'empê- 
cher  de  le  remplir;  car,  à  Dieu  ne  plaise  que 
joublic  jamais  les  biens  inestimables  que  j'ai 
i'cçus  du  séminaire.  Cette  sainte  maison  m'est 
toujours  présente,  tant  daiis  mes  prières, 
qu'au  saint  sacrifice,  et. c'est  tout  ce  que  me 
permet  de  faire  l'état  où  Dieu  m'a  placé, 
depuis  la  recrue  de  quatre  mlssionnai- 
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rrrs  (i),  arrivés  ici  il  v  a  peu  fr^nnees ,  le 

PMOfubrc  des  cltn'lieus,  dans  notre  îiiissiou,  a 
«ngineulé  au  moins  de  la  moitié;  mais  le  d«- 
iiiou  5  jaloux  d'un  progrès  si  rapide ^  suscita, 

»en  176g,  une  persécution  dans  la<]uelle  fut 
pris  M.  Clryo  j  raissioouaire  fraûçfois,  élève 
de  Saiiii-Siiipice  :  il  est  encore  acUiellemeiit 
eu  pnsi>n  ,  011  il  fait  son  jHirffatoirej  sans  que 
nous  puissions ,  de  notre  coté ,  irotiTer  moyen 
de  Ton  iairc  sortir;  je  la  vois  chargé  d'un  dis- 
trict de  quinze  a  seize  cents  chrétiens,  et 
dans  une  seule  année  qu'il  y  a  demeuré,  il 
a  •  avec  h  grâce  de  Dieu,  converti  beaucoup 
dirjfdâlres. 
H  La  persécution,  occaslonnfV*  par  la  prise 

■  de  M»  Gleyo ,  éioit  à  peiue  teniûnée ,  qu  une 
autre  coiiunen«;a  dans  le  «lislrict  de  M.  Fal- 
couuet  (ot);  celle-ci,  quoique  moins  éteu-- 
due  qtie  la  première,  a  cependant  éié  plus 
cruelle.  Les  néophytes,  dont  les  nos  étoient 
baptisés  depuis  peu  ,  et  les  autres  encore  ca- 
técluunènrs  ,  foreur  mis  a  des  épreuves  u*ès- 
dures  :  cepenchint  ils  tinrent  bon  pisqu  a  la 
fi»;  et  loin  de  cédci'  à  la  violence  des  tour- 


(1)  Ces  quatre  mîssîoïUîaircs  sont  :  M,  FalconTict, 
qui  entra  en  CHune  en  17661  et  MM.  Glejo,  AJary 
et  Matthieu  liou  ,  prêtre  ciiinois,  qui  y  entrèrent 
en  1767.  Voyez  ci-aessus  la  lettre  de  M.  Gleyo j  du 
i3  août  1767,  \i^g.  1. 

(2)  Vovez  ci-de&sus,  p^g.  i33  el  tuir> 
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mens,  par  lesquels  on  vouloît  les  forcer 
âpostasier,  ils  convainquireoL  Je  niandâria 
de  son  injustice-  Celte  persécotlon  n'einpc- 
cha  point  plusieurs  conversîoDS,  qui  se  firent 
dans  le  plus  fort  même  de  la  lenipête;  elle 
a  élë  une  semence  qui  a  fructifié  au  centu- 
ple, et  au  lieu  d'arrêter  les  progrès  de  la 
foi,  elle  lui  eu  a  procure  de  plus  grands. 
Cet  le  rage  du  démon  n'a  fait  que  rauiuier  et 
esclier  le  zèle  des  chrétiens  persécutes  à  en 
faire  de  nouveaux,  au  point  que  Dieu  sVst 
servi  et  se  seit  encore  d'eux  pour  opérer, 
sioon  des  miracles,  au  moins  des  événemens 
qui  paroissent  hors  des  voies  ordinaires.  La 
çhrétienlé  qui  a  essuyé  cette  persécution  n'a 
couiiueDcé  qu'il  y  a  cinq  ou  six  ans  ;  aupara- 
vant on  y  if^noroit  jusrprau  nom  de  cbrétîen, 
et  ayjonrdliiii  ou  y  pourroit  compter  peut- 
être  plus  de  mille  néophytes  ;  les  chrétiens 
zélé*^,  dont  je  viens  de  parler,  sont  appelés 
pai-  les  Gentils,  qui  veuJeut  être  inslruiiii  par 
eux  dtî  fa  relij^ion  chrétienne;  ou  les  invire 
ça  et  là;  à  peine  peuvent-ils  suffire  pour  sa- 
tisfaire li  tons  ceux  qui  les  dé^îirenl.  M*  l'^al- 
eunnel ,  qui  Ie&  a  baptisés  et  éprouvés,  et  qui 
les  visîtiî  encore  Tau  passé,  m'a  assuré,  avant 
de  mourir,  qu'ils  sont  d'une  vertu  qu'on  ne 
trouve  pas  purlout;  ei  ce  qui!  y  a  de  [Jus 
touchant ,  c'est  qu\m  grand  nombre  de  ceux 
ou'ils  ont  convertis  éloieui  précédemment 
plus  grands  scélérats  |  des  magiciens  et 
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liiilres  de  celte  trempe,  et  ce  sont  ceux-là 

■  qui  ont  été  les  plus  coustans  el  les  plus  fer*- 
mes  flans  la  deroiéie  persécution  ;  ei  pour  ne 
point  parler  de  ceux  qu'ils  ont  converlisj  eux- 
mêmes  ne  sont  que  des  loups  changés  eu  bre- 
bis; c'étoieot  des  coquins  connos  pour  tels  de 
tout  le  monde.  I^es  idoLiires  qui  les  voient 
main  tenant  tons  transformés,  sont  touchés 
d'un  tel  changement,  et  n  eo  soui  qne  plui 
fortement  convaiocus  de  la  vérlié  de  la  re- 
ligion. Outre  les  conversions  que  ces  fervens 
néophytes  ont  opérées  dans  leur  propre  dis- 
trict, ils  en  ont  encore  fait  trois  on  quatre 
cents  dans  plusieurs  anires  endroits. Tous  ces 
nouveaux  chrétiens  étolent  du  distnct  de 
H  M^  Falcounet;  pIÛL  à  Dieu  que  cet  aimable 
I  et  zélé  missionnaire  n'eût  pas  terminé  si 
promplcmcnt  sa  cai  lîere,  et  eut  pu  cultiver 
encore,  pendant  quelques  années,  celte  vi^ 
gnc  naissante;  mais  (je  ne  puis  le  dire  qnen 
gémissant)  îl  vient  de  la  quiucr  et  nous  tous 

■  ensemble  ;  il  est  mort  le  26  piin  dernicT,  et 
a  laissé  orphelins  tous  ces  pauvres  néoj>Iiy- 
tes,  qni  ne  cessent  de  le  [deurer  avec  nous. 
M.  Alary  t'ioit  chargé  d'un  district  de  deux 
■  mille  âmes;  mais  je  suis  d'autant  plus  attriste 
de  le  renvoyer  cette  année  à  nohe  séminaire 
de  Paris,  selon  le  désir  ardent  de  MM.  les 
directeurs,  que  je  serai  peut-être  obligé  de 
laisser  ses  chrétiens  et  ceux  de  M.  Falconnet 
dans  la  seule  altente  d'uu  nouveau  mission* 
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naire.  Ily  a  encore  ici  tiois  prêtres  chinois; 
mais  chacun  d  eux  a  phis  d'ouvrage  qu'il  n'en 
J)eut  faire;  partout  les  fidèles  demandent  des 
missionnaires.  Parvuli  petienmt  panem ,  et 
non  erat  €[ui  jrangeret  ^is.  (Les  pctils  enfans 
ont  demandé  du  pain,.^  il  n'y  avoit  per- 
^nne  pour  leur  en  distribuer)  (i)*  ïaot  est 
•vrai  cet  oracle  de  Jésus-Christ  :  Messis  qui- 
Mem  multa  cpernrii  antem  pauci.  (La  moi^soti 
nsi  abondaufe;  mais  les  ouTriers  sont  en  petit 
«ombre)  (2).  Bogate  ergo  Dominum  Méssis 
ut  miuat  operarios  i/ir  messem  suant,  {Priée 
'Amic  le  Seigne»r  de  la  moisson  <|ti'il  envoie 
<les  ouvriers  daos  sa. moisson)  (3). 

A  près  avoir  donc  prié  le  grand'  Maître  dé 
la  vigne,  ce  que  je  fais  chaque  jour,  qu'il 
me  soit  permis  de  m'adressrr  à  vous,  Mon- 
sieur ,  et  d'implorer  votre  itèle  et  votre  oom- 
misëraiion  pour  le  sajut  de  ces  pauvres  abau« 
donnes  :  quelle  consolation ,  quelle  joie  pour 
moi  si,  avant  ma  mon,  je.pouvois  voir  ici 
4ijueJques-uns  de  ces  chers  confrères  animés 
tîé  l'amour  du  Seigneur,  et  vrais  élèves  du 
Saint-Esprit,  qui  pussent  partager  avec  nous 
ie  poids  du  jour  et  <le  la  chaleur!  Ce  ne  sont 
que  les^saiutes  conférences  que  vous  nous 
<kes  autrefois  qui  m'excitèrent  le  plus  puis- 


Ci  )  Lament.  de  Jërém.  chap.  iv,  f,  4' 

(2)  Luc.  chap.  X,  3^.  2.' 

(3)  Ibid.  * 
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'^^Imenf  à  embrasser  rc-uil  où  je  snis^  et  à 

vaincre,  avec  la  i;riîce  rie  Dieu  ,  toniî  k'S  obs- 

■  lacL's  qui  se  jn"é,se'iitet  eiU  k  culte  noble  vo- 
calioii.  Ton  les  lus  fbJ*i  fjue  je  vous  eiiîerxlois 
proiUHicerj  avec  le  (l'U  et  ïùvileur  d\iii  a[>o- 
tre^  ces  paroles  des  Actes  :  Transiem  in  Ma^ 
ceàoniam,  ddju%^a  nos.  (Passez  en  Macérloine,^ 
et  veoez  uotis  secourir )  (i),  je  m^  senioi* 
dns,<iii6t  tout  hors  de  moi-mêiiie,  et  le  cccor 
vraiiyeut  looché;  je  rite  i epiëseniots ,  jusque' 
dans  mes  songes,  ces  [Pauvres  idoJâîres,  assis 

B    à  lonibre  de  la  inorl,  qui  nie  tendoienl  le» 

■  mains.  Ai'rivé  dans  cette  mission,  -cambleiai 
n'ai  "je  pas  vu  ces  néopbytes  vciser  de  lar-* 
mes,  mais  larmes  de  joie,  à  T occasion  de* 
mon  arrivée?  Tous  destiaiés  de  pasleurs,  il* 
venoietit  de  charjue  eudroit  me  demander  le' 
piûn  ;  iiKiis  à  peine  ponvois-je  suOire  à  le  leur 
rompre  :  makiteîiyuL  que  eetie  mission  a  per- 
du M-  Gleyo,  qui  est  encore  retenu  dans» 
les  chaînes;  qu'elle  vient  de  [lerdie  M.  Fal*» 

icontiet  j  enlevé  par  la  mort,  et  M.  A!ary,  qui 
relourne  à  Paris,  combien  de  fidèles  vont 
venir  tomber  sur  nK>i,  et  crl*T  la  fniui!  Mais 
que  pouri'ois-je  llùre  a  leui'  ('gard ,  sin^m  de 
pleurer  et  guiuir  avec  eux,  jusqu'à  ce  que 
le  |)remier  père  de  faTiiille  ail  pille  de  ses 
enliiuA?  ISoMS  ne  sonuncs  piis  ici  les  seid:* 
ijui  crions,  à  corps  et  à  cris,  qu'il  faut  des 
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mtiikmiiajres  ;  les  mbsiocis  de  Cochinchitie  ^ 
do  ToDg-kiog ,  de  Siam^  le  callége  géoéfti, 
ton»  crleal  d'une  voix  plaiotive  :  Transiens 
in  Macedomam  adjava  nos.  (Passex  en  Macé- 
datoe^  et  venez  nous  secourir).  Mais  qu'il 
esl  triste  de  voir  que  si  peu  se  laissent  tou- 
cher le  cceur.  Vient-il  quelque  missionnaire, 
chaque  mission  se  te  dispute  ^  et  s'empresse 
de  se  saisir  de  lui.  Pour  ôter  donc  cette 
pieuse  jalousie,  entre  les  différentes  mis- 
sions ^  il  faudroit  quil  vint  aulaot  de  mis- 
sionnaires qu'il  y  a  de  missions  qm  en  ont 
besoin;  c'est-à-dire,  quatre  ou  cinq  à  la  fois 

3ui  plissent  se  diviser;  et  ce  nombre  méoiei 
ans  une  seule  mission,  n'y  seroit  pas  re- 
gardé comme  un  nombre  excédent.  Que  le 
tenipsî  ne  mù  permel-iï  de  vous  en  dire  da- 
vanla^'e  :  la  matière  ne  me  manqueroit  pas 
plus  quVi  un  pauvre  qui,  à  la  porle  d'un  ri- 
che I  eipose  toutes  ses  niisères  pour  deman- 
der ratunone.  Permettez-moi  de  me  recom-* 
mander ,  ainsi  que  toute  ma  mission ,  aux 
«iiuti«  sacrlOcrs  qui  s  offrent  chaque  jour  au 
a^iniinaire,  et  aux  prières  de  tous  les  sujets 
qui  y  t'iudieiit, 

J  ai  rhouneur  d  être ,  avec  toute  la  recoii- 
uoÎHHance  rjue  je  vous  dois,  Monsieur,  votre 
Ux's*hunible  et  Irès-obéissaut  serviteur,  . 

F^AtfÇOÏS  PoTTiEM  , 

épéque  d'ÂgathopoKs. 
iu^IcliiAen,  poWnœde  Cbi«€,  16  septembre  1771. 
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Précis  if  une  ReJation  écrite,  en  ij^^S^  par 
Më^.  Pottier^éuéifuc  d'j^galhopoUs ,  vicaire 
apostolii/ue  du  Su-tchiicn  en  Chine ,  et 
d^une  le  lire  du  même  à  M.  ^larj ,  direc-^ 
tcur  du  séminaire  des  Missions-Étrangères, 
en  date  du  2  «^  octobre  177O* 


I 


I 

I 
I 


lj*ANNii  dernière  (  1772),  vers  la  qua- 
trième ou  cinquième  luoe  (cest-à-dirc,  en 
mal  ou  ]uio)  j  il  s  est  élevé  une  cruelle  pei^ 
sécutioD  dans  la  province  de  Kouei-lcheou, 
dont  le  conlre-coup  s  est  fait  senlir  dans 
une  chrétienié  de  la  partie  oiienfale  de  la 
province  de  Su-tchucn*  Les  niaodarhhs  irou-  • 
vèrent,  dans  les  maisons  de  quelques  néo- 
phytes de  ces  deoTt  provinces,  plusieurs  livres 
qui  traitoient  delà  religion  clirf-iienne,  un 
crucifix,  des  médailles,  et  plusieurs  autres 
cIiOi»es  de  ce  genre.  Les  chrétiens ,  interro- 
gés de  qui  ils  leuoient  ces  choses,  aimèrent 
mieui  en  charger  un  des  leurs,  qui  étoit  ea 
fuite  à  cause  de  la  persécution,  que  deu 
diarger  le  missionnaire  de  qui  ils  les  lenoient. 
Les  mandarins  de  Kouci-icheou  ont  fait» 
pendant  piès  d'un  an ,  des  instances  auprès 
des  mandarios  du  Su-lchuen,  pour  qu  ou  sô 
saisit  de  ce  chrétien  fugitif;  mais  Dieu  n'a 
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pas  permis  qu'il  soit  tombé  entre  leurs 
mains;  autrement  tous  les  missionnaires  et 
leur  commune  résidence,  d'où  éloiont  venus 
ces  livres  et  autres  effets,  auroient  été  ex- 
posés à  un  grand  danger. 

Les  mandarins  de  Kouei-tchéou,  animés 
contre  les  chrétiens ,  vbuloient  engager  rerii- 
pereur  à  les  obliger  tous  à  abandonner  la 
religion,  en  déployant  contr'eux  toute  la 
sévérité  des  lois  :  mais  les  principaux  ma- 
gistrats de  la  province  du  Su-tcliuen  s  oppo-? 
serent  à  ceirx  de  Rouei- tciieou ,  et  firent 
échouer  leur  mauvais  desseîia;,  en  écrivant  à 
l'emperew  f|tie  la  loi  des  chréûeiis,  d'après^ 
TexamcD  qu'ils  en  avoient  fait,  ne  contenoit 
nen  qui  pût  les  reudre  suspects  à  l'Etat. 
Voici  la  letMîur  de  l'exposé  envoyé  àr  Fem-* 
'pereur  par  les  mandarins  des  deux  pro- 
vhsces: 

(c  Lorsqu'on  a  examiné  les  sefciateurs  de 
n  h  religion  du  maître  du  ciel ,  qui  ont  été 
»  arrêtés,  au  nombre  de  vingt-cinq,  dan» 
H  les  deux  provinces  de  Su^cbuen  et  de 
»  Kouei-tçheou ,  en  1772,  on  leur  a  trouvé 
»  plusieurs  livres ,  tant  anciens  q«e  nou- 
i>  veaux ,  qui  traitent  de  Jeuf>  religion ,  unp 
M  figure  en  cuivre  d'un  liomme  crucifié , 
w  qu'ils  nomment  Jésus ,  des  calendriers  pour 
»  les  fêles  qu'ils  célèbreût  parmi  eux.  Us 
»  ont  dans  leurs  maisons  une  tablette  sur 
n  laquelle  sont  écrits  ces   mots  :  ^u  vrai 

»  Esprit, 


I 
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i)  Esprit  >  nmwerain  maître  et  créateur  du  ciel 
n  et  de  la  terre ,  des  hommes  et  de  toutes 
n  choses.  Us  s  assemblent  un  certain  jour  de 
>j  la  semîiînc  dans  la  salle  où  est  ccue  la- 
>}  bletie  y  pour  y  prier  en  comnuin ,  lis  JeûoeiH 
ij  les  deux  derniers  jours  de  chaque  semaine. 
>ï  Ils  ne  fout  point  de  quêtes  parmi  eux  pour 
ïi  ramasser  de  Targeut;  ils  ne  prennent  point 
>j  pari  aux  révoltes ,  ils  n'excitent  point  de 
>i  troubles,  ils  ne  bâtissent  point  de  temples. 
}}  En  tenant  cette  conduite,  ils  espcreutcpf  ils 
M  éviteront  la  transmigration  des  âmes  (ou 
jî  la  métempsicosc  )  »  • 

Le  rescrit  contenant  la  réponse  de  l'em- 
pereur  à  cet  exposé ,  étoit  conçu  en  ces 
termes  : 

«  Je  conoois  depuis  long-temps  la  religion 
»  du  maître  du  ciel  :  conformez-vous  à  mes 
>»  ordres  »- 

Après  avoir  reçu  ce  rescrit,  les  manda- 
rins firent  publier,  à  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre de  ranueedemièœ,  rordounanee  suî- 
yante^  conjointement  avec  l'exposé  qu'ils 
a  voient  présenté  à  TEmpereur,  et  sa  ré- 
ponse* 

ti  Tout  bien  pesé  et  mûrement  examiné, 
i)  nous  avons  juge  que  ces  pratiques  sont 
w  vaines  et  ridicules,  contraires  à  ïa  saine 
*)  raison  et  aux  bonnes  mœurs.  Ainsi,  coo- 
»  forniément  aux  lois  établies,  les  susdits 
M  cQUiïables  qui  oi\t  été  arrêtés  et  exami- 
r.  8 


i>  nés ,  doÎTeut  êive  traiiés  couimc  les 
»  lateitrs  des  mauvaises  rel^icms,  et  pools 
yi  eooitHe  tels.  Pour  œ  qut  coHceme  le  noat- 
»  mé  Tsiangy  qui,  en  l'aimée  1 7  7 1 9  adisiribué 
»  aux  autres  les  susdits  lÎTres,  images,  eru- 
p}  cîfix ,  Cidf^odrîers,  etc.y  et  cpn  s'est  évadé 
I)  avaoi  qu  (tti  arrêtât  les  autres  ,  saus  qa'oti 
»  puisse  savoir  où  il  s'est  retiré  ,  ni  d'où  soot 
j*  vernis  les  livres  qu'il  a  distribués  :  fu  que 
D  jusqu'à  présent  on  n'a  pu  te  prendre,  toos 
»  les  RiaDdarios  des  deuiL  provinces  de  Sr«* 
;>  tcbuen  et  Rouei-tebeou  réunii-ont  leurs 
»  efforis  pour  le  faire  arrêter  an  plutôt,  si  fin 
»  qu'il  sent  sévèremtat  pOoi,  et  ensuite  mis . 
»  en  prison  y  pour  y  ;iljtendre  sa  seuteiïce  âe 
»  mort.  Quant  à  ceux  qui  ont  gardé  chez 
»  eiii  des  livres  dâendus,  on  qui  les  ont 
»  distribués,  ils  seront  pnnis  de  cent  coups 
»  de  bâton  ,  et  ensuite  envoyés  en  exil  potir 
»^ toujours,  à  ti-enie  lienes  de  distaniGe  de 
»  leur  domicile  »  Lesaii  très  sectateUrs,  comme 
»  étant  moins  coupables ,  recevront  cent 
»  coups  de  bâton  ,  et  seront  eiiiés  pour  trois 
»  ans  seulement.  Enfin  ceux  qui  auront  lait, 
»  profession  de  la  susdite  religion,  de  bou-»- 
>>  éfae  seulement, s'ilsn'ont  chez  eux  in  livres 
'  »  ni  images,  ils  seront  punis  légèremetu 
»  après  avoir  ret^u  quatre-vingts  Cou|)sde  bâ- 
(>  toi)^  ils  poiterout  la  cangue  pendant  un 
'*)  mois,  lequel  temps  expiré,  ils  recevront 
|e*noi|vèau  qii»irautç  coups  de  bâtgp,  et 
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»  ne   seruot    renvoyés  libres  qu  après   que 
n  chacun  d'eux  aura  reuoucé  à  sa  relif^lou  ^ 
»  par  un  écrit  qu'lb  dooueroiU  a  leurs  jn;^es 
»  respeclifs.   Les  mandanns  des  diffei  entes  J 
j)  villes  veilleroot  avec  soin  pour  empéctier  i 
>»  que  la  suMiite  relii^n  ne  se  propaye  de 
»  uouveaii  daus  des  lieux  qui  aonl  sous  leur  J 
»  juridieliou*  I^es  voisins  des  clirélieus  qui,  ] 
1*  sons  prétexte  d'aruîlit'j  auront  uef^lji^é  de  les  | 
>j  di'uoncer^  seroui  punis  de  Irenie  eoups  da  1 
»  l»alun  :  eoxunie  il  e>l  a  enûuji'c  que  cjuei-J 
>;  qnes^UDs  des  cluétlcns  accusés  ne  cher-»! 
>i  client  à  faire  des  [uoséJytes,  il  est  enjoint  j 
>)  à  tous  les  mandarins  subalternes  des  deux] 
*>  provinces  de    Sn-ichuen   et  de    Kouei-^j 
>j  iclieon ,  sons  telles  peiues  que  de  droit  ^j 
w  de  publier   au   plutôt   la  prt'seole  oïtIou-*! 
>j  uauce  dans  leurs  districts  respecdfs,  alîii 
*}  qu'api vs  six  mois,  depuis   cette  pubJica* 
w  tion,  ils  puissent  avL>ir  une  connoissauco 
»  certaine  de  ramcndirmeut  de  tous  les  cou- 
))  paLliis.  Si,  nonobslanl  UnUes  ces  dilif^en- 
h  ces,  quelqu'un  du  peuple  s  obstine  à  pro- 
W>  fesser  cette  relif^ion,  et  refuse  de  se  pré- 
N>  senter  devant  ses  jnge«,  qu'il  soit  procédé 
w  contre  lui,  et  cpLon  iui  fasse  snj>u'  les  cha- 
a  liuiens  les  plus  ngoureux,  Ëniiu  les  voi— 
^)  sins  des  clnéiiens,  qui  seront  atteints  et 
j>  oonvamcîiis  de  ne  les  avoir  pas  dénoncés, 
i>  ou  de  n'avoir  pas  fait  conuottre  aux  ma- 
è)  gisirat$  le  lieu  de  leur  reu  oite  j  s'ils  sont 
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M  cachés,  seront  soumis  aux  mêmes  peioeâî 
;)  que  les  coupables  ». 

Quelque  sévère  que  paroisse  celte  ordon- 
nance, qui,  d'ailleurs,  né  s'accorde  guère 
avec  la  réponse  de  l'empereur  à  lecrii  pré- 
senté par  les  mandaiins  des  deux  provinces  , 
il  ne  s'en  est  suivi  autre  chose ,  par  la  pro- 
tection de  Dieu,  sinon  que  cette  ordonnance 
â  été ,  en   plusieurs   et>droits,  arrachée    et 
inise  en  pièces  par  les  chrétiens  eux-mêmes. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  clauses  de  cette 
ordonnance ,  qui  proscrivent  la  religion  chré- 
tienne, n'y  sont   que  pour  la  forme,  afin 
d*intimider  les  chrétiens,  et  d'empêcher  qu'un 
trop  grand  nombre  de  païens  ii'embrasseu( 
le  christianisme ,  qui  n'est  pas  approuvé  ex^ 
pressément  par  les  lois  de  l'empire.  Du  reste, 
il  y  a  un  ordre  secret  de  l'empereur  aux 
mandarins,  qui  leur  défend  de  molester  les 
chrétiens.  Cet  ordre  a  été  communiqué  en 
particulier  à  un  prétorien  idolâtre,  qui  en 
a  rapporté  quelque  chose  à  un  chrétien  da^^ 
sa  connoissance.    La  ipanièrc  dont  se   son" 
terminées  quelques  aflFaîressusdtées  aux  chré- 
tiens, soit  avant,  soit  après  cette  ordon- 
nance ,  pi'ouve  assez  clairement  les  bonnes 
dispositions  de  Tenïpjereur  envers  la  religion 
chrétienne.    • 
«    l^    Le  fangeux  François  Fou-kieq  (i), 

■    ■ '  .  ■  I    I       M    II     «i  111  I  l  I        1        t 

Voyez  ci*de55U9» 
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t|iAi,  les  années  précédentes,  avoît  amené  ù 
la  fui  umi  iVinûdèleSy  en  a  encore  converti 
«ne  cuiquaDlainc  au  mois  de  mars  dernier 
f  1775)^  dans  Je  seul  district  deUen-tianj;- 
liieu*  Ces  nouveaux  convertis  ont  été  accu- 
sés, bientôt  a[vrt'S,  parles  infidèles ,  auprci* 
du  uiyndarin  tie  leur  district.  Onze  ont  éic- 
arrclés  :  ils  ont  confessé  la  foi  et  ont  tenu 
ferme  ;  le  mandarin  ,  déjà  instruit  de  la  rc-* 
ligion  cliréiicnnej  ne  les  a  nullement  dio- 
lesiés;  il  sc\st  contente  de  les  consigner  dans 
«ne  auberyo  jnsqu  a  un  nouvel  examen.  Ces 
Béo|)iiYtes,  ainsi  retenus,  récitoient  leurs 
prières  en  comuinn,  et  exposoienl  à  tous 
ceux  qui  venoîeui  tout  ce  qu'ils  savoient  de 
la  religion  le  mieux  qu'ils  pou  voient.  Dieu  ^ 
bénissant  leur  foi ,  a  ouvert  les  yeux  cl  lou- 
ché le  cœur  de  quelques  infidèles  cpii  se  sont 
convertis.  Le  mandarin,  informé  de  leur 
conduite,  les  a  rappelés  el  mis  en  prîsoi*. 
Quelques  jours  après,  pour  se  tirer  d'embar- 
ras, il  s'est  rendu  à  la  capitale  de  la  pro- 
Mnce,  pour  coosnber  sou  supc'ncur  sur  ce 
qu'il  avoit  a  fuire.  Lelnicî ,  riinnoissant  Tin- 
lention  de  remperenr,  et  iudiyné  eonU'c  Je 
pelii  mandarui  de  Ucn-kiang,  de  ce  qu'il 
avoît  emprisonné  ces  chrétiens,  lui  a  ù\h 
une  forle  répiimande,  et  Ta  coodamué 
à  se  tenir  à  genoux  pendafut  trois  jours, 
en  lui  dîsiiut  (pf  il  éioit  un  sltipidG  j  que 
îa  relti^tvn  chréùenne  ne  vîoIqU  pas  les  his 
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de  r empire  y  et  qaU  avok  dortc  grand  tofi  de 
moîcster  ainsi  des  innoeens.  Le  [ï^tlt  nian- 
ilarin^  pour  éviter  la  confHsioa  de  la  pc*ni- 
îence  qui  lui  avolt  été  imposée,  s'est  sou- 
mii»  à  j)ayer  trois  cents  lîicîs  pour  les  trois 
jours  quelle  devoil  rlnrei\  Rentré  cliez  loi, 
il  a  fait  sortir  les  néophytes  de  piison^el  les 
a  renvoyés  sans  les  Jiapper.  Ils  sont  allés  se 
disposer  au  baplénie. 

^**.  Le  lendemiïiû  du  jour  que  nous  eiYm es 
eoiuioissatice  du  rescrit  dont  il  s'iigit,  étant 
allé  dans  une  cltrétienlé,  pour  y  administrer 
les  sacrruiens  a  mon  oïdioaire.  Je  vis  arriver, 
au  bout  de  quelques  jours,  uu  elirétieD  de 
);»  ville  de  Kiu-lcJiéu ,  qui  tu  annonça  que 
les  nenf  chrétiens  de  ce  lieu ,  dont  les  uns 
««voient  été  coudamnési  eu  1773,  à  porter  la 
cangue  trois  mois ,  les  autres  deirs  ,  et  d  au- 
tres un  mois  seulement  ;  que  ces  neuf  cîiré- 
tîens,  dis'je,  après  treize  jours  de  cangue, 
sivoient  été  appelés  devant  le  préteur,  qui 
leur  dit  ;  S*il  dépendoit  de  moi,  je  ^ons  met- 
Uvis  à  tous  la  télé  à  bas  ;  mais  f  empereur 
%}0U5  fait  grdce,  et  ordonne  de  vous  renvoyer* 
On  leur  ôta  donc  aussitôt  Ja  caugue,  et  ils 
s'en  retournèrent  cliacun  chez  soi,  sans  avoir 
reçu  aucun  mauvais  traitement. 

S*",  Un  infidèle  de  la  province  de  Kiaog-si 
étonl  venu,  il  y  a  quelques  mois,  àRiang- 
isîn  Cville  de  la  province  de  Su-tclmeu)|  pour 
ii'aflairÇj  cël  tombé  en  démence  à  soa 


rclonr  cliez  liii;  il  s'est  dii  être  le  clief  de  I;* 
secie  âi'b  fébriles nomiuéo  Pe-liên-kiao,  ajoii- 
liïui  ([u'il  a  voit  k  ses  ordres  plusieurs  soldai» 
de  Kiâng-isîo  ,ei  nommcmeot  quelques  cbrc- 
tieDs  de  sa  firmillc.  Le  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Klâij^'SÎ  ayant  inforraé  le  premier 
mandarin  de  celle  du  Su-lchuen  de  ce  qui 
se  passolt,  trois  cbreilens  désîgnf\s  ont  été 
îtrrêtcs  et  conduits  à  la  eapîlale  du  Su-tcIuK^ii 
{îuur  y  être  exîjinint^s.  Dos  qu  ils  s»e  sont  dits 
chrétiens  )  ou  les  a  laisses  tranquilles^  sans 
les  meiire  en  prison  ni  les  encbaîoer ,  ei^ 
-  -après  les  avoir  retenus  quelque  temps  dans» 
une  auberge ,  ou  les  a  laisses  retourner  cliex 
eux  s^ws  aucune  punition  ui  rc-priiuande. 

Un  cbréiicn  de  YeoiVkln  a  montré  de  la 
foiblcsse  danscerte  petite  bourrasque. Son  fils,.  | 
qui  étoit  alors  absent ,  avant  appris  à  sou  retour 
la  faute  de  son  pt\re,  ou  a  ressenti  une  si  vive 
douleur  qu*il  eu  est  uiort  peu  de  jours  après. 

4**.  Environ  six  mois  avant  le  rescrit  rap* 
porté   ci-dessus,  les  mandarins  de  la  pro- 
vince de  Ivuuei-tcbeon ,  moins  insUnits  que; 
ceux  du  Sti-tcbuendcce  qui  concerne  la  relî-* 
gion  clirélîennej  qui  n'a  été  portée  dans  1^,1 
province  de  leur  juridiction  que  depuis  sis^j 
ans ,  avoient  envoyé  à  Fcmpereur  un  fauH- 
exposé  rempli  de    calomnies   contre  elle  ;. 
Fempereur,  en  consé^pience,  avoit  conseniîjj 
a  rend  des  chrétiens  th*  Koneî-tcheou ,  que] 
lûlus  ennemis  soilicLloieut.  Un  de  ces  uéor^ I 
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phylcs   fui  exilé  à  perpétniic%  et  les  autres 
pour  trois  ans  seiilemeiU.  Dix  de  ces  coû- 
fesscurs  se  sont  parti culiéiemrni  distingués 
par   Ituir    fermelép    Comme    ils    éloicnt    eo 
prières  lorsqu  on  viol  pour  les    tirer  de  hi 
prison ,    ils   demandèrenl  qu'on   les    leissât 
achever  leur  pieux   exercice  avant  de  sor- 
tir. Au  momeot  de  partir  pour  leur  exil  on 
kleur  proposa  d'abandonuer  la  reîif;ion  cliré- 
ItieDoe;  mais  ils  répoudiœnt  qtie  puisqu'ils 
[étoienl  bannis  pour  ellcj  il  étoit  injuste  «rexi- 
Iger  encore  qu'ils  y  renonçassent,  et  quau 
Iresle  its  ny  cousentîroient  jamais.  Cependant 
[rempereur  j  craignant  quelque  surprise  de  la 
[part  des  mandarins  de  Kooei-tcheou^  donna 
[ordre  à  ceux  du  Su-tchuen  d'examiner  la 
I  doctrine  des  clirétiens,  et  de  lui  en  rendre 
[compte*  Ces  mandarins,  s'étant  acquittés  de 
[leur  commission,   ont  répondu   qu'ils   D*a- 
I  voient   absolument   rieu   trouvé  de    répré- 
Iheosible  dans  les  livres  et  h  conduite  des 
'chrétiens;  rcmpereur,  en  conséquence,  pi- 
qué contre  les  mamlarins  de  Kouei-iclieou, 
I  qui  lavoient  trompé^   en  a  déposé   quatre 
I  des  principaux;  mais,  poni' ne  [jas  autoriser 
lirop  ouvertement  la  religion  cliréiienne ,  il 
[  ji'a  pas  jugé  à  propos  de  rappeler  les  chré- 
tiens de  cette  province  de  leur  exil.  Ou  n'a 
point  encore  non  plus  relâché  les  quatre  qui 
I  sont  retenus  depuis  environ  dix -huit  mois 
Hbus  les  prisons  du  Su-tehuen, 


I 
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51-  ]\fove  e&t  arrivé  ici  le  T)0  mars  der- 
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nier^  ce  clier  coDirere  est  venu  bieu  a  pm- 
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larmes  que 
je  versois  chaque  jour  en  voyaul  i^i  lant  de 
breliis  sans  pasteur  et  moi  sans  pro- vicaire, 
Eofiii  mes  vœux  sont  accomplis^  mais  non 
encore  (dus,  11  est  occupé  dtrpuls  son  arri- 
vée à  apprendre  la  ];uigoe  et  les  caractères 
de  ce  pays.  Quoiqu'il  ue  puisse  encore  en- 
teudrc  parfaitemeot,  ni  être  enleudo^ce- 
pendâut  son  zèle  ardent ,  qui  ne  peut  plus 
he  contc?nir  davantage,  le  porte  a  solliciter 
d'être  envoyé  au  plutôt  dans  Je  district  que 
je  lui  ai  desimé,  et  qui  est  celui  dont  M.  Alary 
étoit  chargé.  Plaise  au  Seii,'iieur  qu  il  y  ft*sAie 
autant  de  Lien  qu'en  a  (ait  M.  Abry  dans 
l'espace  de  trois  ans!  Il  y  trouvera  |>lusd  ou- 
vrage qu'il  n'en  pourra  faire,  quelque  labo- 
rieux qu'il  soit. 

M.  Gleyo  est  toujours  dans  sa  prison^ 
moins  géoé  cependant  fine  1  anuée  dernière^ 
M.  Luc  I^y,  prêue  clikiois,  est  allé  le  voir 
au  mois  de  février  dernier;  il  a  trouvé  le 
moyeu  d'entrer 5  dVnteodresa  coufcssiion,  ei 
,/ie  converser  avec  lui  le  reste  de  la  journée. 
Nous  avons  quelqu'espérance  de  délivrer  ce 
cher  confrère  par  le  moyen  d'un  des  secré- 
taires du  mandarin ,  ei  d'une  somme  d  envi* 
ron  aooo  livres ,  si  on  peut  nous  la  proca-^ 
rer  par  des  aumônes  ou  auirenient, 

lies  nouvelles  c-onvcrsions  continaeiA  fo««*' 
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jours  en  diiTéreiià  eiidioîis,  uunoLMant  Irs- 
IrouLles  et  les  alaniies  coiitioueb  où  l'on 
est  daos  ce  pays-ci.  Je  craius  seulement  que 
les  deux  pcrsceulioûs  consécutives  qu'a  es- 
suyées la  partie  orieotale  de  ce  vicariat  n'y 
aient  mis  quelque  obstacle. 

La  guerre  fjui  subsisie  depuis  quelqiies^ 
innées  entre  la  Cliiue  et  le  Ttiibei,  conli- 
nue  toujours  avec  la  même  vivacité.  On  vient 
d'apprendre  que  le  six  de  la  sixième  lune, 
pi  usieurs  niilliers  de  ïbibédiins  éiaiiL  desceo-' 
dus  snbilemeut  des  moutagues  qui  séparent 
les  deux  Etats,  dans  le  temps  que  rarraée 
ctiiuoise  ne  pensoit  à  rien  moins,  et  ayant 
été  secondés  par  une  inondailoa  terribl^,. 
survenue  tout  à  coup,  a  vole  ut  luassscré  le 
j;éDéral  chinois  avec  sept  à  luiît  des  prin- 
cipaux capitaines,  et  fait  périr  plus  de 
cent  mille  bomnies,  tant  soldais  que  mar- 
citauds  et  autres.  Ou  ajoute  que  les  enne- 
mis ont  repris  le  petit  Tliibet,  et  qu'ils  y 
rétablissent  leurs  a«cieunes  forteresses,  dé- 
truites par  les  Cbinois.  Ils  ont  actuelleiuent 
des  cauuns,  de  la  poudre,  du  riit,  de  Tar- 
geut,  et  aniFcs  munitions  ,  qu'ils  ont  enlevés 
aux  Chinois.  Ceux-ci,  réduits  à  uo  très' petit 
iiombre,  et  dépourvus  de  tout,  sont  encore 
exposés  au  leu  de  leur  propre  artillerie.  On 
est  occupé,  dit-cin,  à  composer  une  nouvelle 
armée,  pour  faire  face  aux  vainqueurs.  Je 
crains  bien  qu'étaui  aussi  vui^ius  q^ue  dqu3 


T 


sommes  du  ilieaiie  de  tant  de  i roubles, 
Bfms  ne  j)uissioDs  pas  visiter  tranquillement 
nos  priuvres  néophytes.  Qne  la  volooié  de 
Bien  soit  faiie,  I)  ne  penueitra  rien  que  ponr 
sa  plus  grande  gloire.  L'empejeur  vient  de 
rniioniser  le  général  d^arraée  que  les  Thi- 
béiÎQS  ont  coupé  pfir  morceaux.  Par  ordre 
de  ce  prince  ,  oo  travaille  :i  Imlir,  eo  Thon- 
iicur  du  nouveau  marlyr,  m^  temple  sous  le 
tilre  de  Tchoang'tchhi^'mido  (le  Temple  du 
niaudario  fidèle).  Seriez-vous  tenté  d'ipvo-». 
querun  pareil  siiint? 

Le  mauvais  succès  de  celte  guerre  a  aussi 
eié  funeste  au  viee-roi  de  eeue  pravince,  qui 
a  emprisonné  M»  Cleyo.  Comme  ce  manda- 
rin avoll  alliré  cette  guerre  par  la  cruauté. 
avec  laquelle  il  s'etoîi  com^wrle  envers  quel 
qiies  habitaus  du  Tliibel»  et  que  lempe- 
reur  lavoit  rendu  reapotisable  de  ses  suites^ 
il  a  été  forcé  ,  par  ce  pi  iuce,  de  s'étrangler 
iui-méme. 
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Relation  écrite  par  M,  Mqye,  missionnaire 
apostolique  au  Su-tciMieu. 


Sn-tcbaeD,  6  ao&t  1774» 

Ju  A  divine  Providence  m'a  donné  l'admiois- 
trationdc  la  partie  oiîenlale  du  Su-lcbuen  et 
de  toute  la  province  de  Rouei-icheou.  11  y 
a  deux  mille  chrédeos  dispersés  daos  cette 
étendue  de  terrain ,  qui  est  de  3oo  lieues. 

Je  me  mis  en  marche  le  jour  de  l'Inven- 
lion  de  la  sainte  Croix,  pour  entrer  dans 
la  province  de  Kouei-tcheou,  où  la  persé- 
cution des  années  dernières  a  été  plus  cruelle 
qu'ailleurs.  J'enviuis,  dans  la  partie  supé- 
rieure de  mon  ame ,  le  sort  des  persécutés  ^ 
et  désirois  trouver  la  croix  dans  cette  pro- 
vince. 

Après  avoir  administre  assez  tranquille- 
ment une  chrétienté ,  je  passai  dans  une  au- 
tre où  j'administrai  le  saint  Viatique  à  plu- 
sieurs malades  qui  sembloient  m'avoir  attendu 
Eonr  aller  an  Seigneur.  Ils  moururent  au 
out  de  quelques  jours.  Au  milieu  de  la 
nuit ,  les  chrétiens  de  cet  endroit ,  et  quelr 
ques  païens,  leurs  alliés ,  vinrent  me  presser 
de  me  retirer.  Je  revins  dans  le  premier  €ék 
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droit.  Là,  le  premier  jour  des  Rosalîoïis , 
comme  j'étois  sur  le  point  *le  céiélircr  le 
saitu  sacrilîce  de  la  messe ,  le  chef  du  \i(yn 
TÎm,  accompafjTic  de  eîuq  on  six  lioiîimejs, 
dans  la  maison  où  j'élois.  Il  inc  prîi^  avec 
tous  mes  orneinciis  satires-  Ccpendaoi  noirs 
pu  mes  3  «ivec  Valde  de  Dieu,  cacher  les  livres 
lalius,  le  calice  et  1rs  corpoi'aux*  Javoue 
ma  folblcsse  ;  je  ireiuhlols  de  totjs  mes  Tuem- 
bres,  qtmirpTC,  selon  Tespril,  \c  fusae  l'r- 
soin  et  disposé  à  foui.  Je  seuloîs  la  graudc 
différence  tpi'il  j  a  ctilre  moi  et  les  saînis 
i  marlyrs  qui  alloieni  an  supplice  pleins  de 
joie.  Je  dis  à  ce  chef  :  «  Quoi  !  Fenipeieur 
«  a  fait  cesser  la  dernière  persécution  ,  et 
>i  voii-s  j  parliculier,  vons  persécutez  les  clue- 
»  liens?  Ab  !  craignez  le  juste  cliatinjent 
a  de  Dien,  Quant  a  nous,  nous  ne  craignons 
t)  ni  les  lûurujeDsni  la  mort  >k  11  me  répondit 
ipie  le  maudariu  lui  avoit  ordonne  d'an  cier 
tons  ceux  qui  professoienl  la  religion  cliré- 
tipnne,  et  cpi'il  meoaçoli  de  leur  trancher 
la  îéte. 

Les  chréiicns  avoient  envie  de  donner  de 
Targenl  aux  païens  pour  nie  racheter.  Je  leur 
dis  que  cela  éloii  permis,  mais  que  je  ne 
savois  pas  si  cela  éloit  expédient.  Je  me  mis 
à  genoux^  pour  demander  a  Dieu  que  lout 
s'arrangeât  selon  sa  sainte  volonté,  et  pour  lui 
offrir  le  sacrifice  de  ma  vie.  On  termina  lia 
^cèue  par  nous  faire  partir  pour  la  ville  dans 
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le  Icrriîoire  de  laquelle*  nous  étions ,  ffm 
éunl  dislanic  d\ine  jonnice  et  demie.  Après- 
^♦'uir  iiii^rché  peiidiiut  une  denii-journee,  nos 
conducteurs,  qui  désiroieni  de  rargent  ])lus 
que  touie  auUe  cliose^  resloïent  eu  arrière, 
ei  sembkïieni  serepeniir  de  leur  démarche. 
Il  nous  eni  éié  facile  de  nous  enfuir;  maïs 
pleins  de  confiance  dans  la  Providence,  j^' 
précédois  mes  gardes*  Le  letideniain ,  le  cUeiî 
voyant  que  noiis  ne  lui  donDious  \)i^  ce  qu  il 
désirok  et  aitendoil ,  entra  dans  une  giando 
colère.  Après  bien  des  clameurs  cl  ài5&  in- 
jures, il  piit  une  corde,  et  la  mit  au  cou 
de  mou  ecolïer  et  du  chi  èiieu  chex  lequel 
il  nous  aToit  prî^-  Je  m'attendois  à  essuyer 
le  même  traitement^  mais  il  m'épargna,  NouS" 
éiioosà  l'aubergej  il  nous  en  fit  sortir,  me- 
Dant  les  deux  cbîë  liens  comme  deux  YÎc- 
limes  quoD  va  immoler,  et  les  accablant 
d'injures.  Je  les  snivoîs  immédîalemeni^  poqr 
les  exhorter  et  participer  à  leur  îjjnominie. 

Nous  entrâmes  ainsi  dans  la  ville  ;  aussi- 
tôt le  peuple  accourut  et  sut  que  nous  étions 
cLr<'tien»  :  nous  le  disions  hautement,  et 
prcchious  Li  reKgloo.  Un  païen  dit  qu'il 
»voii  lu  nos  livreîî,  et  que  notre  religion  éioit 
liouue.  De  l'auberge  on  notis  entrantes  d  a- 
Lord,  ou  nous  Iitpardret  traverser  toute  la 
ville  pour  aller  au  prétoire,  qui  étoit  si 
plein  de  iïK>nde  qu'un  officier  fut  obligé  de 
sortir  pour  le  hue  retirer.  Oji  inlrodtii&ili 
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jorcT  mon  ucolier,-  peu  après  fenîcndis 
les  coups.  AtitfuU  de  coups  quîl  reecvoit 
sur  soD  Gorps  étoicnt  autant  de  plaies  cpic  je 
ressenioîs  daus  nioa  arue.  Cela  dura  furi 
long-teuips.  On  prit  eusuite  uion  Iiùie  et 
on  Je  frappa.  Ou  nie  fit  enirer  le  dernier. 
Le  mandarin  me  demanda-  qol  jVlois  :  Je  ré- 
pondis que  j'élois  un  Enropéen^et  qiiej'éioîs 
venu  pour  exhoFter  les  habitans  de  la  Chine  » 
adorer  le  vial  Dieu,  Seîgueur  de  tomes  clio- 
»es.  H  me  dît  que  j'élois  venu  tromper  le- 
monde.  U  me  fil  visiter  et  fouiller.  Ou  trouva 
pendu  à  mon  cou  uo  petit  crucifix ,  dans  le* 
quel  éloienl  des  reli«:(ue!S.  Je  Tavois  yardé 
exprès^  dans  la  pensée  qu'il  me  fourniroit 
occasion  de  confesser  J*  C  En  effet,  le 
mandarin  me  demanda  ce  que  c  éloit*  Un 
satellile  repondit  :  C'est  leur  Jésus,  c'est  leur 
idole.  Je  dis  :  Noiis  n  adorons  point  les  idoles  : 
vesi  t image  de  Jésus- Christ ^  Dieu  incarné, 
qui  a  souffert  pour  nous*  Mais  il  paroît  que 
^^^|e  mandarin  ne  me  comprit  pas.  Il  me  fît 
^^^pliLSteurs  questions  sur  le  temps  où  j  étois 
V  leuu  en  Clune,  sur  les  lieux  où  j'avois  de- 
B  pveiiré  et  prêché.  Il  interrogea  mon  hôte  sur 
I  la  doctrine  que  j'euseiguois.  Ce  chréûeu  ré- 
I  pondît  que  |*e\îiortois  à  fLure  le  bien.  Le 
B  mandarin  me  demanda  encore  si  les  effets 
B        qu  on  a  voit  apportés  étoieut  à  moi.  Je  lut 

■  répondis  affirinaiivemeui.  Parmi  ce«  cffeïs  11 

■  y  avoit  trois  livres.  Le  mandarin  me  de- 
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manda  dWi  ils  venoient;  je  répondis  qu'ils 
avoieol  oté  faits  à  Péking  par  les  docteurs  de 
lenipereur.  Il  ne  s'allendoit  pas  à  mie  pa- 
reille réponse. 

L'inierrogaioire  fini,  je  reçu*  quelques 
coups;  ensuite  le  mandarin  nous  fit  enchaî- 
ner et  conduire  en  prison  mon  hôte  et  moi. 
Benoit,  mon  écolier,  resta.  II  étoit  à  ge- 
noux dans  ratlcnled'un  nouvel  intenogatoii e 
ei  de  nouveaux  supplices.  Le  mandarin  ,  ir- 
rité de  ce  qu'il  ne  répoudoii  pas  directeipènt 
a  ses  questions,  le  fit  frapper  de  plus  de 
cent  coups  sur  la  tête.  Cela  dura  assez  avant 
dans  la  nuit.  Quand  on  le  ramena  dans  la 
prison,  il  avoit  le  visage  tout  défiguré  el 
ensanglanté  :  on  pensoit  qu'il  en  mourToit. 
L  officier  qui  vint  visiter  les  prij^onnîei'S  en 
avoit  peur  ;  il  lui  fil  ôlcr  sa  chaîne ,  et  les 
satellites  pansèrent  ses  plaies.  Trois  jours 
après  il  fui  gucri  el  reçut  encore  quatre- 
vingts  coups. 

Le  lendemain  de  TAscension,  je  suhis 
un  nouvel  interrogatoire  qui  dura  près  de 
deux  heures.  Le  mandarin  me  fit  mille  (|ues- 
tions  :  il  me  demanda  qui  j'étois  ?  d'où  je 
venbis?  si  j'avois  des  frères  et  sœurs?  com- 
bien j'en  avois?  si  j-'étôis  marié?  par  où  j'a- 
yôis  pasié  povir  venir  en  Chiner  comment 
fy  éiois  entré?  si  j'y  avois  apporté  de  l'ar- 
gent? si  j'en  avois  encore?  où  étoient  mes 

cie0S  habits?  comment  je  faisois  quand 
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"nioQ  viatique  éioît  fini  (i)?  Dîcn  me  fit  la 
grâce  de  répondre  sans  blesser  la  vejlié,  ri 
sans  rîeû  découvrir  de  ce  qui  concerne  uos 
missions.  Je  ne  lalssois  pas  poiiiianl  de  ficnûr 
de  hi  peine  èl  de  rembarras. 

Le  mandarin  me  demanda  pourquoi  je  ne 
reslols  pas  dans  mon  pays  a  e^liorier  les 
peuples*  Je  lui  rt'jxindis  qu'en  Europe  tout 
Je  monde  y  même  le  souverain  et  les  man  - 
darîns ,  recoonoissoîent  et  adoroieni  le  vrai 
Dwu.  Il  me  demaiula  encore  si  la  religion 
que  je  prêche  est  vraie*  Oui  y  lui  répondis-* 
je  ,  ma  religion  est  wrilabie.  Sur  cela  il  me 
fit  frapper,  et  me  demanda  ensuiie  s'il  y 
avoitd  autres  missionnaires.  Je  rt'pondis  que 
non  s  étions  venus  d  Europe  ii  Macao  deux 
ensemble,  mais  que  mon  compîiyuon  u^élolt 
point  entré  eu  Chine  (2), 

A  p  r es  ce t  i n  t e  r roga  t o i re ,  le  ma  nd a r  1  o  me 
fit  éciire  mon  nom,  mon  lieu  natal,  la  ville 
dans  la  juridiction  de  ]a'|uelle  je  suis  tié ,  la 
C9  pi  taie  de  ma  province  ,  etc* ,  et  cela  par 
irois  fois,  pour    coufroolcr  mon   écriture. 


I 
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(  1  )  Avant  la  révolu tton ,  le  séminaire  des  Mifsions- 
Etra  II  gères  faisoit  passer  tous  les  ans  à  chaque  mis- 
sionnaire une  somme  de  cent  piastres  {un  peu  plus  d» 
5oo  francs»)  C'est  ce  cjti'ils  appeloient  leur  viatique.  | 

(2)  M,  Moyc  etoit  parti  de  France  avec  M.  i^lei—  / 
ner,  ^ui  resta  à  Maçao  «n  cjualite  de  procureur  denj 
Missions. 
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Après  qu0  je  fus  retourné  en  prisofi  9  il  me 
iBt  rappeler  po«)r  nie  demander  comixient  on 
disoit  en  français  telle  ou  lelle  obose.  II 
avoit  une  grammaire^  apparemment  la  gram- 
maire arabique-clûnoise,  dont  ieamahomé- 
taas  se  sei^enl  en  Chine  (ï);  et  il  croyoit 
que  celte  gra^nmaire  pouvoil  servir  pour 
lioutes  les  langues  d'Europe.  Je  demand^â 
à  la  voir^  et  lui  dis:  que  ce  n'étoit  point  là 
noire  langue.  11  finit  par  soutenir  que  }e  tié^ 
lois  pas  Européen >, mais  Chinois;  que  mon 
nom  éloit  un  nom  chinois  9  et  qu'il  aétoit 
pas  possible  que  j'eusse  appiis  la  langue  eu 
m  peu  de  temps. 

Nous  apprîmes  que  notre  traditeur  avoit 
feçu  une  récompense  de  mille  deniers  chi- 
nois :  cela  nous  faisoit  tout  craindre.  Je  fai-» 
sois,  de  mon  mieux,  des  actes  de  ré:signa- 
ûon  et  d'abandon  à  la  divine  Providence.  Si 
on  m'eut  annoncé  ma  sentence  de  mort ,  je 
paurois  entendue  avec  grande  joie,  mais  je 
n'en  étois  pas  digne. 

:  Cependant  la  prison ,  qui  étoit  ouverte  à 
U)ut  le  monde ,  ne  désempHssoit  pas  du  matin 
an  soir.  Des  païens  curieux  venoient  nou^ 


V  (1)  II  y  a  en  Chine  un  asses  grand  nombre  Je 
IpAahoBaétaiM ,  surlotvt  dans  les  provinces  occiden- 
ttlcn.  En  170J,  M.  Basset,  missionnaire  dans  le  Sn- 
tcliuen,  disoit  qu'il  y  en  avoit  une  quantité  prjodi* 

gieuse. 
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ifiierroger  snr  noire  religiou  ;  nous  la  leur 
jiréchioQS  liauteiueni  a  tous ,  el  la  parole 
divine  ne  resta  point  captive.  Le  manda- 
rin nous  faisoit  un  j^raod  criiTte  d'avoir  prê- 
ché, et  nous  prêchions  encore  publique- 
ment dans  sa  maison  et  à  ses  gens.  Des  en- 
fans  même  ,  enieudant  les  vérités  de  notre 
religion,  disoient  :  Oui ,  cela  est  ainsi ,  cela 
«st  vrai.  Ces  païens  nous  interrogeoient  avec 
confiance,  et  demandoient  a  voir  nos  livres  ; 
nous  n  en  avions  point  à  leur  donner,  Touc 
ce  qu'il  y  avoil  de  f^eos  raisonnables  couve— 
noient  que  notre  relij^ion  etoit  bonne  :  il 
n'y  a  volt  que  quelques  libertins  qui  s'e»' 
moquoient. 

Les  grandes  objections  qu'on  nous  faîsoîl 
éloîent  celles-ci  :  (f  Avez-vous  vu  des  âmes 
I»  monter  au  ciel  ?  Le  mandarin  en  sait  bien 
»  autant  que  vous  :  pourquoi  n'approuve*t-it 

»  pas  voire  religion  »? 

Les  gardes  mêmes,  pour  la  plupart,  etoien  t 
convaincus  de  la  vérilë  de  notre  relij^îno,  et 
un  dVux,  encore  jeune,  s'est  converti  et 
adore  Dieu  ;  il  sait  lire  et  écrire,  et  a  des. 
livres  chrétiens. 

Je  m  attendois  à  chaque  instant  à  de  non- 
veaux  interrogatoires;  je  les  craignois  pkis 
que  la  mort,  par  le  danger  où  fétois  de 
mentir  ou  de  trahir.  On  nous  meuaçoit  de 
nouveaux  supplices  :  je  me  dîsposois  à  lea. 
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souffrir  ;  mais  EHeu  exauça  nos  prières  et 
nous  délivra  de  ces  ÎDierrogatoîres.  Il  chan- 
gea le  cœqr  du  mandarin ,  et  disposa  les 
choses  de  telle  sorte  qu'on  cherchoit  à  oons 
délivrer.  Il  ne  s'agissoit  que  des  moyens. 
Mettant  alors  toute  ma  confiance  en  Dieu , 
et  non  dans  For  et  l'argent^  ni  dans  les  hcmi- 
mes,  je  remis  tout  à  la  divine  Providence. 

D'après  nos  réponses,  et  ce  que  nous  di-» 
sions  hautement  aux  satellites,  le  manda- 
rin étoit  si  persuadé  que  nous  étions  dispo- 
sés à  soujQTrir  tous  les  supplices,  et  la  mort, 
plutôt  que  de  rien  faire  ou  dire  contre  notre 
religion ,  qu'il  ne  nous  proposa  plus  d'y  re- 
noncer. Le  second  officier ,  touché  de  com- 
passion, nous  dit,  dans  une  visite  :  «  On 
»  vous  délivrera ,  pourvu  que  vous  ne  fas- 
»  siez  plus  meniion  de  cette  fausse  secte  ; 
»  et  vous,  me  dit-il  à  moi,  ne  dites  pas 
>)  que  vous  êtes  Européen,  mais  de  Canton  ». 
Je  répondis  :  Je  suis  européen,  et  je  dis  aux 
satellites,  qui  paroissoient  étonnés,  que  notre 
religion  ne  nous  permet  pas  le  moindre  men- 
songe. Ils  désiroient  tous  notre  délivrance: 
leur  capitaine  loiioit  beaucoup  les  chrétiens, 
et  la  plupart  des  autres  disoient  :  Ce  sont 
de  braises  gens ,  qui  ne  font  de  mal  à  per^ 
sonne. 

'  âSur  ces  entrefaites,  quelques  prisonniers 
prirent  là  faiie.  Le  mandarin  punit  sévè- 
rcm^nl  les  gardes,  et  les  mil  aux  fers  à  la 
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fiigiufs.  On  nous  disait  ;  «  Que 
n  lie  vous  eles'-vous  enfuis ,  vous  qui  n'êtes 
»  pas  des  cruiiinels,  ei  ne  thiies  de  mal  a 
>}  personne  ».  Comme  je  prcDOis  quelque 
soin  des  prisonniers,  les  saïclliies  en  éloient 
touchés  :  Oh!  îe  bon  cœ«r:  disoienhils.  Ces 
prisonuiers  demandoîent  si ,  ne  sactiant  pas 
lire  ni  écrire ,  ils  pou  voient  aussi  praliquer 
noire  religion. 

Le  jeudi,  jour  de!  octave  de  TAscensioni 
je  fus  de  nouveau  cité  devant  le  mandarin  | 
f|ui  me  lit  nue  forte  réprimande  de  ce  que 
j'éloîs  venu  dans  sa  province ,  et  m'intima 
de  ne  pins  y  venir.  Je  lui  répondis  que  sHl 
me  cb assoit  de  sa  province,  j'obéirois  et  sorti- 
rois;  mais  je  oe  dis  pas  que  je  ne  revieodrois 
plus: mon  disciple  le  promit*  Ensuiteleman- 
darîu  litapporicrmcsaruemenSjCt  commanda 
à  ses  gens  de  les  déchirer.  Ils  obéirent,  se  ser- 
vant à  cet  eflet  des  pieds  et  ài^s  mains;  ce 
que  je  vis  avec  liorreur,  peosant  qu'au  ju- 
gement dernier  ces  ornemens  demanderoient 
vengeance  contre  eux-  Il  ordouua  ensuite  de 
brûler  les  morceaux  de  ces  orne  meus  et  les 
livres  de  religion.  Je  ne  sais  s  ils  lont  fait  : 
jeu  doute  fort,  lis  nous  avoieni  tenté  pour 
savoir  si  nous  avions  de  l'argent,  et  si  Ton 
voudroit  nous  racbeier.  J'avois  répondu  que 
je  n'eu  avois  point;  que  j'avois  donné  aux 
pauvres  un  babit,  et  sept  à  buit  cents  deniers 
qui  me  restoieat.  Cela  étoit  vrai,  et  prott- 
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Toit  que  les  cbrëtiens  ne  cherchent- qu*i  fiiîre 
du  bien.  Ils  voyoient  d'aUleurs  que  nous 
ne  mangions  |>resq4ie  anlre  chose  qu'un  p<Mi 
de  riz  cuil  à  Teau  T  ils  en  éioient  touchers 
de  conipassion.  Ainsi  nous  n'eniployânies 
aucun  moyen  humain;  mais  seiitement  là 
prière ,  la  contiance  en  Dieu ,  le  ji^ûoe ,  Tau- 
inône  et  la  patience.  Mais  Dieu  disposa  4el«- 
lement  les  choses,  qu'à  la  fin  tout  le  monde 
nous  devint  flivoraÛé,  lanclis  que  daos  le 
commencement  tout  le  monde  étoit  contré 
nous.  «  Quoi!  di&oient -^ils  alors,  il  y  a 
^)  deux  aus  qne  ces  gens-^là  ont  été  envoyés 
»i  en  exil  (i)  >  et  ils  ne  se  corrigent  pasl  ©h 
»  les  malheureux  !  oh  gens  dij^nês  de  tout 
;))  «upplice  »  I 

Enfin,  le  samedi,  veille  de  la  Pentecôte ^ 
î<mr  que  Ja  Providence  avoit  fixé  fK>ur  ncHre 
délivrance ,  nous  fûmes  conduits  devant  le 
mandarin.  Il  nousfit  oter  aos  chrînes,  et  nous 
êit  qu'il  nous  faisoit  grâce  et  nous  renvoyoil 
•ana  supplice,  parce  que  noujs  avions  du 
chemin  à  faire.  IN  éanmoios  il  fit  donner  vingt- 
jcinq  coupa  de  bâioo  à  «ion  hofle.  Nous 
«OKÎmes  donc,  après  avoir  été  dix  jours 
^n  prison.  Ce  fut  là  le  l^eu  de  notre  re* 
iraite,  pour  nous  dis}x>ser  à  recevoir  le  saint 


(«)  Le  chTelien  pris  avec  M.  MoyA  avoîl  Aé  exile 
;dsàx  ans  aujMravaiiL. 
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llsprîtj  qui  vint  nous  consoler.  Avec  tpuîis 
jaCDÛiiiCDSile  joie el de  reromioissauce  jociiau- 
lai  ces  paroles  du  psaLinjc  :  Dintpistiy  Domine^ 
vincuia  niea.  Seigneur  ^  vous  ai^ez  rompu  mes 
liens i  et  beaucoup  d'autres  passages  qui  cou ve- 
noi<*nt  parfailement  à  noire  slluiition,  Ud  sa- 
tellite nousaccompagnoil,  eiuous  conduisoit 
de  bourgade  eo  bourgade.  La  mtdiirude  s^as-^ 
gcnibloit,  et  nous  lui  aunouçious  notre  ve- 
lifÇÎon.  Notre  satellite  y  loia  de  nous  eu  em- 
pêcher, nous  invitoil,  aa  contraire,  à  pré-* 
clier,  quoiqu'il  iie  veuille  pas  suivre  la  vérité 
qu  il  rccoouoit.  Nous  passâîues  cliex  les  chré- 
liens  de  retidix)ii  tRi  j'avois  été  pris.  Vous 
pouvez  juyer  quelte  joie  ce  fut  pour  eux  et 
pour  inoi  de  nous   revoir.   Nous  récir aines 
la  prière  eu  ooinmun ,  en  présence  d\i  sa- 
lellite,  qui  nous  avoit  invités    hii-méme  à 
prier,  et  qui,  après  avoir  entendu  nos  priè- 
res, se  nK»(iuoit  des  pnères  des  bonzes  aussi 
bien  que  des  idoles.  Mou  bote,  tout  eu  ani- 
vant  chez  lui ,  remit  tJaiis  sa  salle  une   ta- 
blette de  la  reli*;ion  chréiit'uue,  en   place 
du  cjAle  que  le  clief  du  licti  avolt  déchirée, 
l,e  garile  nous  eoockiisit,  mon  écolier  et 
moi,  hors  de  la  province;  mais  nous  u'é^ 
lions   pas  encore  tont-à-fait   tranquilles.    II 
avoil  été  question   de    nous    rcnietirc  entrt! 
les  mains  tlu  mandarin  sf>ns  lajuridicûon  du-' 
cjuel  est  mon  lii^ciple,   et  nous  crai^ulonii 
i^u  en  soriîmt  de  Ja  province  de  Kouei-t£ïlicou 
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on  ue  nous  remît  a  des  satcilites  de  celie  du 
Su-tclnieo.  Mais  sur  le  soir,  noire  garde, 
{iprès  avoir  pris  daus  nos  efiTets  quelque 
cîiose  qui  lui  plaisoil  ^  et  qui  val  oit  eiiviroû 
un  loois  d  oi'^  se  relira  eu  nous  faisant  uue 
grande  révéïence^  et  nous  laissa  libres.  Ce* 
pen<laat  le  bruit  de  notre  alFalic  nous  pré- 
cède! t  déjà  liors  de  la  province  de  Kouei- 
icbeou  ;  car^  le  soir,  un  aubergiste  à  qui 
nous  demandions  à  lo^jer,  ne  voulut  pas 
nous  recevoir.  Le  lendemain,  après  quel-» 
ques  pas ,  je  vis  des  jjens  qui  acostoient  mou 
écolier  :  un  deux  se  détacha  et  vint  vers 
moi.  Je  pensai  que  nous  étions  pris  de  nou- 
veau,  mais  jeu  fus  quitte  pour  la  peur.  Ce-  I 
loicut  des  chrétiens  qui  nous  avoient  suivis.  " 
Apres  une  auire  journée  de  marche,  la  nuit 
nous  surprit  dans  les  forets  et  les  montagnes  : 
nous  avions  perdu  le  chemin  ;  nous  le  retrou- 
vâmes cepeDdaut,  et  arrivâmes,  épuisés  de 
soif  et  de  lassitude,  chez  des  chrétiens  qui 
étoient  a  réciter  la  prière  du  soir  en  com- 
muo,  comme  c  est  la  coutume  en  Chine,  Us  I 
furent  bleu  su  1  pris  de  mon  arrivt'c  :  ils  sa- 
voienl  que  j  éiois  en  prison,  et  ils  prioient 
et  jeûnuieni  pour  obtenir  notre  délivrance. 

Un  chrétien,  qui  me  recandtiisoit|  me 
dit  que,  pendant  que  j  etois  en  [irison ,  une 
femme  païenne,  de  son  voisinage,  qui  étoit 
a  rextréiuîté ,  invoquoit  Jésus-Christ  :  Jésus , 
Moiie,   disoit^elJe,  ^aa^'e;5  -  mo/ ;  que  les 

païeua. 
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jratcDS  vouloiciji  IVjii[ïéclier  ;  maio  qu'elle 
cnoit  plus  hmit  :  Jésus ^  Marie ^  sauvez-moil 

Ce  chrétien  îijoutolt  qu'elle  uvoil  éîj'  b;i]>- 
lisceellc  et  son  enfant,  et  que  proLalilenicuL 
elle  étoii  moite,  parce  qu'il  y  avoit  cjuinze 
jours  qu'elle  n*avuii  pu  prendre  de  noiiriî- 
ture.  Mais,  eu  pit-ssanL  pur  celle  cliiétieulé  , 
j'ai  trouvé  ceUe  iruuue  t;ii<'i'ie  ;  el  sa  \\\hv\^.  ^ 
quoique  païenne ,  m'a  assuré  ce  que  le  clué- 
lieu  ui*avuil  iMppurlé. 

*  J'ai  envoyé  deux  linmnies  dans  la  par  h  a 
du  Rouçi-iclietiu  ,  que  je  n*ai  pu  encore  vi- 
siter, pour  voir  si  je  pouvois  maîuïenaot  y 
pénélrer.  Ils  n)  ont  rappotlé  que  les  cliré- 
tiens,  dans  celte  partie,  ont  é(é  accusés  par 
les  païens.  Le  nnuidiinn  les  a  laii  prendre  ; 
mais  il  les  a  renvoyés  sans  leur  (aire  aucun 
mal,  ei  leur  a  dit  seulement  qu'Us  dévoient 
oterleur  laMeltede  relii^ion.  De  retour  chez 
eux,  ils  ne  Tont  point  ôtée.  Ils  doivent  venir 
flans  trois  mois  nie  prendre  pour  aller  les 
visiter. 

Je  viens  d'apprendre  qu'une  nouvelle  per- 
sécution s'est  élevée  dans  Faulre  parlie  du 
Kouci-tchcou ,  que  j\il  visitée,  et  où  j'ai  éié 
emprisonné.  Voici  ce  fjui  hii  a  donné  occa- 
sion. Une  rhréô*^MTlé,  épouvantée  par  la  fier- 
s^cution    qui  eut  lieu   en    lyya    (i),    cLoît 
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tombée  dans  la  tiédeur.  J'éiois  allé  la  visiter 
au  commencement  de  cette  année  :  mais  au 
fiiilieu  de  la  nuit  les  cbrélions  vinrent ,  avec 
des  païens  ,  me  prier  de  m'éloignér.  Cela  ne 
donnoic  guère  d'espérance  de  ftuil.  Maïs 
par  la  siiite  ces  cliréliens,  voyant  cfue  nous 
avions  confessé  la  foi  et  souflert  pourelle^  que 
tout  s'étoil  bien  terminé,  et  que  les  cbré- 
rii^ns  de  l*endn)it  que  j'avois  visité  éloient 
feivens ,  malgré  la  persécution  ,  se  sont ,  par 
un  miracle  de  la  divine  miséricorde,  re- 
levés de  leur  assoupissement;  ils  ont  été 
touchés  de  repentir,  et  ont  confessé  et  réparé 
leur  faute  publiquement.  Le  démon,  jaloux 
d'un  changement  si  prodigieux.,  a  eicité  les 
tncmes  païens  qui  nous  avoient  piis^  à  les  ac- 
cuser. Le  mandarin  a  renvoyé, .par  deux  ou 
trois  fois,  les  accusateurs,  «ans  recevoir  leur 
accusation ,  et  les  a  traités  de  brouillons* 
Enfin,  à  la  quatrième  fols;,  il  les  a  saisis  et 
emprisonnés ,  et  a  envoyé  aussi  prendre  les 
chrétiens.  Dix  ont  été  amenés.  Le  mandarin 
leur  a  dit  :  «  Vous  n'aurez  aucime  aiTaire  ; 
»  promettez  seulement  qu  a  l'avenir  vous  ne 
»  proi'esserez  pius  cette  religion,  et  je  vous 
))  renvoie  iur-le-cham|>  ».  Les  chrétiens  ont 
tous  répondu  :  Nous  ne  le  pùm^ons.  Ainsi  ils 
soat  enchaînés  avec  les  païens  leurs  accusa- 
tems , avec  cette difl'érence  que  tout  le  momie 
déteste  et  maudit  ceux-ci ,  qui  métirénl  dh 
faim  en  prison;  au  lieu  que -tout  le  'monde 


t*nme  et  assiste  les  cliréiiens,  siiriotU  les  sa- 
lelliif  s  ,  qui  sont  les  iiit/nies  fjiii  iiu^is  a  voient 
gariles   Oulie  ce  jeune  salelilte  qui,  dès  le 

tejjjp^  r|Lie  yuiis  elioDS  eu  prison,  l'Ioîi  tle- 
lerttitiié  a  se  faire  du  éden  y  quatre  autrrîi 
preiuririis,  dont  un  est  chef  de  lïmiille^  <é- 
nioigiieiit  la  mêiiic  disposition.  Deux  sont 
décides  ,  les  deux  autres  sont  eocore  on  sus- 
pens. Le  chreueu  tjtii  m'a  apporté  ces  nois- 
velles  ni\ï  réjoui  en  m'^issunnil  Cjue  ces  elii  é- 
lieussonl  ions  égalfinenl  résolus  de  persévérer 
jusque  la  mort,  Couiuie  ci^tle  province  est 
pauvre  aii-ff<"là  de  ce  qu*nu  peut  iuiaguicr^ 
|è  leur  envoie  quelques  arnnones. 

La  plupart  de  nos  chréti^'tis  sont  à  îa 
canqiaf^ne;  car  lesprit  du  monde,  tians  leji 
villes  de  Cljine,  connue  jûlleurs,  est  eon- 
ta^iL;i*^UK  et  fuu**s(e  h.  la  roliginu.  Néimnioius 
c est  dans  la  ca|jitale  de  cetie  partie  oiicn- 
lalr  que  sont  nos  clirAiens  les  plus  iuslruits 
et  les  plus  lervens,  ILs  s'^nl  en  petit  nuïuLre  ; 
mais  je  suis  irès-édilic  de  leur  ferveur,  qui 
va  toujours  en  a!ij,'iucnian!.  Il  y  en  a  (pii 
cornu nmient  presque  Ions  l<'s  joins  quand 
ils  ont  la  efnnnuîdité  du  piéue.  Dans  nue 
première  visite  depuis  ma  sortie  d<*  j^rison  , 
j  y  avois  Iiapli>é  une  viL!i;iaiue  d\tlultes,  et 
j'eus  la  consola  lion  de  voir  plusieurs  apos- 
tats revenîri  avec  toute  leur  lamille,  peueire* 
Ée  douleur.  II  yenavoit  parmi  eux  qui 
iliaudonué  la  religion  depuis  treute 
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ans.  Il  y  a  un  mois  cjue  j'ai  baptisé ,  daos  celle 
nicmc  ville ,  une  raniille  eutière ,  dont  le  chef 
a  été  mandarin  et  est  mainteDant  pauvre. 
Sa  fille  aînce,  qui  avoit  élé  promise  à  un 
païen  ,  renonce  an  mariajçe  cl  veut  garder  la 
viifi^inilé  ;  elle  exhorte  ei  instruit  toute  sa  fa- 
mille; elle  a  déjà  baptisé  trois  çnfans  dln- 
fidèles.  .  . 

Parmi  ces  néophytes  il  y  a  une  femme 
d'une  simplicité  admirable,  qui  pleure  de 
joie  et  de  consolation.  Depuis  un  mois  elle 
a  déjà  baptisé  huit  enfans  de  païens  qui  sont 
tous  morts.  Elle  n'osoit  d'abord  exhorter  ses 
parens  et  ses  amis  à  se  faire  chrétiens^  me 
disant^  pour  raison,  qu'elle. craigaoix  qu'ils 
ne  servissent  pas  biep  Dieu  et  ne  l'oflensas-' 
sent.  Je  l'ai  renvoyée  les  exhorter  :  elle  Va 
fait,  en  leur  disant,  le  cœur  pénétré,  et  les 
larmes  aux  yeux  :  (c  Notre  Seigneur  Jésus- 
».  Christ  a  souflert  pour  nous,  sauvez  vos 
»  {\mes  ».  Voilà  tjOutes  ses  exhortations,  et 
elle  n'en  sait,  guère  davantage.  Cependant 
elle  dit  que  dix  personnes,  en  conséquence, 
vejilent  se  faire  chrétiens,  et  je  Ja  crois  sur 
sa  parole.»  Ainsi  la  plupart  de  ces  nouveaux 
chrétiens,  baptisés  depuis  un  mois,  ont  trcs- 
ï)ien  tourné.  JVspère  (jue  leur,  conversion 
en  aitirergi  beaucoup  d'autres.  En  voici  les 
grjjr)^i|Ç<iî^.  AyvinjL-hier  une  yeuT^e,  attirée  par 
hixys  exhortations,  est  venue  se  présenter. 
C'est  une. dévote  du  dieu  Eoë,  en  rïionncwr 
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duquel  elle  Jcnnoii  et  s'abslcnolt  de  tonte 
viande  depuis  deux  ans.  Elle  renoticc  de  tout 
soo  cœur  a  son  fim\  dieu  pour  adorer  le 
Vérîlable,  Avec  elle  veuoil  une  dévole  de 
Corifucias,  qui  est  maîtresse  de  leitres  pour 
les  lîlles.  Ayant  enieudu  noire  docirlne  et 
In  nos  livres,  elle  a  éié  ravie  d'aduâraliori, 
et  elle  dit  :  «  Confucius  ne  nous  apprend 
}i  point  à  sauver  noiie  ame ,  mais  ces  livres 
n  Dous  rap|)rcnncnt>i. 

Je  suis  loge  dans  une  raaisou  aussi  fer- 
veuïe  et  aus>i  éclairée  que  les  pJns  ferventes 
d'Europe.  Les  prosélytes  y  viennent  pour 
recevoir  riustruction.  Deux  femmes  et  deux 
filles  sont  occupées,  depuis  le  îuadu  jus-^ 
qu'au  soir,  à  les  insUnilre  et  à  les  faire  prier. 
Ôesl  ainsi  qu'elles  leur  inspirent  ^  en  peu 
de  jours  5  la  foi,  la  piélé ,  la  dévotion, 
plus  encore  par  leur  exemple  que  par  leurs 
discours.  Pour  moi,  je  ne  fais  licn  ;  c'est  à 
ces  bonnes  anies  qu%l  faut  aUnbucr  tout  ce 
succès.  Elles  travaillent  et  préparent  aussi  à 
manger  aux  prosélytes^  mais  saus  cesser  [mur 
cela  d'enseigner  les  prières.  Il  y  a  daus  cette 
inéme  maison  une  jeune  lille,  de  douze  aus 
tout  au  plus,  qui  est  aussi  capable  que  toute 
autre  personne  de  bien  instruire  un  païen. 

Dieu  soit  béni!  il  y  a  ma! menant  daus  pres- 
que toutes  li}s  clirctleniés  des  prosélvles  qui 
donnent  les  plus  yraudcs  es[>érances.  Il  nous 
en  vient  de  toutes  parts  qui^  après  être  iud^ 
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tjruits  et  baptisés  y  retournent  dans  leurs  famil- 
les. Si  nous  avions  assez  de  prêtres  y  ces  nou- 
Teaux  chrétiens  fourniroient  aux  missionnaires 
le  moyen  de  (aire  y  tant  dans  leurs  familles 
que  dans  Ip  voisinage ,  de  nouvelfes  chré- 
tientés. Ainsi  j'ai  baptisé  un  jeune  homme 
qui  vient  du  midi  du  Kouei-tcheou ,  à  un 
xuoîs  de  chemin  d'ici.  Son  grand-(>ère  étoit 
chrétien  :  son  père  n'adore  point  les  idoles* 
Quel  avantage,  si  on  pou  voit  étendre  la  re- 
ligion jusque-là  !  J'ai  baptisé  un  autre  jeune 
Iiomme  de  la  même  province ,  qui  vient  d*uQ 
endroit  où  il  n'y  a  point  de  chrétiens  :  il 
seroit  facile  d'y  en  établir.  Un  prosélyte 
d'une  province  orientale  de  cet  empire,  qui 
s'est  converti  cette  année,  se  dispose  à  retour- 
jner  dans  sa  patrie,  qui  est  éloignée  diei  d« 
deux  mois  de  chemin ,  et  à  travailler  à  la 
conversion  de  sa  famille.  11  ne  connoil  point 
de  chrétiens  d^ns  cette  partie  ;.  voilà  la  se- 
mence d'ucre  nouvelle  chrétienté.  Avant  de 
rcfcevoir  le  baptême,  cet  homme  étoit  tou- 
jours malade  :  maintenant  il  est  parfaite- 
ment guéri,  et  eu  bénit  Dieu. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  que  ce  que  )e  vois 
maintenant  des  missions  surpasse  ce  que  Toq 
eh  dît  et  ce  que  l'on  en  pense.  Si  favois  le 
t^mps  de  vous  en  faire  un  plus  long  détail , 
vous  verriez  manifestement  partout  la  main 
de  Dieu 7  mais  aussi  partout  des  difficultés  et 
dej^  obstacles  ;  ^es^  bonnes  choses  ne  se  fout 
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qn\ivec  peine  ^  el  ne  réussissent  que  par  la 
croix  et  la  cousiance.  Un  esprit  léyer  seroîl 
d'abord  déconcerté,  parce  que  >  selon  les  ap-» 
pareuces  liumaîoesj  il  u*y  auroit  rieo  à  faire, 
il  faudroit  en  arrivant  se  retirer.  Mais  f  c- 
^uiie  Dieu  vient  iui  secours,  il  duDue  i>a  Lé- 
nédictioa;  alors  le  mal  se  change  en  bien. 

Nous  piêchous  la  doctrine  évangélifjue 
telle  cjueile  est.  ÎNons  n'aliiroû'i  poini  les 
païens  par  respérauce  des  bieus  tle  la  ferre  : 
nous  ne  leur  promettons  que  la  giace  de 
Dieu,  ses  consolaJiODS  spirîluelks  en  ce 
monde  et  la  vie  élernelle  en  Fautre,  Beau- 
coup d'entre  eux  sont  cou  vaincus  que  notre  i 
religion  est  vrai/*,  et  fembrasseroient  volop- 
tiers  y  s'ils  ne  cnû^noient  les  discours  i!e 
leurs  pareils  ou  les  perstîcutions.  Il  y  tn  *« 
qi  1  i  nous  a  p  port  e ^  n  t  1  e  1 1  rs  e  n  l'a  ns  ;  1  ba  |  >  l  i  s  e  r , 
avec  pFomes!ie  de  les  laisser  élever  ilans  la 
religion  cbiéûenne.  D'autres  ne  dcniauden»., 
pour  se  convertir,  que  du,  délîM- 

Nous  pouviKJS  rendre  téuiuijîiiJige  tyie  la 
loi  ftîiturelle  t  st  {i<ravée  dans  le  cœur  des  in- 
iKlèles;  car,  quand  nons  leur  expliquons  nc^s 
dix  cf»mniaudenieus,  ils  disent  cjue  cest  b 
conscience  et  la  diolte  raison  qui  les  dictcal- 
J'ai  vu ,  avec  plaisir ,  des  pî^ïons  l*?s  en^etyier 
adatilrcis  païens,  les  louer  ei  les  appr(»uvei;. 
Il  y  a  menie  quelqnelbls  des  orgiieideux  qui 
-  n*>us  répondent  :  u  Qni  est -ce  (|ui  ne  sait 
I     a  pas  cela  ?  qui  est-ce  qui  ignore  qu'il  ne  fab^t 

■_ . 
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»  pas  voIer,luer,  médire,  etc.?  Vous  ne  nous 
»  apprene?;  rien  de  no^iveau  ».  Pour  ce  qui 
est  d'adorer  FEire  suprême,  tous  ont  un  pen- 
cliaiu  secret  à  l'adorer^  mais  ils  se  trompent 
dans  l'ap[)lication.  Les  uns  adorent  le  ciel , 
]a  terre,  l'empereur,  les  parens,  les  maîtres  dé- 
fuiols  :  d'autres  adorent  l'idole  Foë,  ou  les  trois 
Rois  du  siècle,  le  Dieu  des  richesses,  etc.  Mais 
il  est  si  Trai  d(;  dire  qu'ils  sont  poriés  à  adorer 
un  Dieu,qu'ils  reprochent  aux  chrétiens  d'être 
athées.  Pour  nous  rendre  odieux,  ils  disent 
de  nous  :  Ceux-là  n  adorent  point  les  esprits. 
Les  chrétiens  leur  répondent  :  «  Nousn'ado- 
»  rons  pas  les  esprits  impurs ,  les  feux  dieux  ; 
>)  mais  nous  adorons  le  seul  vrai  Dieu  ». 

Dans  les  années  passées  on  tegardoit  notre 
religion  comme  infâme,  comme  une  secte  de 
rebelles.  C'est  pourquoi  le  mandarin  me  de- 
manda si  je  mangeois  de  la  viande,  parce 
que  ces  rebelles  n'en  mangent  pas.  Mais  de- 
puis que  les  niaudarins  ont  entendu  les  chré- 
tiens, et  vu  nos  livres,  ils  sont  détrompés, 
et  ont  été  forcés  de  convenir  que  notre 
religion  est  conforme  à  la  droite  raison ,  et 
qu^en  l'obiservant  on  est  bon  sujet  et  bon 
•peuple.  Un  grand  mandarin  disoit  àdes  chré- 
tiens prisonniers  :  «  Vous  êtes  chrétiens  ; 
»  vous  n'avez  rien  à  craindre,  il  y  en  a  beau- 
»  coup  :  cette  religion  vient  de  Pékin  ».  Il 
leur  demanda  ensuite  s'ils  professeroient  en- 
core leur  religion  :  ils  répondirent  que  oui. 
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fft  Je  le  savnlsbien,  reprll-il  ;  quand  ou  les 
))  lucroil,  ils  ne  rcnoiicei'oîent  pas  à  leur 
w  religion  ».  El  aussitôi  il  les  délivra.  C'esl 
im  de  ces  confesseurs   C|iii  uie   Vit  lacoûte. 

»Je  leur  dciiîatKlîji  si  dans  les  ïevs  ^  où  ils 
eurent  beimcoup  a  souflTrir,  ils  étoieat  cod** 
teos;  ils  répondirent  cpj'ils  y  éioient  pleins 
de   conseillions.    J'ai    dcoiaudé    aussi    aux 

■  femmes  cluélieones ,  dont  les  maris' sont 
exilés,  si  elles  souHrireut  cet  enil  avec  rési- 
gunliou*  Toutes  ont  répondu  :  oui.  La  pin- 

■  part  pleuroienl  aulant  de  joie  qne  de  iris- 
lessCj  miscenles  gaudtajietibus.  Une  d'elles 
me  disoit  que  ,  lorsque  les  sateJIîles  iioieut 
SUD  itiai'i ,  il  rcpétoit  sans  cesse  ces  paroles'  : 
La  Providence  de  Dieu,  ia  Pros^idence  de 
Dieu! 

Voir  ainsi  les  fidèles  souffrir  pour  la  foL 
avec  constance ,  les  idolâtres  embrasser  la 
foi  de  Jésus-Christ  ^  les  apostats  revenir  à 
r Eglise  j  voilà  les  consul ations  qui  nourrissent 
les  missionnaires.  Pour  les  délices  de  la  vie, 
les  conmiodilés  qui  abondent  en  Europe ,  ou 
ne  les  Irouve  point  ici  :  c'est  partout  la  plus 
grande  pauvrelé  et  un  entier  dénuement  de 
toutes  clioses.  Dans  notre  ville  capiude^  les 
chrétiens,  plus  polis,  s'eObrcent  de  me  pro- 
curer tout  ce  qulls  croient  me  faire  plaisir  ; 
mais  ailleurs....  Dieu  soit  béni!  Si  un  mis- 
sionnaire vouloir  suivre  son  penchant  j  il  de- 
jiieureruil  là  où  il  QbK  bien  traité,  et  évite- 
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roît  les  endroits  pauvres  ;  mais  ce  sont  là 
ceux  où  kl  y  a  souvent  le  plus  de  fruiis  à 
£ûre.  Saint  fi'ançois-Xavier ,  écrivant  en  Eu- 
rope les  difficultés  que  rencontrent  les  mis- 
sionnaires y.  faisoît  cette  réflexion ,  que  le  récit 
de  Ci*s  obstacles  de  voit  naturellement  les 
détourner  de  leur  vocation ,  et  que  Jes  hom- 
mes qui  suivent  les  règles  de  la  prudence 
terrestre  diroient  qu'il  n'est  pas  prudent  de 
s'exposer  à  tant  de  dangers  :  mais  il  répond 
à  cela  que  Dieu  est  sur  tout  et  dirige  tout. 
J'ai  la  même  confiance  :  ceux  que  Dieu  ap- 
pelle ici  ne  seront  pas  détournés  par  la  crainte 
des  peines.  Dieu  les  dédommagera  abond.im- 
ment;  qu'ils  viennent  en  grand  nombre.  Dieu 
pourvoira  à  tout. 

Ah!  mes  chers  amis,  venez  à  mon  se- 
cours. Je  suis  seul  pour  administrer  cent 
chrétientés,  dispersées  dans  une  étendue  de 
trois  cents  lieues  de  cheriitïi  :  il  v  en  a  en- 
core  trois  que  je  n  ai  pu  visiter  celte  année , 
sans  parler  de  beaucoup  de  maisons  parti- 
culières. Que  de  maux  causés  par  l'absence 
d'un  prêtre  !  Beaucoup  d  enfan*  meurent 
sans  baptême  !  combien  sont  mal  baptisés  ! 
Combien  de  mariages  nuls,  de  filles  chré- 
tiennes mariées  ^  des  gentils!  Les  chrétiens 
tombent  dans  la  tiédeur,  au  point  de  fuir 
ensuite  la  présence  du  missionnaire,  et  les 
enfans  ne  voj'ant  point  d'exercices  de  reli- 
gion ,  redeviennent  païens.  Un  prêtre  paroît- 
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il?  il  ranime  toute  une  chréiienié;  elle  de- 
vient fervente  et  converûi  ses  voisins.  Oli  I 
qu'il  est  donc  bien  nécessaire  fuTil  vienne  ici 
de  bons  et  fervens  ouvriers ,  et  en  bou  noiu^ 
brel  R^até  ergo  Ihnuiutin.  messis^  etc. 
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Relation  des  persécutions  amyées  au  Sn-ichuen 
en  17/5  et  1776^  écrite  par  M.  de  Saint-- 
Martin,  missionnaire  du  Su-tchueii>  datée- 
du  lia  octobre  1776. 


Au  mois  de  mai  lyyS,  il  s'éleva  dans  la 
partie  orientale  de  la  province  une  persécu- 
tion dont  les  suites  parurent  devoir  être  ex- 
trêmement funestes  pour  notre  sainte  reli- 
gion ,  mais  qui  n'a  servi  qu'à  enhardir  les 
chrétiens  et  à  en  augmenter  le  nombre:  en 
voici  l'occasion. 

Un  chrétien  mourut  et  laissa  deux  cnfams^ 
dont  Tun  éloit  chrétien  et  l'autre  païen.  II 
s'agissoit  de  faire  les  cérémonies  des  funé- 
railles qui ,  en  Chine ,  se  font  avec  beaucoup 
de  pompe  et  de  superstitions  ;  les  deux  frères 
voulurent  les  faire  chacun  selon  l'esprit  de 
leur  religion ,  et  ne  purent  jamais  s'accorder  ; 
les  chrétiens  cependant  demeurèrent  victo- 
rieux :  ils  s'assemblèrent,  et  firent  religieu- 
sement les  cérémonies  des  funérailles  sans 
aucune  superstition  ;  ils  avoient  même  un  tel 
ascendant,  qu'ils  ne  permettoient  pas  atix 
païens  de  regarder.  Un  catéchiste,  d'un 
zèle  outré  ^  en  fit  retirer  quelques-uns  qu'il 
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iosiiha  ,  en  leur  disant  :  Le  diable  est  a^ec 

vous  j  vous  ne  pouviez  pas  'voir, 

h        Les  païens,  outrés,  accusèrent  aussitôt  les 

cïiréiiens  de  Teuilroit  devant  le  mandarin, 

qni  en  fit  prendre  un  très-grand  noinijre  et 

les  retint  en  prison  ;  on  se  saisit  en  même 

temps  de  tous  les  livres  qu  on  put  trouver, 

et  des  antres  effets  de  religion.  11  ne  s* est 

1    passé  rien  de  bien  particulier  cfeius  Tinterro- 

galoirecjue  les  clirétiens  subirent*  Ils  furent 

tous  irappés,  et  on   voulut  les  oLliger  de 

donner  un  écrit  d*apostasie:  quelques-uns, 

en  petit  nombre,  cédèrent  au  supplice.  Un 

d'entre  eux  commençoit,  sans  être  re(|uls,  à 

L     déiîODcer  les  missionnaires  et  les  chrétiens 

'     de  notre  district.  Le  mandarin  le  fit  fi  apper, 

en  lui  disant  :  De  quoi  te  mêles- tu  ?  Ces  per~ 

sonnes  ne  sont  point  de  ma  juridiction*    IjCS 

-     autres    chrétiens    denicurèreut   fermes.    Le 

I    juge  joiguoll  rinsulte  aux  coups;  il  leur  di^ 

ëoit  :  Pourquoi  Jésus  ne  vous  délivre  l-il  pas  ? 

ilnj  a  rien  d'étonnant,  répondoh-il  luMiieme, 

puisqu*tl  na  pu  se  délivrer  de  la  mort.  Il  ajoti— 

toit  ;  Je  crois  qu'il  j  a  un  Dieu  dans  le  ciel  y 

tmais  rincatTiation  est  une  folie.  Après  diffé- 
rens  interrogatoires,  le  mandarin  envoya  les 
livres  et  autres  ctTcls  de  la  religion  au  gou- 
verneur de  la  province,  pour  être  examinés. 
■  Le  gouverneur  répondit  qu  il  n'y  avciit  rien 
dans  ces  livres  de  contraire  an  o;oyverneuient; 
un  conséquence  les  clirétiens  fur  eut  reJâcliés-; 
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mars  en  mémo  lemps  le  gouvernenr  fit  pu- 
blier, à  la  solliciiaHon  d'un  aulre  préfet ,  en- 
nemi de  la  rrligion,  uu  édit  par  kîfjnel  il 
^toit  orflonné  à  fous  les  cliréllèns  de  lîvr<Y 
au  prétoire  tous  leurs  livres,  in^iges,  efc. , 
sous  peine,  après  uu  mois,  de  subir  les  plus 
riiioureux  ohâtimeus.  11  étoit  dil,  dans  cet 
écrit ,  que  les  livres  de  la  relijjion  ne  oonfe- 
noienl  rien  de  mauvais,  rien  qui  sentît  la  ré- 
bellion; cependant  que,  comme  la  religion 
étoit  la  source  de  toutes  les  autres  supersii'- 
tious,  il  falloit  absolument  se  dessaisir  des 
effets  qui  en  rappellent  le  souvenir. 

L'édit  fut  affiché  publiquement,  et  les 
chrétiens  qpmmencèreni  à  craindre  :  mais 
^Dieu  les  fortifia  et  la  loi  les  rendit  coura- 
geux. Ils  cachèrent  leurs  livres,  laissèrent 
passer  le  temps  déterminé  sans  se  présenter 
au  prétoire.  Les  soldats  ou  les  chefs  des  vil- 
lages allèrent  presque  partout  sommer  l<*s 
chrétiens  d'obéir ,  mais,  sans  exercer  aucime 
violence.  I^es  chrétiens  répondirent,  ou  qu'ils 
n'avoient  pas  de  livres,  ou  que  leurs  livres 
éfoient  bons.  Après  deux  ou  trois  mois  de 
poursuites,  l'affaire  en  resta  là.  l^es  païens, 
témoins  de  la  constance  des  néophytes  et  du 
mlence  des  préfets,  viennent  maintenant  en 
Ibule  embrasser  une  religion  qu'ils  croyoient 
dans  If»  cœur ,  raais  que  la  crainte  des  per- 
sécutions leur  faisoit  méconnoîlre  à  l'exté- 
rieur. 
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W       Ail  mois  de   juiJlet  de  la  même  année, 

^  M*  Moypj  missiïJûiiaiie  françois  dans  iader^ 

olère  [novince ,  éprouva  une  persécurion  par- 

Ilicnlierede  la  part  des  païens  ^  qui  pensa  loi 
cofucr  la  vie.  I.eîi  païens,  au  sortir  d'un 
repas  <|iiï  sVtoîi  donné  dans  une  maison  peu 
éloignée  de  celle  cpie   vis»iioil  le   mission- 

toaire,  vinrent  en  foule  pour  se  saisir  de  lui. 
Le  nnssionnaîre,  avéra  de  leur  arrivée,  prit 
la  tuile  ,  et  «eeaclja  dans  des  broussailles  où 
il  parolssoit  être  co  sùreié;  mais,  soit  qu'il 
fût   iralii    par  rjr»elc]iu*s    païens  qui    éloleut 

»  venus  Tenieudre  préclier,  soit  que  Dieu  ait 
voulu  éprouver  su  constance ,  il  Itil  bientôt 
découvert  et  aussitôt  piis.  D  abord  on  vou- 
lut le  forcei^  a  livrer  les  oruemeus  ;  il  n'y 
voulut  jamais  consentir;  les  chrétiens  les 
avoieot  caclu's,  et  il  ré|JOudit  qu'il  ifjnoroît 
où  ili  é  loi  eut.  Les  païens,  peu  sniisfaiis  de 
cette  réponse,  le  traînèrent  au  lien  ou  s'étoit 
donné  le  fesiiu.  Us  étoîent  furieux;  on  n'en- 
tendoit  qne  des  cris  et  des  hurlemens.  Sur 
le  cbeniiu,  en  passant  près  d'une  vallée 
■  assez  profonde,  ils  se  disoîeni  entre  eux  :  Con- 
duisons-le ]à,  et  égori^eonsde.  Mais  Dieu  ne 
le  permil  pas.  Arrivé  à  la  maison ,  on  y  pré- 
para des  instrumens  de  supplice  ;  ils  firent 
I  beaucoup  de  plaintes  et  de  menaces,  disant 
mille  injures,  et  lui  demandèrent  pourquoi 
H  forçoil  les  païens  à  se  faire  cbrétiens*  l^e 
toissioenaire   répoudit  qu  il  ne  forçoit  per- 
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sonne  9  qu'il  préchoit  ^  et  qu'il  laissoit  chacun 
à  sa  voloalé.  On  voulut  l'obliger  à  donner 
un  écrit. par  lequel  il  proinetl-oit  de  ne  plus 
paroître  jamais  dans  l'endroit  ;  il  le  refusa^  et 
dit  qu'il  ne  savoit  pas  écrire;  comme  de  fait 
il  ne  peut  pas  écrire  les  caractères  chinois. 
Ce  fut  le  sujet  d'une  grande  coniestalion.  Ce- 
pendant lés  païens  s'adoucirent  tant  soit  peu; 
M.  Moye  profita  du  moment  pour  leur  prêcher 
la  rehgion  :  plusieurs  l'écoutèrent^  ellui  rendi- 
rent,sur  le  soir,  la  liberté,  avec  les  livres  qu'ils 
avoieut  pris  chez  les  chrétien*  ;  mais  les  plus 
furieux  s'y  opposèrent  :  ils  prirent  les  devans 
pour  l'arrêter  à  son  passage  et  le  maluaiteri 
M.  Moye  s'échappa  de  leurs  malus,  et  retourna 
à  la  maison  du  fesiin.  Pour  lors  un  païen, 
homme  sage  ,  ramena  doucement  les  funeux  y 
et  laissa  au  missionnaire  un  passage  libre» 
Quelque  temps  après,  plusieurs  soldats  du 
prétoire  passèrent  par  le  même  endroit.  Les 
païens  qui  avoient  arrêté  le  missionnaire  leur 
rendirent  compte  de  ce  qui  s'étoit  passé,  et 
y  ajoutèrent  beaucoup  de  calomnies..  Les 
prétoriens  portèrent  leur  accusation  devant 
le  mandarin,  qui  fit  prendre  les  chrétiens 
dans  deux  endroits,  et  les  cita  à  son  tribunal. 
11  dit  à  un,  dont  le  père  avoit  été  exilé  à 
perpétuité  pour  cause  de  religion  :  «  Ton 
»  père  a  tant  souffert  pour  cette  religion  : 
»  pourquoi  sou  exemple  ne  te  corrige-t-il 
»  pas  »?  Le  chrétien  répondit  :  «  Mon  père ^ 
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">>  en  parlani  pour  son  c\ll ,  ma  défetidii  de 

)i  jamais  qukler  la  religion,  el je  11c la  tjuiue 
i)  pas  ».  Les  autres  coDlbssèreut  ions  la  foi  y 
et  se  laclietcTeDl  à  prix,  trargeiit.  De  retour 
chez  eux  5  ils  a (Ik lièrent  la  lablelie  du 
ciirîsiiaQisiuej  et  en  (îreut  profession  ouverte 
coujuie  auparavant.  Celle  ïableue  de  reli- 
glou  coniieut  plusieurs  caractères  cfiinuis , 
qui  expriment  la  croyance  eu  maiièr:?  do 
reli<jl^jn  ;  les  païens  en  oui  tous  orilinaire- 
îueut,  el  c'est  un  tissu  de  superstitions  cl  d\il>- 
smdités.  Les  chréuens  écrivent  ces  mots  ; 
yiu  Seigneur  Dieu  ,  créateur  du  cifri ,  de  la 
terre ,  et  de  toutes  choses,  l^cs  Lhmoîs  ont  uu 
an  pour  couj|>oser  ceue  tabletic,  dont  la 
principale  beauté  couf^isie  a  exprimer  ]e  plus 
d'idées  avec  le  moindre  nombre  possible  de 
caractères* 

La  persécution  que  M.  Moye  avoît  per- 
sonnellement soutenue  Faunee  précédente  , 
I774(i)>  dans  le  Krmci-tclieou  ,  n'a  voit  pas 
ralenti  sou  zèle  :  il  s'occupoii,  devant  Dieu, 
des  moyens  de  rentrer  dans  cette  province, 
et  d  y  faire  fructifier  la  semence  de  la  reli-^ 
gion  qu'il  y  a  voit  répandue.  Pins  de  deux 
mille  païens  avoient  entendu  parler  de  Dieu 
avec  joie;  ils  avoient  compati  à  ses  souf- 
frances* Les  cbrédens  privés  de  leurs  pas- 
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tenrs,  malgré  les  dangers  considérables  aux- 
quels ils  s'i'xposoienl  en  le  recevant  chez  eux , 
désiroicnl  cependant  de  le  revoir.  Enfin  Dîcu 
parut  maniiesicr  sa  volonté  d'une  manière  ex- 
traordinaire. M,  Moye  n*omit  rien  pour  con- 
noître  clairement  les  desseins  de  la  Providen- 
ce; prières,  jeûnes,  morlificalions  de  toute 
espèce ,  sacrifice  généreux  de  sa  liberté  et  de 
sa  vie,  résignation  entière  à  la  volotité  de  Dieu; 
voilà  cpielles  ont  été  ses  occupations  pendant 
un  an.  Enfin  les  raomens  marqués  par  la  Pro- 
vidence arrivèrent.  Il  entra  dans  la  province 
de  Kouei-lcbrou.  «  J'arrivai  à  Konei-tcheon, 
M  dit  ce  pieux  Tnissionnaire  dans  une  lettre^ 
»  préçis<nMent  dans  le  temps  que  huit*  chré* 
»  ttensexilés,ponrlacausedela  foi,  venoient 
»  définir  teur  exil.  A  leur  retour,  ils  furent 
»  conduits  de  nouveau  au  prétoire,  où  on 
w  leur  demanda  un  écrit  «raposi-asie.  Ils  ré- 
»  pondirent  avec  fermeté  :  Jetez^nous  dans 
»  les  prisons^  faites-nous  mourir,  nous  ne  re^ 
»  noncerons  jamais  à  notre  religion,  Qiiel- 
»  qnes  jours  après  on  les  renvoya  libre*?, 
»  sans  leur  faire  aucun  rn.iL  Voilà  la  pre- 
M  mière  consoîation  que  Dieu  me  njénageoit. 
»  Uu  d^enlrc  eux,  vieillard  pouvant  à  peine 
»  se  traîner ,  veooit  de  faire  un  voyage  de 
n  treize  jours  sans  rien  perdre  de  sa  cons- 
»  tance  ;  ils  s'approcbèrent  lo\y%  tles  sacre- 
*>  mens  :  un  eu  particulier,  qui  se  préparoi t 
»  pour  la  confession^  étoit   pénétré   dune 


I 


FDIFIAKTES.  21  1 

»  Jonlenr  sî  scDsible  qu'il  se  rt'pandoii  eo 
»  f^ciiiissenif^us  j  el  faisoilérlatcr  ses  sanglots 
M  avec  laot  tle  vloleocr  que  je  rrai^^uois  pmir 
»  SH  vie  ;  el  je  fus  obligé  de  le  rajrpeler  ati 
a  rribimal  pour  le  consoler*  II  reste  encore 
»  clof(<'iili(\s,  doni  trois  le  iiont  h.  perfurtuite  ; 
>j  ces  tlertiiers  n'ont  d'autres  ressources  pour 
>i  vivre  que  de  paître  des  cl  lèvres  ou  de  porter 
»  de  Fean.  Ce  soûl  cependant  lous  de  nou- 
ii  veïuix  prosélytes  qni  ,  anssilol  apiNes  avoir 
»  eiu brassé  la  foi,  subirenl  ces  rudes  e  pntives* 
»  Aujourd'hui  rien  ne  les  arrête  :  inie  reli- 
»  gion  ,  dont  ils  oui  éprouvé  la  doneeur  au 
>r  milieu  des  supplices  les  pins  ri^'ourenx, 
»  et  la  coDstancc  dont  Dieu  a  couronné  leurs 
n  sacrdices^est ,  ponr  les  païens,  une  preuve 
i>  l)ien  niofiile  de  la  vérité  qn'ils  entendent 
»  annoncer  *>. 

Quoique  M,  Moye  eut  suivi  des  clieuiins 
déioLirnés  potjr  enir<T  dans  cette  provinre, 
cependant  la  nouvelle  de  son  arrivée  se  lé- 
pîiudil  dans  tons  les  environs,  et  parvint  jus- 
qu'il la  ville  et  an  prétoire  où  il  a  voit  été 
jugt'  Tannée  précédenie  :  niîiis  11  n*y  avoit 
(dus  moyen  de  reiïMirner  sur  ses  pas.  Ré- 
M)Iu  donc  de  sacrifier  sa  vie ,  s'il  le  faliint  , 
jXHir  sauver  mi  peuple  coufié  à  ses  soins,  et 
qnidounoit  les  nieillenres  espérances  de  cou- 
version  ,  îl  comnieuça  à  exei  cer  sfm  mlnis- 
lère,  sur  Icipiel  [iieu  répandit  sa  bénédlclion; 
il  prêcha  peuplant  quinze  jours,  baptisa  prè» 
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de  quatre-vingts  adultes,  dont  plusieurs, 
auparavant,  éloient  ennemis  déclarés  de  la 
religion.  Une  fernjue  euire  autres  qui,  dans 
la  première  persécution,  avoit  été  Ja  cause 
de  la  prise  du  missionnaire ,  frappée  d'une 
maladie  dangereuse,  ouvrit  enfin  les  yeux 
à  la  Jumiéi  e  et  se  convertit  sincèrement  à 
la  foi  Elle  reçut  le  baptême,  et  détesta  son 
crime  devant  les  chrétiens  assemblés;  elle 
ne  cessoit  de  demander  grâce,  et  se  pros- 
lernoit  souvent  aux  pieds  du  .missionnaire , 
demandant  pardon.  Son  crime  éioit  grand, 
sans  doute;  mais  pour  lors  elle  ëioit  païenne. 
La  sincérité  de  son  repentir,  l'ardeur  de  sa 
foi,  ne  permirent  pas  qu'on  exigeât  de  plus 
longues  épreuves.  Il  y  eut  aussi  une  jeune 
irierge  de  treize  ans  qui',  malgré' les  malé- 
dictions, les  cou[»s  et  les  mauvais  traitemcns 
qii'elle  recevoit  de  ses  parens  à  cause  de  la 
foi ,  se  fit  néanmoins  chrétienne  ;  sa  cons- 
tance éionnoit  ses  persécuteurs,  et  lés  déter- 
mina enfin  à  se  faire  aussi  chrétiens. 

M.  Moye  acheva  son  ministère  s^ns  au- 
cune contradiction  de  la  part  des  païens.  Le 
chef  de  l'endroit  oii  îl  éloit,  et  qui  l'avoît 
conduit  la  première  fois  au  prétoire ,  resta 
pour  cette  fois  parfaitement  tranquille.  Un 
pàien  fuiTeux  fit  beaucoup  de  menaces  qui 
n'ont  pas  eu  d'eflfet.  Ainsi  M.  Moye  s'en  re- 
tourna le  cœur  rempli  de  consolation.  Mais, 
sur  la  roule ,  Dieu  lui  préparoit  encore  une 


pedto  épreuve»  I.es  solda r s  t]ui  £(firilf>ieiil  les 
frontières  de  la  province  le  reenonnrent,  et 
arrélèrent  les  cl  ire  tien  s  cpii  raecoiii|K«f(noieiil, 
Ils  ouvrirent  les  ha;;ayes,  el  ne  lonihèrent 
poiiil  sur  la  ehapelle  ni  sur  les  livres.  Ils 
deniamlercui  aux  jiorteurs  s'ils  eïoient  ehré- 
liens,  Cl  si  M*  Moye  n\'toit  pas  leur  maître; 
ils  répondirent  anirniaiivenient.  Les  soldats 
reprirent  :  Vannée  dernière  il  a  été  persécuté 
pour  cette  cause  ,  et  aujourd'hui  le  voilà  qui 
res^ientl  Les  cliréheus  répondirent  :  Notre 
religion- est  pure^  et  elle  sera  précitée  just/u  à 
la  consommation  du  momie ^  D'a[î!ès  ct4te 
réponse^  les  suidais  vonlureui  exiger  un  écrit 
pnr  lequel  les  cliïéri**ns  aUesl-^ssent  f|n  ils 
avaient  conduit  leni-  nuiùre  tiors  de  la  pro- 
vince; ils  ne  vonlnreut  pas  le  donner.  On  leur 
demanda  de  r;ir;:;enl ,  ce  donl  ils  uV-: oient 
[îns  beaucoup  çl»ar:;('s  ;  ils  floinièrent  la  va- 
leur de  sii  a  sept  sous,  et  un  Irur  rendit  la 
liherlé. 

An  mois  de  novembre  de  l'année  der- 
nière (1775),  on  prit,  par  ordre  du  manda-* 
rlu ,  six  clir<?tiens  accusés  du  criuiï-  de  ré- 
bellion, f|ui  pst  raccusaliûU  (ordinaire  :  ces 
chréiiens  éioieut  U)us  nouveaux;  il  y  eu  avoit 
rpiaU*^  qui,  peu  de  jours  auparavant,  avoient 
adnré  le  vrai  Dieu,  nu  autf e  ba[>lisé  Tantiéc 
précédente,  qui  étoit  le  pi  é<lieateur,  el  sou 
iîls,  iî^é  de  qnaUirze  ou  quinze  aus,  situple 
catéchumène.  Les  chréiiens  des  districts  voi* 
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sius  ne  siirenl  pas  plulôt  leur  déleiitîon  qn*îl« 
Gouriirenl  à  rendroil  où  les  soldais  les  rete- 
noieoi  prisonniers  pour  les  consoler,  les  en- 
courager el  le^s  nourrir  :  car  c'est  leur  loua-' 
ble  coiiinme.  Cies  six  chrétiens  parurent  de- 
vant le  mandarin  en  irois  différentes  séan- 
Cfîs.  Un  des  nouveaux  chrétiens  recula  sans 
avoir  été  frappé;  un  autre,  aussi  nouveau 
chrétien ,  renonça  après  avoir  reçu  cinq  on 
six  coups  sur  les  chevillés;  el  l'enfant  (^ié- 
ehuniène,  a  qui  on  |>réparoit  le  même  sup- 
plice, apostasia  aussi  :  mais  les  trois  autres 
muiHrèrrnl  un  conrngfo  étonnant,  démoniè- 
yent  nombre  de  fois  le  mandarin,  qui  ne 
|M)uvoll  plus  cacher  le  désordre  où  leurs  ré- 
ponses le  jeloient,  et  qui,  pour  dernière  res- 
source, eut  recour»  aux  supplices.  Il  dit  à 
deux,  qui  éioient  nouveaux  chrétiens,  de 
renoncer.,  ou  qull  les  feroit  frapper  de  vin};i 
coups  de  bâton  sur  les  chevilles  :  ils  répoVi- 
dirent  courîigeusenient  qu'ils  ne  renouce- 
roient  pas.  Ils  furent  donc  frappés  suivant  la 
menace;  on  appuya  fortement  la  cheville  du 
pied  sur  une  pierre,  et  on  liappoil  à  ;:rands 
coups  de  bâlon  sur  la  cheville  o[)posée  :  ils 
soutinrent  ce  supplice,  qui  est  extrêmement 
dur,  sans  se  plaindre,  ni  sans  murmurer  tant 
soit  peu.  A[)rès  cette  expédition,  un  des  d^*ux, 
Iiomfne  fort  simple,  el  le  frère  du  prédi- 
cateur, dit  au  mandarin  :  Je  vous  déclare 
f^te,  jusqu'à  ta  ntort,je  ne  cfiungeini Jamais  Je 
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religion,  f.e  mniidrirln  ne  répondit  rien.  Il 
eu  viijl  ensuite  au  [ïrédiciUi^ur,  et  lui  dit  : 
Jienofictf  à  ta  religion ,  oii  je  te  fais  donner 
tvtmle  coups  sur  les  chevilles.  Quoiqu'il  lut 
déjà  aflToihli  par  les  coups  i\\\ï\  ^voit  reçus 
pietédi'muK'nt  avec  les  aulrrs,  an  oonjJïre 
de  eiacpianle^  tant  Kiiifflels  f|ue  l)ast«>iioadt's, 
il  dit  c|u'il  nt;  rf'uon^^eroil  pas.  Aussitôt  il 
fut  frappé,  uiais  dJfiereiuiwcnt  des  iiuires, 
et  pi'oli^rhlenieut  d'une  maDière  plus  crriellc; 
car  il  a  été  plus  K>u|^-temps  rpi'etix  à  f^uérir 
ses  plaies-  Il  retu^voh  les  coups  un  à  un  :  a 
cliafjue  coup  le  juge  Jui  ordminolide  renou- 
ct?r;  à  sou  reius,  il  Jui  faisait  donner  lui 
au're  ci^np.  PenJanl  le  su|*jdice,  ce  dire- 
tien  léciloit  tout  Ijaut  le^»  prières,  Le  juqe 
lui  dit  :  J^  «*?  veux  pas  4jUff  tu  appelles  ton 
Dieu,  Il  euntinua  toujours  juëiju'au  viugiièitie 
C4Uip  ;  Ci  .fin  u  la  vingtième  sommation  ,  il  illt; 
Si  je  renonce  à  la  religion  chrétienne  ^  je  me 
ferai  as.tassin.  Le  uiaudann  lui  demanda  : 
Qui  (ueras'iu?  —  Monaccusaleurf  répondit-il  j 
car  c'esi  un  |>riucipe  de  Conruciui»,  que  le 
jnj|j;e  sa  voit  Iiien,  de  rendre  le  bien  pour  le 
bien,  et  le  mal  pour  le  mal,  TiC  mandarin  alors 
mît  peur;  il  lui  ordonna  de  dnnner  un  écrit 
pyr  lequel  il  promettoïl  de  ne  tuer  perM'Hine. 
I*e  cluéiieti  y  coniieutil  bien  volouiiei^i  et 
ftiî  renvoyé  libre  avec  !bô  autres. 

Les  supplices  f[Uff  ees  trois  chréiïens  vp- 
DOieaid'eiidurer  les  luetloitnK  horî»  d  état  de 
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pouvoir  marcher  de. long-temps.  Les  cliré-^ 
liens  vinrent  donc  à  leur  secours,  louèrent 
des  chaises  à  porteurs,  et  les  ramenèrent  en 
triomphe  chez  eux.  Arrivés,  ils  firent  un  fes- 
tin, tirèrent  des  fusées  sans  nombre  à  la  vue 
des  païens ,  qui  n'osoient  pas  dire  le  mot. 

L'accusateur,  qui  avoit  déjà  dépensé  beau- 
coup d'argent  pour  célteaft'aire,  commen- 
çoit  à  craindre.  On  le  rassura,  et  les  chré- 
tiens lui  firent' dire  qu'il  pouvoit  rester  tran- 
quille; que  le  christianisme  défendoît  dp  se 
venger.  Il  est  difficile  au  missionnaire  qui 
écrit  cette  relation  d'exprimer  les  sentimen» 
de  compassion ,  de  joie  et  de  consolation 
qu'il  éprouva  lorsqu'il  vit  veiliv  ces  généreux- 
confesseurs  tout  boitans,  demandant  le  bap- 
tême, qu'il  leur  administra  bien  volontiers. 
J'ose  le  dire ,  je  ne  changerois  pas  tous  les 
plaisirs  du  monde  contre  un  instant  de  cette 
joie.  Ceux  qui  savent  par  expérience  quelles 
sont  les  consolations  de  Dieu ,  n'auront  pas 
de  peine  à  m'eutetidre.'  •  '  ' 

,  Les  autres  persécutions  dans  les  parties 
voisines  ont  été  pins  modérées.  Un  chrétien 
reçut  dans  une  à  j>eu  près  cent  trenie  souf- 
flets. Il  fut  renvoyé  après  trois  mois  de  pri- 
son ;  il  n'étoit  pour  lors  que  catéchumène: 
Dans  une  nouvelle -chrétienté  ouverte  de- 
puis quelques  mow-,  il  y't?n»a'eu  trois  con-^ 
çéculives.  Les  chrétiens' ont  été  enchaînés, 
niais  n'ont  pas  paru  devant  le  mandarin.  Un 
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<^>iTjf'jer  du  pn'lt>ire,  qui  a  le  goiiverueriieut 
clcb  prison lûers,  leur  dii  que  la  relif»ioii  iihrr- 
tienne  ne  pou  voit  l<?ur  altirer  aucun  niauvuis 
parli;  qu'il  liilloit  seuleiucul  cire  liouoele, 
leur  mouiraut,  en  clLsaol  cela,  les  quaiie 
doigts  de  la  maiu;  ce  qui,  dans  le  slyle  du 
prémirej  signliioit  qu'il  falloit  débourseï' qua- 
tre ruUle  deuiers,  ou  environ  quarante  livres 
de  notre  monnoie.  Ils  en  ont  été  quittes  pour 
de  rar^eui ,  ei  ils  oui  dépensé  Leaucoup  pour 
conserver  la  religion.  Les  païens  ,  voyaut 
, qu'ils  ne  réussissineul  pas  dn  côté  des  man- 
darins, s'avisèrent  de  jouer  les  chrétiens  en 
comédie j  et  inventèrent,  à  cet  eflet,  une 
fable  ridicule.  Les  chrétieus,  à  qtii  on  ra- 
conta 1  liisioire  ,  mé[>risérenl  riuvenliou,  et 
elle  louiha  dVlIe-uieme.  Les  deux  diïlé- 
reiKes  perhéeu lions  cpie  je  viens  de  rappor- 
ter, oui  procuré  à  la  relij^ou  plus  de  dt^ui: 
c<*oiscIiréiieuSj  et  respéranceprocliained'uii 
bien  plus  yrand  nombre. 

Vers  le  même  temps,  il  y  eut  assea  près 
t\o  cet  endroit  nue  autre  persécution  dont  les 
Milles  furent  à  craïudje,  à  cause  du  zèle  im- 
prudent de  (pielffues  chrétiens  ;  un  bon/.e  dé- 
nouer son  neveu,  caléchumèue,  comme  ser- 
faieur  d'nne  religion  corrompue.  Il  fui  pris 
avec  quatre  antres  nouveaux  chréuens,  et 
gardé  dans  une  auberge  par  des  soldais  et  le 
bonze.  Les  clrréiieos,  selon  Tus^gc,  accou* 
ruienl  aussi  pour  les  visiter,  Le  preinier  cpn 


se  (HTScnfa  ftu  le  fVorc  il'itn  des  prîsonmefti. 
Sur  sa  déclin* ti don,  il  fut  euchnlné  avec  les 
aitlre»;  Tin  autre  viuleosuiie;  interrogé  par  le  1 
fcon7,c  s*il  éioit  cbremen  j  î]  répondît  eflirma- 
livenienl  :  aiis>itoi  il  fui  Len  assé  et  icUeinetit 
maltraite  rju'il  rendoît  le  soiig  de  tous  côtés, 
et  qu'oîi  crai^aioît  beaucoup  pour  sa  vie,  de 
sotte  qne  les  cl i rétiens  n  osoîenl  plus  se  pré^ 
»eriiei\  Peu  de  juuis  après  une  feuime  clire- 
tienue,  dont  le  uevcu  éioil  prisonnier^  sui- 
vant le  eooseiJ  de  quelques  autres  clirétien- 
iics ,  pietid  uu  biîton  ,  entre  barJi nient  dans 
lauberge,  frappe  les  soldais,  et  ouvre  l'en- 
ll^e  à  nue  (Quarantaine  de  chrétiens  qui  sui- 
^oienî  ;  le  bonze  aussitôt  prit  la  fuite  ;  c  e- 
tnll  mi  tlesordre  et  un  Uuuulte  atîVeux  dans 
Ta u berge,  qui  étoit  située  précisémonl  vis-^ 
îi-vis  du  prétoire.  Los  cbpfs  des  soldats  pré- 
toriens, a  veiils  de  ce  qïii  se  passoit ,  viureni 
'j>rOinplenieoi  pour  nppalser  le  trouble.  Le» 
chrétiens  pré^^ens  acensèrent  le  bonze  el  les 
soldats  d  avoir  frappé  à  mort  uu  ehi'étien  qui 
«pportoit  du  secours  aux  prisonniers»  lis  ré- 
clamèreut  TautorUé  des  lois,  qui  permet  aux 
pareus  et  âniis  des  prisonniers  de  venir  les 
"visiier  pour  bs  nourrir.  Le  chef,  endmr- 
mssé,  répondit  qne  les  sofdai&  avoient  tort. 
Eu  conséqrteuce ,  il  leur  ordonna  de  laîre 
ekônse  an^  chrétiens,  et  de  meure  les  pri- 
sonniers Qi)  lilîcrié,  ce  qui  fut  exécuté  sans 
que  le  maodariu  eu  prît  ootinoissance.  Un 


soldât  païen  r|iû  n'a  volt  ptjliit  en  de  part  h  Va- 

treiiturc,  et  doiil  la  JV'iiiiiie  tkoit  très-butine 
cliréttennc  y  se  mil  à  la  poursnîie  du  Louzc, 
qnî  esi  uoié  d'ailleurs  au  prétoire  pour  cause 
d  fissassinal.  On  ne  sait  pas  ce  t|u'il  est  de- 

Ivcuu, 
Quelque  temps  après  il  arriva,  dans  la 
meiue  clirélienté,  une  hisloirc  r[ui  mil  les 
cil  ré  liens  eo  alarmes  j  mois  doiil  ia  divine 
Providence  arrêta  les  mauvais  effets  qui  de* 
voient  naiureHemeot  s  en  suivre.  La  ciiuse 
vînt  aussi  de  Tin) prudence  des  ncophyles. 
Ils  ne  font,  pour  ainsi  dire^  que  naître  dans 
la  foi,  et  déjà  c'est  nn  zèle,  c'est  un  feu 
qnVm  a  toutes  les  peines  à  -comeiiir.  Voici 
le  fiut  : 

Un  ch rélien  ,  d'nn  zèle  outré ,  sVvisa  dr 
voler  sur  le  chemin  une  Idole  qtii  étoit  dans 
sa  niche;  tes  païens  s  en  ap*Tçurcul,  cou- 
rureut  à  lui  avec  des  fusils  et  des  piques, 
le  haltlrcnt  rridcment,  le  ramenèrent  avec 
leur  idole ,  vi  le  yardèreni  lié  pendant  la 
nuit.  Le  lendemain  Ions  les  païens  sa  voient 
riiistoirc,  el  |>.iiIoieut  de  le  conduire  au 
préu*ire.  Ce  ne  toit  pas  ce  qull  j  a  voit  de 
plus  à  craindre  ;  comme  les  chrétieui^  uial- 
j;ré  la  défense  expresse  des  missionnaires, 
a  voient  anlérieiir^nuent  volé  un  très-grand 
rionjbrc  d'idules  de  celte  espèce  qui  ne  se 
trouvnkni  plus  dans  les  niches ,  il  étoit  h 
craindie  que  les  païens  uc  sonpçonuasseût 


:ï20  nouvelles  lettres 

les  chietieus  d'être  les  auteurs  du  vol ,  et  en 
conséqueuce  les  accusassent,  en  redeman- 
dant leurs  idoles,  ce  qui  auroit  excité  une 
pei-séculion  générale.  Les  chrétiens,  eni- 
barrasscîs,  vinrent  pœndrc  conseil  du  mis- 
sionnaire ,  qui,  pour  lors,  étoit  près  de  IVn- 
droii ,  et  demandèrent  en  conscience  s'ils 
pouvoient  oftar  de  l'argent  pour  tirer  leurs 
frères  de  l'embarras.  Ile  missionnaire  répon- 
dit qu'ils  le  pouvoient,  et  leur  donna  quel- 
que** règles  pour  c\4tèr  tout  ce  qui  pouvoit 
favoiîscr  la  superstition.  Ils  allèrent  donc  à 
la  maison  du  païen ,  à  qui  ils  offrirent  de  l'ar- 
gent, en  disant:  «  Quoique  nous  ne  croyions 
»  p«'is  aux  idoles ,  notre  religion  noiw  défend 
);  pourtant  de  les  volçr;  ainsi  \\n  tel  a  eu  tort. 
})  Nous  vous  offrons,  de  l'argent  pour  le  ra- 
»  cheicr  ».  Un  païen  répondit  :  Il  faut  au» 
pavav^ant  demander  pardon  à  Vidole.  Les 
chrétiens  réjiondirent  :  On  nous  tuera  plu-» 
toi  que  de  nous  soumettre  à  cette  condition. 
l.es  païens,  plus  jaloux  d'argent  qne  <le 
rhonneur  de  leurs  dieux,  acceptèrent  Toflre 
d'environ  une  pistole,  et  renvoyèrent  le  pri* 
sonnier.  Ce  qui  donnoit  occasion  aux  chré- 
lirns  de  faire  si  souvent  ces  sortes  de  vols, 
c'éioii  une  mauvaise  explication  qu'ils  avoient 
imaginée  touchant  le  renoncement  qu'on 
exige  d'eux  lois  du  <îatèchnraénat  :  «  Nous 
»  avons  renonce  an  démon  et  à  ses  oeuvres, 
^)  di&oicntr-ils ,  ci  c  est  sincèrement  ;  il  faut 
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»  par  cons^'queiU  liéiruire  le  df'mcin  parioi*i 
)i  ah  nous  le  iroiiverons  j  on  iioiiH  prrrlie  fous 
»  les  jours  ([ne  les  iiKiIes  sont  des  dt'nitmfv  ; 
»  il  faut  floue  les  détruire  ».  Ces  néajïhyie** 
sont  lûti  in  tenant  mieux  inslrGils  ,  gt  aces  à 
Dieu^  et  on  leur  a  fait  de  nouveau  de  très- 
ex  pre.sses  défenses  de  rccidiver. 

Il  est  nu  e  daiKs  eelle  misMoa  *!e  Chine  de 
irouvt^r  une  paixei  une  tranquillité  parfaites; 
il  est  cependant  fjMelqiies  dire  tien  tés  où  la 
peiséeuiion  ne  s*est  pas  allumée  depnis  plu- ' 
sieurs  nouées;  mais  ce  ne  sont  pas  les  cfite- 
tleuiés  les  plus  ferventes.  Au  reste ^  quoique 
ces  persécutions  soient  assez  fréquentes  et , 
assez  vives ^  cpielqnerois  Dieu  nous  f^iit  la 
grâce  de  ne  pas  les  eraiodre;  je  dis  plus, 
nous  les  désirons  sans  les  chercher,  ei  et^st 
une  expérience  constante  qu*il  ne  se  fait  de 
nouveaux  chrétiens,  et  que  les  anciens  n<3 
se  sont  soutenus  dans  la  ferveur,  qu'à  me- 
sure qnil  sV*st  élevé  des  perséc niions.  Au 
reste,  il  nV  a  rien  détonnant  dans  ceUe  con- 
duite de  la  Provideuce;  c'est  par  sa  er<fix 
que  Jésus-Christ  nous  a  enfantés  à  Dieu:' 
voila  notre  motlèle.  Ce  nVst  non  plus  ^ue 
par  la  croix  que  nous  pouvons  espérei'  d  eu* 
lanler  des  anies.  Ce  nVsî  pas  j)ar  des  mnyen*^ 
tniniaiijs  qu'on  peiU  réussir  a  la  ire  t^rrilnasver 
la  foi  :  Dieu  ne  hénit  pas  de  paruds  uiujops; 
ils/mtr;igeni  sa  ;;l<Hre. 

Aujourdlmi  que  tant  de  persL-cutioûs  out 
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précédé,  que  tous  Jes  prétoires  ont  retenti 
du  nom  de  chrétiens ,  qne  les  livres  de  la 
religion  ont  été  soumis  à  la  censure  la  pltis 
sévère  de  la  part  des  préfeis,  les  mandarins 
instruits  ne  persécuiènt  presque  plus.  C'est 
le  peuple,  toujours  ignorant  et  toujours  pré- 
venu, qui  est  Tennemi  le  plus  déclaré  des 
chrétiens;  ils  font  <ïontre  eux  les  accusa- 
tions les  plus  atroces,  d'impuretés,  de  ré- 
'}>ellion ,  etc. ,  telles  qu'on  les  iaisoit  dans  les 
premiers  temps  de  l'Eglise.  Cest  le  même 
esprît  dé  sédùctiont  et  de  mensonge  qui  les 
possède  et  qui  les  anitne  contre  la  religion  ; 
ainsi,  ordinairement  parlant,  c'est  pltitôt 
pour  céder  aux  importunités  du  peuple,  et 
ne  pas  paroître  heurter  de  frout  les  lois.da 
gouvernement ,  cpie  la  plupart  sévissent  con- 
tre les  chrétiens.  11  vient  de  s'élever  depuis 
peu  un  nuage  dans  une  petite  chrétienté  assejç 
nouvelle,  qui  n'avoit  pas  encore  été  persé- 
cutée, où  le  peuple  étoil  furieux  contre  le 
christianisme,  et  le  mandarin  sans  préven- 
tion contre  nous. 

Le  premier  chrétien  qui  fut  accusé  est  un 
homme  d'un  courage  nralt?,  re*nipli  de  zèle, 
et  regardant  comme  mal  cni[»loyé  un  jour 
où  il  n'avoit  pas  parlé  de  religion.  On  le  tta- 
duisit  au  prétoire  comme  un  rebelle  du 
premier  ordre;  les  soldats  vinrent  chez  lui 
pour  le  prendre.  Il  leur  prêcha  la  religion ,  et 
ca  couvertil  deux  qui  persévèrent.  Le  snan- 
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cli^nu^  iuiilniil  de  h  mauv»nisc  volomé  des 
païens ,  fit  ciaïuiuer  stcrt lement  lâffaii c. 
Dès  r|ij*il  eut  rrcouuu  C|iie  l'accusé  éïoit  vî'ai-? 
nient  r.lireûru,  il  le  rt^ivoya  sans  iDlci'i'0{»*i* 
loîre,  en  Ofduiyoaut  de  j>ouï*iLiivre  son  at^tu- 
sateur  comme  OMipablÉ^  de  caJoîïiuie,  Les 
p&'îen8,  peu  salislai<.*>  de  celte  conduite,  ex- 
cilèreol  qiKilqne^  pi^retis  d  !uie  nniiille  (jue  le 
premier  a  voit  pre.sque  t^uûf'mjient  i^tnviT'- 
tie,  a  îiccuser  uun-sculeineiii  leui"  iauiiile, 
tHai^  beaucoup  d'^uilres  rlnélieus^du  ciiine 
d'impieu!  envers  les  païens.  Loccasimi  de 
Taccusaiiou  veiioil  de  ce  que  ixïUe  la  ni  i  lie 
nouveJlemeut  conv-erti^ï,  avoît  ciiclie  la  la- 
blette  su persli lieuse  de  ses  an oel ref* ,  qu'elle 
■ivoit  ei£ posée  avant  d'être  chrf'tlemir  ^  et 
qu'elle  disoit  avoir  LiùJée ,  loi\sr|ue  les  atttj-es 
païens  venolenl  la  recÎMiiK*!".  Cleile  fal>lHle 
consiste  à  éaii-e  ef*s  11  in t s  :  Siège  de  rame 
d\m  tel  y  né  en  tel  inmps ,  mort  en  tel  temps, 
Deui  fois  Tannée,  ils  ofli  euï  des  sacrift<:cs 
devant  ceti«  tablette,  et  ïh  slmaginenl  que 
l'arae  des  déiunl»  vient  s'y  asseoir  |x>ur  y 
savourer  la  fumée  des  viandes.  Or,  c*e*t  un 
crime  Irès-^i  ave  selon  les  lois  de  Tempii  e  , 
que  de  l*iùlei-  ces  iviiaclères.  Les  [ïaïrns  for- 
mèrent donc  leur  aecusaliou,  dans  laipielle 
ils  insérèrent  le  uoni  de  plusieurs  cliréllens 
<pil  n  eioteut  j>as  de  la  faoïille-  Ïai  mandaria 
rebutii  les  aeei  valeur  s  trois  ou  quatre  foi^, 
Ëùiio>  [dûgué  de  leurs  sollicitations^  il  dit: 
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HiiTis  fioiite  il  y  a  là  de.  la  vengemica ,  et  jg 
,  ve  x^ciur  pas  en  être  le  ministre.   Ils  rc'pon- 
dïrenl   t\uï\s  dm  uni  do  lent  seulenieiil  Ja  ta- 
lïletttî  «le   It'iirs  aiie<Hreii.  En  conséquence, 
le  niaiulitiio  (il  premlre  ilcu%  clireiiens  de 
li»  faiîjtllc  lies  îiccii»»îaenrs,  défeodaiii  d'iu- 
i|niele:r  les  autres  (jnc  aelie  tablelte  ne  re— 
^  garduîl  p».s.  Des  cjii  ils  parmeiil  au  prétoire, 
U*  jn*;<:  ]es  inteno^^ea  snr  leni'  relijL;ion  :  ils 
.  i(*pondlrent  qu'ils  étoieiit  cljrcHi<'Ds.    Inler- 
I  rogé  rjiielli^  cioit  Ja  docliîiie  qu  euseignoit 
ce  Me  relij^îonj  Tun  dt'S  deim  accusa  répondit  : 
,  QiiVIle  deiendoîl  de  maudire ,  de  jouer  des 
t  jeux  dti  hasard  ,  €t  qu  elle  rendolt  les  enfaiis 
[  lions  CJloyeiis.  I^e  mandarin  ajoiUa  :  «Il  y  a 
>3  encore  d  a  u  tt  es  p  récfp  tes ,  d'à  litres  do  eirin  es  ; 
'  n  situes  chrélien  ^  il  faut  que  luparlei».  Le 
^  nouveau  proséljie  ne  savLiit  rien,  et  sou  îyno- 
rance  fui  [ïuuie  de  ([uelques  sonlTlels.  Apres 
4^ela ,  les  aeeusalenrs  préseulercul  la  tablelte 
dv  Ja  religion  cliréiienne  qu'ils  avoient  en- 
Jevée  ;  le  mandarin  dit  qu'elle  eloii  bonne* 
J^cs  arensés,  iniinndés,  présenïèrent  aussi 
la  tablette  de  leurs  ancelres   qtiHs  avoient 
apporiée  avec  eux.  [^orsque  le  mandarin  la 
vit ,  il  dht  :  Je  i;o?>  que  ceii  tiesf.  qu'inimitié. 
Il  lit  frapper   lt'f;èrenieut  les   cbretiens    de 
queltpies  coups  de  baiou  ,  et  bîtu'  deniandH 
ensuite  un  t'criL  Les  chréti<*ns,  devenns  plus 
timides,   donnèrent    un  écrit  conçu   à  peu 
près  daos  ces  leriues  :  Nous  promettons  de  ne 
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j^mms^mivre  une  religion  corrompue.  lifï 
mandarin  dit  :  «  Qu'est-ce  qiiune  loliyion 
»  coiTompue?  c'est  la  religion  rebelle.  Je 
n  vous  demande  un  ^crlt  d»^  paix  et  de  i  écou- 
»  ciliatîouy  cela  snilk^K  Apres  avoir  donné 
lecrll,  ils  furent  renvoyés  libres.  Quelque 
lemps  après  un  de  ces  clin'iîens  vint  de- 
tDaoder  1  huile  des  catéchumènes,  tl  ne  fut 
point  encore  admis ,  parce  qu  il  s'étoit  mal 
comporté  dans  celle  atlaire,  et  que  Técrlt 
scnioit  un  peu  trop  Tapostasie  :  dire  qu'on 
ne  suivra  aucune  religion  corrompue  dans 
lin  temps  que  Taccusalion  porte  que  la  re- 
ligion cil  retienne  esl  corrompue  ,  c'est  dire 
qu'on  ne  professera  pins  la  reli^^ion  chré- 
tienne ;  de  pareils  détours  sont  înjurleni  à 
]a  religion.  Partout  il  ftuU  se  conduire  avec 
droîinre  ;  mais  surtout  en  raaliére  de  foi,  la 
dissimulation  est  un  crime. 

Au  mois  darnil  de  celle  année  (1776)1 
il  s'est  ouvert  une  nouvelle  cli  rélieu  lé  de 
plus  de  Cëtn  personnes ,  dont  la  ferveur  et 
la  constance  ont  exciré  la  fureur  des  paTeus. 
Ils  h"s  ont  accusés  an  prétolic  du  crime  de 
ré!>elliou;  ils  leur  reprochoient  les  nsscni- 
blées,  les  prières,  les  jeûnes >  disant  que 
c'est  ainsi  rp^ils  se  praiiquoient  dans  la  secte 
des  pt^lîen-kiao;  enfin  pour  donner  plus  dç 
vraisendilauce  à  la  Cidouiuie^  ils  ajotitèreut 
que,  daa^i  fuiaranle  jours j  les  clnéiiens  dé- 
voient prendre  le^i  aimes;  qu'ils  a  voient  dé* 
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jK)sé  el  caché  les  înstrunieDs  de  guerre  dans 
tin  temple  dldoles^  voisiii  du  lieu  qu'ils  ha- 
bîtoient.  Après  une  accùsaiîon  si  grave ,  il 
n'y  eut  plus  lieu  aux  reiarcleitiens.  Deuliiijaa- 
daritis  se  mirenl  à  la  tête  de  cinquante  ou 
IK>fxaDle  soldats  qu'ils  purent  ramasser  dans 
ridstant;  ils  vinrent  au  milieu  dé  la  nuit  se 
kfisirdp  chrétiens,  eotourèreni  le  temple 
d'idîÉis,  Ibuilléient  partout,  enchaînèrent  le 
boiizè ,  et  coiîduîsiieiil  tous  les  prisonniers 
liu  prétoire,  fja  calomnie  fut  hieutôl  déèou* 
V4^rie.  Quoiqu'on  eût  fait  les  recherches  les 
]llus  exacres,  on  ne  découvrit  rien  qui  pAt 
domior  le  îmnndre  sôuj^çon.  On  se  saisit  de 
qtldlques  livres  dé  notre  religion,  qui  ser- 
virent H  coovain^rre  les  juges  de  la  fausseté 
de  raccUMtioii.  lie  bonsse  fut  renvoyé  sans 
tR)uffHr  aucun  mal.  11  ne  lui  en  coûta  que 
quelques  boisseaux  de  rijt,  qiie  les  soldat»^ 
fatigués  duiie  route  de  slt  lieues,  avuieut 
irt)nswr»és  en  sa"  pagode.  Les  chrétiens  fu- 
ient ft'ïvppés  pour  avoir  embrassé  la  religioQ 
chrétieun^î  contre  les  lois;  mais  oo  ne  pou^- 
Iftuivit,  eu  aucune  manière,  l'accusation  <le 
rébclliou  intentée  contf«  eux  Où  se  saisit 
au  contraire  de  l'ftccusaieur,  qei  ati)6urdlv^ 
test  »ci»cor<*  en  pr^îson,  «et  m)  retivoya  libres 
j^is  les  cfirt^t^ens.  CeiévénementueratefitU 
pftê  iei^r  nele;  il  s'embrasa  encore  avec  f\m 
p'irdetïr.  Ife^x  àe  ces  chrétie«is  allèretit  pnê* 
iShier  iâ  rdijgiou  ^kUk$  ooe  lamitie  qu'ils  eôii^ 
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centrent  :  les  païens  le  sureiil,  et  vinrent, 
au  nombre  de  quarante  ou  environ  ,  investir 
la  maisoû  ou  ïh  éioicol,  se  saisirent  d'eux, 
îes  baltirenl,  les  lilessèieot  crueMenienl ,  et 
les  coûduisirent  au  mandarin,  qui  les  mit 
sur-le-champ  en  Kberié  sans  les  faire  frap* 
per,  D  autres  païens  j  ennemis  des  prcmien?, 
t^icilerent  ces  df^ix  chi-etiens  à  les  accuser, 
comme  ils  éioient  en  di>oit  de  1^?  feire  sui- 
vant (es  lois  dn  pay^*  Lres  ^iltréiiena  ne  voii- 
birent  pnjïu»  y  consentir.  Ils  diluent  :  IVous 
4ii^ofiS  smtfffrt  pour  Dieu  ;  Jiotre  religioM  nous 
défend  la  'v engeance, 

Ëiifin,  an  mois  de  septembre,  MiE**  Té- 
Teque  d'A*(at1iopolls^  en  revenant  de  \i%\~ 
ter  un  malade,  entra  dans  la  ni^iison  d*na 
cbrAien  pour  y  passer  la  ou  il.  Celte  matsoa 
est  située  au  milieti  d'une  pt^lte  île.  Les 
païens  voisins  i^^jnonoieiil  absolnmenl  -son  ar* 
rivée*  Cepeodaiiî ,  sons  prf^iexte  de  x'cnjçef 
une  préienrlue  injtïre  qu^^ils  disosetH  avoiîM^- 
vwe  d'une  jx^rsonne  de  ccitc  m«iî*OD,  fis  vin- 
reni  Ja  même  ntiit,  au  «ombre  de  trente, 
bien  armés  de  emiteaux ,  <le  piques  ei  ami^i 
armes,  et  entourèrent  la  maison,  sans  ^jutni 
s*CD  fèl  apef>eu.  Us  détachèrent  eusiriic  fjn 
bomme  qui ,  sons  un  exiéiieur  d'iwmiie^  "vîuC 
examiner  combien  de  monde  il  y  nvoil  daiK 
la  maison.  On  le  reçirt  avec  poFîicsse;  <m 
«ntama  Fafiaire  de  lYîHgiaû.  Leveque  com- 
lueoçon  i  |u  êcber ,  loî^qtt  ou  avertit  sea-e- 


I  ti  tiioat  f]uc  Li  niaisuu  t'ioii  eoioorre.  L'es- 
pion sorùl  aussitôt,  ri  on  caclia  rt'véqiie, 
couinitî  oo  |*ut,  au  nnlleii  des  {^nindi^s  her- 
irs  qui  cioissoleot  dans  le  janllo,  La  Pro- 
\iJtHic(3  avoit  conrlnii  ce  jour-là  tiiême  une 
iJoLi7.îiiue  de  rhiiîrlens  d^os  celle  iiiaisou. 
C'i'toit  une  chose  exiraordlnaïre  qui  ne  s*é- 
loit  vue  depuis  long- temps.  Les  |raïens,qui 
a  voient  drja  connnenec^  a  jriïT  des  pierres 
ijaus  le  jaj^dln,  ayant  cip[ïris  par  Jeur  espion 
qu'il  y  avoil  beaucoup  de  monde  dansf  celle 
maison j  connneucèrenl  à  avoir  peur,  et  ils 
çraij^mreot  f[w*  les  chreiieiis  vietorieux  ne 
les  iraduisissent  au  prétoire;  ce  qui  auroit 
fait  une  mauvaise  affaire  pour  eux.  Ils  en- 
Toyèienl  tlooc  quatre  des  leurs,  sans  ar- 
lîies,  pour  ]»arler  de  paix,  et  (aire  des  ex* 
cases.  Les  ehiéiiens  n'eurent  pas  de  peine 
à  convenir,  et  lont  Tut  tranquille.  Ces  sortes 
crévtnonieos  sont  fréquens  dans  la  Clilni;, 
fiuriout  contre  les  dirériens.  Les  païens  cl»er- 
clirnt  souvent  à  s#  faire  jusiice  à  eux-mêmes; 
TTinis  ils  sont  timides  ;  la  confiance  des  ciné- 
licnài  diius  le  prétoire  les  leur  fait  ref^'aitler 
comme  des  liomnjes  dont  le  couraffe  est  à 
tonte  épreuve,  et  i  qui  l.i  vie  ne  coiife  rien; 
c'est  pourquoi  ils  se  réunissent  en  grantle 
iroiqte  quand  ils  veulent  les  atla(|ner;  mais 
ils  fuient  aussilôt  qu'îîs  eu  voient  nu  [>ellt 
Donilire  ipii  sont  en  olar  de  leur  tenir  tète. 
Voici  tluuc  f  étal  actuel  de  la  mis^ou  des 
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François  en  Cluoe  i  perséciuioos  frc'f|iientes, 
zèle  et  coosiance  des  ucophytes,  accroisse-» 
Bieot  (le  la  rt  ligîoii ,  di selle  de  niissioiitiai- 
res  :  il  est  impossible  que  Je  petit  nombre  de 
ceux  qui  se  irotivent  répandus  dans  celte  ira-* 
mrusilê  de  pays,  puisse  siiilire  Ik  touL  Coni- 
bieD  donc  y  ions  les  jours,  ne  meurt-il  pîis  de 
païens  sans  avoli"  cnteoflu  parler  de  la  reli- 
gion ?  Condjien  d'eufaus  d'injîdeles  péri&senl 
élemeHenient  fiiute  de  baptême?  Il  y  a  des 
villes  entières  où  il  uy  a  [îas  un  seul  chré-* 
lien?  que  dis-je;  il  y  a  des  provinces  où  à 
peine  00  peut  en  compter  mille ,  et  cbacune 
de  ces  provinces  esl  inconiparableracnt  plus 
penpiee  que  la  France.  Je  prie  ceux  que  le 
x(*le  <Ie  la  gloire  de  Dieu  li>ucbe^  de  faire 
réflexion  à  celle  verilé  :  Qu'il  y  a  grand  nom- 
bre de  prêtres  que  Dieu  appelle  à  la  con- 
version de  ces  peuples  qu'il  venl  sauver,  et. 
h  c|ui  l'atnour  dn  repos,  l'ambition  des  di— 
yoilés,  raiïachement  désordooné  aux  pa- 
rens,  etc* ,  font  méconnoître  irue  voeatioQ 
si  ylorierise-  Ainsi,  c'est  [lar  leur  faute  que. 
tant  d  aujes  périssent  :  à  quel  ternble  jiige- 
meut  ne  duivent-ils  donc  |)as  s'aiienJre.^ 
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Helafion  de  M.  de  Saint  -  Maitin  ,  mission^ 
"  nnire  apcrst^ique  au  Su-tchuen,  écrite 
"  vers  ht  fin  de  Cannée  i^yj,  adressée  au 
supéiieur  et  aux  directeurs  du  séminaire 
'    Saint-Louis^  à  Paris^ 


\jk  religion  est  )«eiivne  ^e  Die»  ;  «'isst  f^ 
^tes  fVi>ie9  opposées  à  k  ^^eese  hinnaki^ 
4|u  il  veut  rétablir  «t  l-é^eiidre,  arfiu  cjuc  ki 
:^ireo'eD  reioume  qu'à  lui.  Ces  deut  an- 
nées Otti  i\é  fét,oùàe%  4e«i  pers^ctTtions  de 
toute  esff^te  :  «eut  qui  en  o«l  porté  te  poids 
«Ofvt  tous  prosélytes  pour*  la  ]>lup«ri.;  les 
Scions  cbïéticns oift  depuis  Jon^-tenips  fait 
p'«uve^eofH*rage  :  feeswicoup  oat  laissé  par 
«écrit  y  dans  fes  préloirei ,  les  témoiguages  de 
4«iir8  victoires.  Les  perséeutcniis  craigtiént 
<i'fivoir  ii  rougir  dé  leur  dé/aite.  Ils  s'èti 
|n<eGoent  donc  au«  aouveaun  chrétiens ,  es- 
}>éra»t  tirer  «vtaotage  de  leitr  A>il>)esse  ;  mais 
ils  ne  savent  pas  que  c  est  le  Tout-P^iissaut 
€|ui  combat  pour  eux  et  avec  eux..  Il  arrive 
torécisénjent  le  contraire  de  letir  espér^'ioce  : 
ils  veulent  empêcher  la  propagation  de  la 
loi ,  et  c'est  par  ce  moyea  quelle  s'étend 
avec  beacucoup  plus  de  succès^  et  quelle 
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îi'lie<!o  plus  profondes  racines.  ÏjPS  simples 
jiaïeos  smil  ctïcoï'e  plus  atiintés  fpie  let>  nia-  i 
gislraïs  ;  il  n'est  prescpie  (>as  de  iuoyf?ns 
«pills  ti'eniploîeni  |>our  la  demi  ire.  Un  dra 
plus  Cl  iiels  ,  et  rpii  sVHend  nialheureiis^einenl 
prei^qiie  partoul ,  eV^st  de  leur  ôler  les  nioyeiTii 
d<'  vivre  :  ctviiimp  les  eliréliens  soiil  en  [leiil 
yoitiltre  ,  eu  é^^urd  à  celui  des  puïeiis  ,  il 
arrive  rpie  les  ihivlieiis  pauvres  sont  obiiijés 
de  tenir  à  litre  de  fernie  îe  terrain  des  païens  j 
ceux-ci ,  soit  piir  haine  pour  la  relifjion,  soit 
jtar  ta  crainïe  tlelre  accusés  par  les  raagis-* 
Irais,  conioie  fauteurs  d'une  secte  corroiîi- 
pne  (car  (*lns!eurs  rej;ai'dent  ta  relii^inn  eln-ê- 
(ieiine  corn  nie  lelle),  oWigenl  les  cliréheiw 
a  rdficher  dans  leurs  nxîîisous  des  acirs  d'a- 
pnsrasie,  ou  ,  à  tetir  refus,  Ifs  chassent  avecs 
tftiiie  leur  lamille  de  dessus  leur  lerram  :  il 
y  <ii  a  <pii  soui  ffïihles,  et  f|iii  cous* 'nient  à 
tnut  ;  daiilri'S,  pleins  de  confiance  dans  U 
divine  Providence ,  et  (ïrpferant  leur  foi  à 
tons  les  trésors  fin  monde  ,  souffrenl  qnelquff 
li^uïpîî,  el  au  nirimenl  qu'ils  sV  '"tiendent  le 
moins ,  Bli'u  leur  ouvre  une  voie  qui  le§ 
€4jmble  tfe  |>rospérilé  et  de  consolai  ion, 

JVu  ai  5r»ns  les  veux  des  preuves  bien» 
«ensihies  ei  bien  cons< liantes  pour  un  mis- 
sionnaire. Depuis  quelques  mnls  ,  il  Tient 
de  s'ouvrir  une  chrétien  lé  opuienie  t  Dîeif 
a  touché  le  cœur  de  plusieurs  (lariieidieraP 
fort  riches ,  qui  aupara^aml  étoiept  telleineai; 
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attachés  aux  superstitions  du  pays  ,'qu*ils  fai- 
soi(nil  bâtir  des  temples  aiix  idoles.  Aujour-  . 
d  hui  9  ils  viennent  de  se  faire  chrétiens  y 
malfjré  les  obstacles  qui  s'opposoient  à  leur  ; 
conversion  ;  et  ils  recueillent  sur  leur  ter- 
rain, qui  est  immense ,  nombre  de  familles 
dispersées  pour  la  foi.  Les  païens  j  jaloux 
de  leur  bonheur,  se  cotisèrent  ensemble,  et  .^  . 
ramassèrent  une  somme  d'argent  pour- s'ou- 
vrir la  porte  du  (>f©ioire,  et  accuser  le» 
chrétiens  de  choses  odieuses.  Un  de  ces 
riches,  qui  n'éioit  que  caléchuméne,  appré- 
hendant quelque  foiblesse  de*  la  part  des 
chrétiens  qui  s'éioient  réfugiés  chez  lui ,  alla 
les  trouver,  les  foi*tiBa  de  son  mieux ,  et  leur 
dit  :  H  S'il  y  a  quelque  affaire ,  ne  craignes 
ji  i*ien  ;  mettez  tout  sur  mon  compte ,  je  me 
n  charge  de  tout  ».  Dieu  fut  content  de 
son  sacrifice ,  et  n'exigea  rien  de  plus.  Ld*s 
païens  les  acctisèrent  par  trois  fuis ,  et  ne 
furent  point  écoutés.  Pour  récompenser  la 
foi  de  cet  homme ,  on  lui  administra  le  ba{>* 
téme,  quoiqu'il  n'eût  point  encoie  achevé 
le  temps  dépreuve  ordinaire  [>our  le  caté- 
chuménat  :  ce  qu'il  vetioit  de  faire  pouvoit 
abondamment  suppléer  à  Tépreuve. 
.  Dans  le  même  endroit ,  il  s'est  converti 
un  jeime  homme  qui  a  donné  les  marquc^s 
d'une  foi  peu  commune.  Peu  de  temps  après 
9a  conversion,  son  père,  aussi  chrétien, 
mourut;  la  famille ,  çuivau(  Ja  couiume^da 
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pays,  voulut  îi|ipt"ler  les  bonzf s ,  c»t  crlé- 
briM'  les  obsèques  av*"c  len  suprrstïhons  or- 
dinaires; le  jeune  cbréiieo,  insirtiii  de  son 
devoir^  refnsîi  de  caocoririr  a  ces  snpersli- 
tious  ^  et  se  déclara  publiquement  cbic'îico. 
Anssiiot  un  d«  ses  on<::]es  préseus ,  et  qui 
avoii  looie  T^iuiorlié  daos  h  i\mnl\e  ^  tondia 
?sur  lui  comiue  un  iurieuii ,  le  charjL;f^îml  d'iii- 
j lires  ei  de  coups  qu'il  rccevoit  h  genoux  , 
disant  sculcnunK  :  Je  luomr^i  chrétien.  LV>a- 
clc,  iiis  de  le  b;iinr  ,  preud  uue  eurde^  le 
lie  par  le  cou,  et  le  Iraîac  à  la  ville,  pour 
Faccuser  de  va  ni  les  magis  Irais.  Arrivé  |irè§ 
du  prétoire^  rooclc  veut  dresser  uue  plainte 
ou  accusatîoL)  juiiclique  ;  il  la  dïcic  à  Tua 
des  commis  préposés  par  les  ju^es  du  lieu, 
pour  recevoir  ces  sortes  d'aecusations  ;  mais 
elle  éioit  si  atroce,  que  récrivam  lui  dit: 
a  U  vous  faut  au  moins  la  valeur  de  dix 
»  mille  francs  pour  soutenir  celle  affaire;  et 
n  mol,  si  je  réeris,  je  risque  de  perdre  la 
>j  vie  iK  Pc?ïi  content  de  cette  ré|îonse ,  il 
sWresse  à  trois  autres  ;  mais  personne  ne 
veut  écrire  son  accusation.  Sur  ces  entre- 
faites, arrive  un  aulre  cfirélien,  presqu'anssi 
nouveau  que  le  preujier,  qui ,  ayanl  appris 
Je  danger  qui  menaçoit  ce  jeune  honrnie , 
vouloit  le  sativer  à  son  propie  péi IL  II  entre 
donc  muni  de  plusieurs  livres  de  rellf^ioo 
fpi'il  avoit  apportés  exprès  avec  lui  ;  la  salle 
du  deraier  écrivain  étoîl  alors  remplie  de 
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beaucoup  de  inoïKle  et  de  soldais  attires 
par  les  cris  de  IVincIe  furieux*  Il  déclîire 
public|ueuieiU  fjue  les  accusations  que  Ton 
Yeiil  in  ululer  coniio  le  jeune  homme,  sont 
auiauL  de  câloumirs  ;  qu'il  n'est  que  ehrë- 
tien  ,  et  que  la  relif^loo  clirélif^nue  est  d  roi  le 
et  vraie  ;  en  ct»nsef  juence ,  il  protluit  ses 
livres  j  et  l«rs  donne  iodUTéreuimenf.  aux  sol- 
dats comme  an  penjde  ,  qui  s'en  saisissent 
et  les  lisent  avec  avidité.  Après  quelques 
pafjes  de  lecture  ,  ils  s  écrient  tous  fliTue 
voix  :  I  ^  religion  du éiienne  e»l  viaie;  il  u  esl 
pas  peinii*»  de  porter  d  atxusation*  En  même 
temps  ils  chargent  Toncle  de  midêdicfions  : 
celui-ci,  voyant  (oui  le  monde  couire  lui, 
j^  désiste,  et  lîiisse  son  neveu  eu  liberté. 
Poui"  lors,  le  chrétien  qui  auùt  éié  libéra- 
le ui^,  dit  au  fetioe  homme  :  ^r  KtMre  relij,ûon 
nous  ordonne  de  rc^di  e  le  bien  pour  le  mal  ; 
il  faut  honorer  voire  nncle,  et  lui  donner  à 
dtuer  dans  la  ville»,  Le  jeune  lioinmej  sui* 
vaut  cet  avis,  invita  son  oncle,  qui  accepia, 
el  qui ,  charmé  d'une  si  belle  sinipJieité  ,  lui 
dit  :  &iye2cbrétleti ,  ie  ne  \ous  eu  emt*éche- 
rai  plus» 

Ces  exenjples  de  douceur  et  de  patience 
qui,  grâces  a  Dieu  ,  sont  ns$(*i  (téipiens  dans 
cette  mission ,  ont  ouvert  les  yeun  à  mi  grand 
Qomhre  de  païens  :  plusieurs,  (pii  aiipara^ 
vani  cloient  furieux  contre  elle  ,  se  M»nl 
irouvés  désarmés;  d'autres^  uiuius  préveuuâi 


?l  fîoiU  le  cœur  moins  corrompu  mettoil  no 
^  obsifiele  pins  foible  à  IV nirée  de  la  loi ,  Tont 
en5n  embiassée ,  et  en  sont  aiijourd'bui  les 
plus  zélés  apoloiLjistes;  mais  ce  n'esi  qu'après 
de  grands  combats  qn'yn  missionnaire  peut 
gonfér  de  pareilles  consolalions.  M.  Moye , 
mîssronoaire  françois  daos  celle  pariie,  do- 
qui^l  Dieu  couronne  les  grands  fravans  par 
les  plus  grands  succès  y  semble  être  destitaé 
par  la  sainte  Providence  pour  cire  spéciale- 
ment en  huile  a  la  contrailicrion  îles  païens  ; 
p^e^qnc  parfout  ^  il  fauï  qn'il  sonlienne  une 
guerre  fjii verte  :  le  déuioo  ,  jaltnix  de  ses 
vicïo»res,  ne  cesse  de  Ini  tendre  des  pie^^es, 
et  sans  une  protection  spéciale  de  la  Provi- 

—  dence  ,  il  y  a  long-temps  qull  y  î*tiroit  perdn 

I  la  vie.  Au  mois  de  juin  1776,  |wrès  de  la 
province  de  Konei-lcheon,  étant  un  jour  de 
dimanche  à  visiter  les  cbréiiens  des  monta- 
gnes ,  les  païens ,  accompaiîués  de  deux  snj- 
dats ,  vinrent  au  nondire  de  vlnjjt  entourer 
la  maison  où  il  ctoil ,  et  vouinreul  entrer: 
les  chrétiens  éinient  pour  lors  en  prières; 
IVL  Moye  ,  n^iyani  crniiiie  confiance  ni 
d'autre  ressource  que  flans  rv  nioven  de  sa- 

■  hit,  disposa  de  sa  cbapelte  cunime  il  put, 
et  se  réunit  aux  anties  clirétiens  cpii,  u)al- 
gré  le  danger,   coniintioietit  île  prier;    les 

'  païens,  letenus  par  th^nx  on  trois  cbrcliens 
cpû  s  étoieni  détachés  des  autres  pour  les 
eatrcienir  el  leur  reudrc  cotnple  de  noire 
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foi,  nVntriVeiii  point  dnnA  l;i  maison,  c!l 
rclirV/reiU  valûciis.  Mal^jn;  la  |ir<»sencîr  *les 
sulilals,  Ifs  cluikiens  cau'ciMSoi<^nl  v\  |irioieuï^ 
Cl  mime  sll**  o  avoitmt  an  (faiitrcs  lémuîns  que 
Dieu  !>eul  :  c'est  au  \rÀl  hum  r(*iJiarrjiujble 
datis  nue  oatiou  exlieiuemeut  nmide;  à'îls 
avoienl  éié  ariéléî»,  el  (|ue  Fattciire  ei\l  éié 

Î>oru'eaux  maf^strais,  oiiiie  les  supplices  qid 
es  aileuduieoï  au  pit'ioirej  le  sort  le  moins 
rigoui  eux  cpi'its  potivoiroL  craindre  ,  eLuil  un 
exil  (lerpéiuel,  au  moins  pour  la  raniille  qui 
r  e  ce  vo  it  le  p  rè  i  re , 

QiK]i|ue  leiHps  après,  dans  la  même  cliré- 
lieuté,  qui  est  assez  eieiidne.  M,  Moye  enl  à 
ïOufTrir  une  persécniion  priisopiuiiîlre.  Qualre 
soMaïs  du  préuiire  ayant  appris,  ou  ue  sait 
cunimeni,  que  !e  mission naiie  éioit  ^\ec 
les  chreuens ,  ils  vinrenl  'au&silot  [vour  seii 
saisir  ;  il  étoil  pour  lors  derri*  re  la  maison  , 
daus  une  espèce  de  pelit  bois.  Les  soldats 
fireul  quelques  reeheiebes ,  el  ue  trouvant 
jieu ,  ils  (Jîf;niieut  de  se  retirer.  M.  Moye, 
iustruii  du  péril,  ue  voulut  pas  s'éloif^'uer 
eo  pleiû  jour  :  il  attendit  la  nuit,  cacjicî 
comme  il  put.  Sur  le  soir ,  il  se  disposoil  à 
partir;  les  cliréiiens  Teniiagereot  à  rester, 
lui  disant  qu'il  n'y  avoit  plus  nen  à  craindre. 
Le  missionnaire,  pressentant ioterlenrement 
ce  qui  devoii  arriver,  ne  voulut  point  y  con- 
sentir; il  alla  se  réfugier  à  une  demi-lleue 
de  Teudroit  chez  une  autre  l'amilic  clire- 
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lienne,  etn'accepfa  criinire  loj^etniMjï  ((iriiue 
fif'lîte  loge  de  paille  située  proche*  la  porte 
d'entrée.  Ce  qu*il  a  voit  prrvu  ariiva,  l^es 
soUials  n'iournèrenl  diins  la  nuit  cIk'z  la  pre- 
mit^re  fainillc  qu  il  vetioil  <Ie  quiiier  ;  ne 
Irotivani  pas  ce  qti'lls  clierclioieni ,  ils  y  firent 
un  peu  de  déijat ,  et  coininueienl  leur  roule 
vers  la  maison  oii  il  éioit  allé  passer  la  nnii. 
Arrivés  là ,  ils  s'en  fireol  oovrir  les  portes  et 
y  entrèrent;  le  hrnil  rpi'iis  firent  éveilla 
f'aeilemetit  le  missionnaire  :  pour  Jors ,  se 
métrant  enllèrement  entre  les  mains  de  la 
Providence ,  il  attendit  qne  les  soldats  péné- 
trwssenl  plus  avant  dans  rinlérieur  de  la  maî- 
H    snn  ,  cpii  avoit  de  lé  tendue ,  et  il  se  retira  par 

■  Ja  porle  ,  qu'ils  a  voient  laissée  ouverte ,  sans 
elre  aperçu  <Ie  qui  qne  ce  soit.  Ces!  aiusi 
<{ue  Dieu  le  sanva,  et  qn'd  le  préparoi  t  à  une 

^    antre  epienve  f[ui  suivit  de  près  ceile-cî, 
P        Environ  denx  mois  après ,  étant  entré  dans 
la  province  de  Konei-tclieou  ,  oit  denx  ans 

»an|>aravanl  il  avoit  en  la  gloire  tle  confesser 
Jésus-CJirisI  dans  les  piéloires,  dès  les  pre- 
Tuiers  pas,  il  courut  les  plus  grand?*  dangers: 
il  (allnii  passer  par  un  clicniiu  liordé  de  niow- 
lagnes  fort  escarpées  et  semées  de  rocfiers  ; 
plusieurs  de  ces  rochers  se  r  lé  tachèrent 
comme  <reu\-mi*mes ,  et  venoient ,  avec  la 

■  phifî  granile  impétuosité,  fondre  sur  hii  :  il 
ne  paroissoit  pas  qu'il  v  enl  de  moyens  lin- 
mains  pour  évll-T  le  curip.  Dansuu  moiueut, 
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les  pierres ,  qui  étoleni  déjà  fort  près  *le  lui , 
se  déioiiroèreiit  coiixnie  par  coolre-coup,  et 
lui  laiâsèrenl  dans  le  cœur  une  joie  et  «ne 
confiance  cm  Dieu  rfiii  le  nienoieiil  en  f'ial 
tic  braver  foos  les  dangers.  Il  coiMinira  floue 
sa  roule,  et  arriva  chez  les  clirétien!»  qu*il 
devolt  vii&iier*  Ku  lyyS,  il  avoit  été  eou^ale 
par  le  relonr  de  ceux  qui  avoieut  H**  exi- 
les pour  la  foi  ;  laouée  dernière  ,  il  Je  (ut 
par  leur  constance  et  leiu'  fermeté  dans  la 
foi.  Ils  furent  obligés  de  paroîti^e  de  nou- 
veau devant  le  préfet  du  prétoire,  qui  les  ci  la 
dev.ini  lui,  el  leur  demanda  s'iL'*éJoieut  chré* 
liens  :  ils  ré|ïondireoi  aftîiniaîivemenl,  In- 
lerrof^és  si,  de  reunu"  chez  eux,  ils  coniiDue-» 
roient  à  professer  eeire  rellj;inn  ,  ils  répon- 
dirent qu'ils  couiiuueraient.  Il  lenrordrinna 
eusuire  de  n'exhorter  pjei.sonne  à  se  J'aire 
chréiien  ;  un  d'eux  répondit  :  «  l^a  reliyion 
chréiieone  consiste  à  faire  te  bien  :  si  quel- 
qu'un vient  ïïons  irouver  el  vent  faire  le  bien, 
devons-ntnis  fenipécher  >ï?  Après  celte  ré- 
ponse, le  niandïirm  ajipela  un  oflicier  public, 
ilonl  le  soin  e^i  de  veiller  sur  le  pe^u|>le ,  a 
peu  près  comme  les  coininissaires  des  quar- 
liers  de  Paris  :  c'est  le  méuie  qui  avoii  pris 
M*  MoV6  deux  ans  auparavant;  il  lui  or- 
donna de  veiller  sur  les  chrc'tiens  :  celui-ci 
répondil  que  les  chréhens  valuienL  mieux 
que  les  ^eutds.  u  Si  cela  est  ainsi ,  ajouta  le 
mandarin  ,  pourquoi  lea  persécutca^vous  n  7 
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Il  le.^  ronvoya  doue  en  rl/lbocîant  aux  soldat* 
de  rien  exi<,'er  d'eux.  IJii  cLn  élieii ,  |>Ihj>  ar- 
dent que  le»  autre»,  repoodit  au  maDdarin^ 
qui  le  pressent  dVposiasier  el  de  se  corrif^ert 
t*  Envoyc/,-ujoi  en  exil ,  mertrz-Tïioi  en  [>ri- 
»  soo  ,  iticz-nioi ,  jainais  je  ne  reuoncei-ai  ni 
I»  ne  nie  coi rigerii  ;  il  ii*est  |ms  poi niiîi  de 
>)  changer  de  bien  en  mal  >k  [^e  niundario  le 
liiissa  aller  sans  lui  t^iire  aucun  mauvais  iraî- 
lenjeul.  Aujourdliul ,  dans  cerie  partif  ,  la 
religion  ne  sou  lire  aucune  perscculion  de  lu 
jiart  desî  niagii^u^als  :  les  chrétiens  prient  et 
s*assctiiblent  asaez  publî<pieTnetU  sans  que 
les  soldaU  faî>senl  auctnie  reclierclie  :  mais 
Ifs  païens  ne  sont  pus  ausfei  U-anquilIes  ;  il 
arrive  souvent  qu'ils  fool  une  ^'uerre  b<^au- 
coup  plus  ciuelle  que  celle  des  prétoires, 
d  c'est  partîCtilirrenH'nt  aux  prêtres  qu'ils 
en  venleui  ;  M.  3îoye  touiba  eiicoie  une  lois 
entre  leurs  mains.  Après  huit  jours  de  paix 
drios  cetle  province ,  ce  Tuissiouualre  voulut. 
visiter  d  ai  tires  chiélieus.  Sur  le  chcTuin  il 
fut  reconnu  pur  un  apostat  qui  ic  iraliît  : 
environ  quatre  jours  aprcs,  la  maison  où  il 
^toil  fut  enlonrée  de  païens,  qui  faisoietit 
les  plus  grandes  violences  pour  enli'er  ;  on 
n'entcndoit  parmi  eux  que  des  cris  de  fiirenr. 
M.  iNIoye  crut  que  sou  dernier  moment  éloit 
arrive,  et  il  ne  |>enst>it  pins  quà  se  préparer 
à  mourir.  Les  cbréiiciis  cependant  tinrent 
iïrmQ  f  et  ré^ïiAièi  eut  avec  courage  a  ces  ru" 


^eiiï  f  r|iiî  vcjiioleul  sans  étrf*  imtorises  iVau- 
€une  [Hjissiince.  Sur  le  soir.  Us  se  dissipc- 
reul,  et  ltilss<*reiU  au  nùssionnnire  le  moyen 
de  s  cclinpper  ;  mais  ce  u'éloil  qu'une  riise 
de  leur  |>an;  ils  se  piitia*;èrenl  dans  les  di(- 
ferens  ciieniios    par  où  ils   juf^eoient  (jii  il 

fïourroÎL  passer.  Il  traversa ,  à  la  faveur  de 
a  nuil^  nu  bois  du  us  lequel  il  paroissou 
devoir  être  en  sûrclë  :  il  eujlt  iicconipa- 
{{uo  de  deux  cliréùens.  Dans  le  milieu  de 
la  foréi,  il  tomba  daus  T en d>usead<î  qu'on 
lui  avolt  diesséc,  et  (ut  pris:  les  clirétieiis^^ 
ilout  lui  éu>it  paienl  des  persécuteurs j  ne 
rabandounèrcol  point;  ils  enlrèreut  en  ac- 
commodenieDl  avec  eux  ,  et  1*  iir  promirent 
de  Farfçent*  Ceux-ci  prirent  no  habit  à 
M,  Moye,  et  conseolirent  à  le  laisser  aller 
libre,  ajfïuiant  qu'on  lui  avoii  dressé  plii§ 
loin  des  embûches  dont  il  auroÎL  peine  à 
se  préserver,  INe  sachant  quel  parti  pren- 
dre, les  cbréiiens  eurent  encore  recours  à 
leurs  persécuteurs,  qui,  {gagnés  par  leurs 
prières,  ou  plutôt  par  une  grâce  signalée  de 
la  Providence,  s'olVrirenl  a  être  lems  con^ 
docteurs  :  ce  qu'ils  exécutèrent  avec  beau* 
coup  de  fidétiié.  Les  marches  forçais  que 
ce  missionnaire  a  été  obligé  de  (iûre  dans 
CCS  pays  de  montagnes,  l'ont  tellement  épui- 
sé, c[u'il  est  liors  d*éiat  dVutre prendre  de 
longs  voyages.  De  pareilles  tribniai ions  n'ont 
point  éié  sans  les  plus  grands  succès;  celte 

pariie 


j 
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|>ar lie  surtout ,  *[uî  est  celle  où  îl  y  a  le  plus 
it  soiifTrîr  ^  s'accroîi  tons  les  jours  d\ine  ma- 
nière exiraordliiali  e  ;  les  diOer^înles  chré- 
tienlés  qu  îl  y  a  ouvcries ,  sont  aiiianl  d*as- 
semblées  de  saluLs  :  on  diroil  qu*iJs  ne  vîveot 
que  de  prières  ^  tant  ils  s'en  occupent.  Les 
païens  ^  édifiés  d'une  conduite  sî  c^lraordi- 
naire,  sont  vaincus  presque  sans  prédication, 
et  quelquefois  ceux  qui  éloient  leurs  plus 
grands  ennemis  ^  entraînés  par  leurs  exem- 
ples^ devieuueut  chrétiens  comme  eux  ^  et 
%   d'autant  plus  zélés  pour  gagner  des  âmes  à 

■  Dieu  ,  qu'ils  l'a  voient  été  |>our  persécuter  les 
fidèles  ;  il  plaît  aussi  a  Dieu  de  furiifier  leur 
foi  par  des  iralts  qui  tiennent  du  miracle. 

Avant  de  quitter  ce  p^^ys,  que  la  séche- 
resse menaeoit  de  la  plus  grande  sléi-ilité, 
M.  Moye  voulut  célélirer  la  messe,  el  entre 
autres  intentions  j  il  demanda  à  Dieu  qïi'il 
lui  plût  denvoyei*  de  la  pluie  pour  la  plus 
grande  gloire  de  son  nom  ;  il  plut  efTective- 
ment  et  avec  beaucoup  d'ahondance  :  ce  qui 

■  parut  exiraordiuaire  3  c'est  que  du  côté  du 
fleuve  on  il  ny  avoit  point  de  chrétiens,  il 
ne  tomba  pas  une  gonftede  pluie;  ies  païens  , 

■  s'en  apercevant,  disoîent  :  La  religion  cliré- 
lienne  est  une  bonne  rclrgion.  Dans  le  même 
endroit^  les  chrétiens  furent  témoins  d'im 
fait  qu'il  est  bien  dilîicile  d'expliqtier  natu- 
rellement ;  la  suite  ne  taillera   pas  à  faire 

i^emeiit 


connoîire  le  ju| 


quoii  doit  eu  porter. 


II 
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Une  femme  d'uu  caractère  fort  gimple  et  ta^ 
ciiurne^  baptisée  tout  nouvellement >  tomba 
malade  d'une  tumeur  qui  lui  survint  à  la 
gorge^  et  qui  lui  ôloit  presque  toiile  respira-* 
lion  ;  elle  fut  bientôt  réduite  à  l'extrémité  ; 
lorsque  son  mari  la  vit  à  l'agonie  y  il  envoya 
chercher  des  chrétiens  pour  prendre  soia 
de  ses  derniers  momens  :  avant  qu'ils  fussent 
arrivés,  cette  femme  parut  comme  morte  ^ 
ses  membres  étoient  froids  et  roides  y  et  elle 
^esta  en  cet  état  environ  deux  heures.  Les 
chrétiens  arrivèrent  en  grand  nombre,  et 
quoiqu'on  les  assurât  de  la  mort  de  cette 
femnje ,  ils  voulurent  voir  par  eux-mêmes* 
Lorsqu'ils  furent  entrés,  elle  étendit  les 
mains,  se  leva,  se  mit  sur  son  séant,  toucha 
ia  tumeur  prodigieuse  qu'elle  avoit,  laquelle 
disparut  dans  le  même  instant;  elle  fit  en-*- 
suite  un  signe  de  croix  sur  son  front,  sa 
bouche  et  sa  poitrine ,  disant  en  chinois  : 
Per  signum  cruels  de  inimicis  nostris  libeta 
nos,  Deus  noster  :  Seigneur  notre  Dieu ,  déli- 
vrez-nous (le  nos  ennemis,  par  la  vertu  du 
signe  de  la  croix,  prière  qu'il  est  constant 
qu'elle  n'a  jamais  sue  ni  entendue.  Elle  parla 
aux  chrétiens,  et  leur  dit  :  Je  reviens  à  la  vie, 
c'est  la  sainte  Vierge  qui  m'a  ramenée  et  qui . 
m'aguérie.Elledescenditaprèscelâdesonlit, 
se  mit  à  genoux,  remercia  Dieu  à  haute  voix 
de  la  grâce  qu'elle  venoit  d'obtenir;  invita 
son  mari  et  ses  Gis  à  faire  )a  mêmecho^^  e^ 
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SiaDf;ea  comme  si  elle  eûi  eié  dans  nne  par- 
'iaiie  saalé  j  elle  assura  avoir  vo  une  grande 

âsseniblée  au  milieu  de  laquelle  paroissoil  uue 
jpcrsonne  qui  remporiait  en  éclat  sur  toutes 
[îles  autres»  Lorsqu  elle  eut  demande  cjui  elle 
ioitj  wa  de  rassemblée  lui  rcpoodit  c]ue 
^c^étoît  la  sainte  Vierge^  mère  de  Dieu;  et 
Ma  saiuie  Vierge  ,  prcDant  ensuile  la  parole , 

lui  dit  :  Vous  avex  encore  trois  ans  à  vivie  ; 

^erve»  Dieit  avec  ferveur,  et  exhortez  voire 

mari  et  vos  enfaus  à  le  servir  de  même. 

Taudis  que  la  l'eligion  recueilloit  d'im 
côté  les  fruits  du  zèle  de  son  minisire ,  elle 
eioit  exercée  d'un  autre  par  de  cruell(*s  per- 
sécutions* Les  mêmes  chrétiens  qui.  Tannée 
précédeDte,avoientmontré  tant  de  constance 
au  milieu  des  tortures  (i),  furent  arrêtés  de 
nouveau  cette  année ,  et  soumis  à  des  épreu- 
ves plus  cruelles  encore ,  dont  ils  sont  sortis 
victorieux,  La  cause  fut  la  vengeance  parti- 
culière du  mandarin  du  lieu ,  qui  avoit  au- 
trefois perdu  sa  dignité  dans  une  autre  pro- 
vince à  loccasion  de  la  religion  clirétienue  : 
ayant  appris  qu*il  y  avoit  des  chrétiens  dans 
son  district,  il  envoya  de  tous  les  côtés  des 
satellites  ptïur  s'en  saisir  ;  les  chrétiens  avertis 
ii  temps ,  prir  eut  la  fuite  jiour  la  ptupart , 
mais  ils  ne  purent  tous  échapper  :  plusieurs 


U)  yojçz  ei-d€5Siu,  pag.  21 3  el  *uiv. 
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furent  cncliaîiics;  Tmi  d'eux  qnij  Tanûe? 
passée,  avoit  aposlasit*  par  la  ci  aime  des 
lourmeus  j  re'para  sa  faille  bien  avantageuse- 
ment •  Le  niaiidanLi  fit  tout  ce  qti'il  put  pour 
forcer  ces  iiéopliylei*  à  renoncer  à  la  foi;  il 
n'épargna  ni  soiiillets,  ni  coups  de  bâton,  ni 
cpiesîions.  Ils  derucurèrent  fermes ,  dispu- 
lercnt  confre  Inl^  et  lui  prouvèrent  en  face 
]a  vanité  de  ses  dieux  :  ceux  qui  lui  parurent 
ïi.'S  plus  enielés  furent  condamnés  à  porter 
rnie  canijue  de  cent  livres;  ils  la  porièreut 
pendant  tiois  mois  avec  beaucoup  de  cons- 
tance. Durant  cet  intervalle,  le  mamlarin  fut 
déposé  pour  une  antre  cause.  Celiû  qui  lui 
succéda  5  moins  prévenu  contre  la  religion, 
Jiiissa  les  autres  dirétiens  tranquilles,  mais 
il  laissolt  souflVlr  k*s  prisonniers;  ceux-ci 
bii  présentèrent  une  requête  poui-  obtenir 
Jêur  liberté*  Le  niandai  iu  se  moqua  d'eux , 
et  blaspliéiua  contre  la  relifjion ,  en  disant 
qnVlle  ne  rendolt  point  heureux  ses  disci- 
pies,  puisqu'ils  souiTroicnt  tant  pour  elle. 
Quelt[ue  temps  après,  un  jeune  bommc, 
sollicité  par  b's  autres  cluétiens,  résolut  de 
sauver  son  père  ,  qui  étoit  du  nombre  des 
confesii^urs  :  il  alla  bardiment  trouver  Je 
înaudarin  pendant  qu'il  jugeolt  des  causes , 
et  se  tint  à  genoux  la  moitié  du  Jour,  alteu- 
dant  qu'on  lui  demandât  le  sujet  qui  Fanie- 
nolt.  Les  causes  finies,  le  mandaiîù  râpèr- 
ent, et  lui  demanda  ce  qu'il  vouloit.  Je  suis 
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cTiréueii,  du- il  ;  mou  prrc  soiifiVe  en  prisnn 
parre  <jiril  professe  celle  reli;^iau  :  c'est  xn\ 
vieillard  qui  ne  petit  plus  supporter  les  ri- 
i^ (leurs  il' une  si  rude  pi  i-son  ;  je  viens  prcu- 
*Jre  sa  place.  Ces  paroles ,  et  l\iir  de  frau- 
chise  qui  tes  accoiiipciguoit ,  loucltureiit  le 
maudariu  :  îl  fit  venir  dcviiDt  lui  les  cïire- 
liens  piîsonuiers,  et  sans  aucune  forme,  il 
leur  lit  ôler  la  caugne  à  tous,  et  leur  or- 
donna de  chercher  une  caution  pour  être 
élargis.  Le  but  de  ceLte  caolion  est  ordinai- 
rejneui  pour  répondre  au  maudarin  que  le^ 
coupables  ne  feroni  plus  dans  ht  suite  le 
ci'inie  pour  lequel  ils  sout  punis  ;  ce  qui  u'est 
pas  pralicalîle  pour  des  chrctiens  seulemcut 
accusés  de  cliristiauisiiie. 

On  trouva  cepeudant  un  moyen  d^anau- 
ger  raffaire  :  il  se  prcscnla  deux  chréûeui» 
qui  se  chargèrent  de  celle  caution ,  et  dont 
lacie  coutenoit  par  écrit  quils  ne  répon- 
de ieni  pas  que  ces  gens-là  ne  suivroieui  plus 
la  religion  chrétienne ,  mats  seulement  qu'ils 
ne  feroleni  rien  de  mauvais,  et  qu'ils  seroieut 
bous  citoyens.  L'acte  cioit  accepté  par  le 
mandarin,  lorsque  deux  chefs  de  soldais  lui 
dirent  que  les  deux  caulious  éLoieut  chré- 
tiens; qu*il  n'y  avoil  pas  d  autre  moyen 
pour  élargir  les  prisonniers  f|ue  de  les  ohli* 
{;er  à  aposlasier  par  écrit  et  à  maudire  la 
relîpon.  Le  mandarin,  qui  se  laissoit  con- 
duire, y  cousenlil,  exigea  ce  ffue  ces  mal- 
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heureux  cbeJsavGieDi  demandé,  ei  renvoja 
les  clii  éiiens  on  prison* 

Quelques  cliiéiiens  dont  le  zèle  n*éloii 
pas  .selon  la  science ,  voyant  que  ce  mojeii 
n'avoit  pas  réussi ,  s'aviscTeni  d  un  autre  siia- 
tayêiue  pour  tirer  leurs  frèi'^s  d'embanasj 
ils  accusèrent ,  auprès  d'un  mandai r in  supé- 
rieur qui  est  très-Cavorable  a  la  religion  ,  les 
soldats  du  mandarin  persécuteur ,  disant 
qu'ils  vouloicut  extorquer  de  largeut  des 
prisonniers,  el  en][ïécholioi  leur  maître  de 
les  élargir,  ce  qui  étoit  vrai  eu  touK  Le 
mandarin  supérieur  écrivît  sur-le-champ 
une  lettre  fort  séri^^use,  qui  portoil  :  Exauii- 
liez  vos  soldats,  qui  sont  accusés  de  malver- 
sations, et  rendez-moi  compie  des  chrétiens 
que  vous  retenez  si  long- temps  en  piisoo  : 
youB  agisses  coutre  les  ioi<>;  s'ib  sont  cou-» 
pables  de  grands  crimes,  vous  d^^vez  ren^ 
voyer  leur  aiK*lre  à  moa  irlbuDaï;  si  leur 
crime  est  peu  de  chose ,  pourquoi  tes  rete- 
nez-vous ?  Nous  n  avoQS  pas  su  quelle  fut  sa 
réijonse;  mais  11  Ht  tomber  toute  sa  coltTe 
sur  les  prisonniers ,  et  ortlouua  de  frapper 
de  ([uaranie  soufflets  trois  d'entre  eux  qu'il 
eroyoii  avoir  été  du  complot.  Pour  oiteux 
cacher  sa  vengeance,  el  ne  pas  se  mettre  de 
nouveau  en  compromis ,  il  commença  à  leur 
faire  beaucoup  de  reproches  sur  leurs  dé- 
marches ,  el  demanda  à  ces  trois -là  s  ils 
étoleoi  toujours  chrétiens;  sur  leur  réponse 
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AfTumadve )  i!  1rs  tk  frapper,  ei  den>anda 
pour  les  élarf»ir  on  aoie  traposlasie  et  uue 
cautîoo  valable  :  n'en  ayanl  point  adonner, 
ils  furent  renvoyés  en  prison.  Peu  de  jour» 
après  cet  éveoemeni,  deux  d'enlr  eux  ,  ac- 
cables de  falifjues  et  de  niisère,  tombèrent 
dangereuseoieiit  malades,  et  la  maladie  de* 
vint  en  peu  de  temps  si  sérieuse  qu'on  dé- 
sespéra de  leur  vie.  Le  mandarin ,  instruit 
de  rextreniité  on  ils  se  tronvoient ,  craignant 
epi'ils  ne  mourussent  en  prison  ,  les  renvoya 
chez  eux,  on  leur  dlsani  :  Je  ne  veux  point 
de  camion  ;  je  vous  défends  senlenjent  de 
tâve  ancun  exercice  do  religion ,  et  d*eo 
iilljchcr  les  lahletles  ;  au  bout  de  deux  mois, 
l'enveira  examiner,  et  si  je  vous  trouve 
coupables,  vous  serex  punis*  I/éf;al  de  loi- 
ble.Hse  et  d'évanouissement  où  ils  éioienl 
potir  lors  ne  leur  permit  pas  de  rien  répon- 
dre! les  cbrédens  les  iransportèient  chez 
t\t\  pour  qu'ils  eusseni  la  comoiodlté  de  re- 
cevoir les  sacreniens.  Lorsque  le  mission-' 
naire  fut  arrivé ,  il  les  obligea  de  déclarer 
«n  pi'ésence  de  tous  les  chrétiens ,  que  s'ils 
luouroient,  ils  pardonnoîent  de  bon  cœur 
k*ur  mort  à  leurs  persécuteurs ,  et  qu'ils  rie 
vouloient  pas  absolument  que  leurs  pareus 
ni  antres  les  accusassent  auprès  des  manda- 
rins supérieurs  :  ce  rpi'ils  exécnièrent  avec 
beaiicou[ï  de  simplicité;  après  cela,  ils  re* 
►  eut  l(^s  sacreiuens . 
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vie  y  qu'ils  emploient  aujourd'hui  pour  la 
gloire  de  son  saiut  nom ,  sans  que  le  man- 
darin fasse  aucune  recherche  ni  aucun  exa- 
men contre  eux. 

Les  autres  chrélîens  restèrent  encore  trois 
mois  en  prison  après  cet  événement,  sans 
vouloir  rien  faire, contre  leur  conscience.  Ils 
prioient  tous  les  jours  à  l'ordinaire,  jeûooient 
suivant  les  règles  deTEglise,  et  necessoient 
d'exhorter  les  païens  prisonniers  ,  comme 
ils  avoient  toujours  fait.  11  y  en  eut  plusieurs 
qui  se  convertirent.  Enfin  le  temps  de  leur 
délivrance  arriva,  et  cette  époque  sera  long- 
temps célèbre  daiis  les  naissions  de  Chine , 
par  les  suites  avantageuses  qu'elle  a  eues. 

L'empereur  avoit  député  ,  dès  le  mois  de 
mars  1777?  le  premier  nMthématicien  de 
Péklng ,  portugais  de  nation ^t  ex-Jésuite, 
pour  aller  au  petit  Thjbet,  lever  la  carte  d'un 
pays  dont  l'empire  venoit  de  s'emparer  à 
titre  de  guerre.  Ce  Portugais,  dont  la  dignité 
le  metloit  de  pair  avec  les  plus  grands  man* 
darins  ,  et  d'ailleurs  ami  intime  du  gbuver- 
^leur  du  Su-tchuen,  devoit  passer  par  la  ca- 
pitale et  y  séjourner  quelques,  jours.  Sa 
présence  fut  utile  en  bleu  des  manières  à  la 
religion.  Comme  il  est  connu  publiquement 
comme  chrétien ,  ainsi  c|ue  les  Européens  de 
Péklng  le  sont  tous,  on  crut  qu'il  manque- 
rolt  quelque  chose  à  laccueil  qu'on  voulolt 
tui  faire,  si  oareteaoit  davantage  les  chrétieos 
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en  prison.  Il  y  eut  donc  ordre  de  les  (?lar^ir- 
Il  y  eut  même  de  Targent  donné  pour  tiux 
par  un(î  nialti  inconnue,  mais  qui  ue  leni'  fut 
point  dîslrihué,  Cepeodaiil  ils  fureoi  encoro 
salHeltt!s,  cetie  dernii're  fois',  à  dooucr  un 
écrit  d'apostasie  j  qu'ils  refnscreui  constani- 
nieut*  Le  maudariû  ^  lassé  de  leur  résistance, 
et  ne  pouvant  plus  retarder  rexéctitiou  des 
ordres  stipérienrs,  se  coQtcntade  les  uiaudirc, 
et  les  mit  eu  liberté. 

Ce  D  etoit  pas  là  la  scïdc  consolai  ion  cpie 
Dieu  nous  niénageoit  ^  en  conduisant  ici 
BI.  Da  Roclia  (c'est  le  ooni  du  niatliéniaticieii 
portti|;als) ;  i[  vonloit  déplus,  par  son  moyen, 
rendre  a  son  peuple  un  pasteur  fidèle  ^  que 
le  feu  de  la  persécution  lui  avoit  enlevé  huit 
ans  auparavant,  et  qui,  depuis  ce  temps , 
c I j a  1  gé  de  fe rs ,  langui sso i t  d  ans  I  es  p ris o  1 1  s  ; 
c'est  M.  (ileyo ,  ancien  supérieur  de  la  petite 
cooiniunaoté  de  Saint-Sulpice  (1).  Le  pro^ 
cureur  de  notre  mission,  résidant  à  MncaOy 
avoit  écrit  Tannée  précédeule  aux  ex-Jésuiles 
françois,  missionnaires  à  PékiiTg,  pour  sol I17 

»  citer  leur  chai'ilé  et  leur  crédit  eu  faveur  de 
ce  pieux  confrère.  Ces  uiessiettrs  y  répon- 
dirent avec  tout  le  zélé  dont  ils  étuleiu  Cripa- 
Lles^  et  cliargcrent  le  PorUij^^ais  d'arranger 
cette affi*irc  avec  le  gouverneur,  dont  il  cioit 

(i)  ^'oyez  ci-ûcssns  ^  pafj,  44 1  ^^  relation  iJe  fa 
persécutioa  de  ce  missionnaire  vente  par  Im-meuie"- 
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iiml  jet  doot  Faiïiotiicesl  absolue  tiaos  !a  pro- 
>iucf .  Il  lit  sur-Je-eliaiîip  1rs  preniièroîî  len- 
latlves  par  leltrt's.  Arrivé  a  la  ville  capitale 
ou  révecpie  lui  écrivoît  sur  celte  affaire,  îl 
Dc  uégtiyea  rien  auprès  du  gouverneur  pour 
In  faire  réussir.  La  réponse  fut  que  la  chose 
n^étoit  plus  possible,  parce  que  M.  Gleyo 
éloit  deveou  fou,  et  qu'il  ny  avoil  pas  de 
sùrelé  à  renvoyer  ud  fou.  Le  gouverneur  fit 
celle  réponse  3  soll  parniauvaise  volonté,  soit 
j)arce  qu'il  ajouloil  fui  au  rapport  du  uiau- 
dario  préposé  à  la  prison  de  M,  Glevo*  Le 
Portugais  nia  hardinieut  le  fait,  et  pressa  Taf- 
fîûre  de  sou  mleuï.  Il  partit  ensuite  pour  sa 
lulsslon  du  ïliibef.  Pendant  son  voyage  on 
t\l  venir  ce  cher  confiére,  avec  les  ordres  les 
plus  exprès  de  le  tenir  étroÎLemeoiencliaîné, 
crriiule  d'excès  dans  sa  folie  supposée.  La 
Ibllïlesse  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de 
iaire  son  voyage  à  pied.  Il  y  a  sept  journées 
de  chemin  de  sa  prison  à  la  viîle  capitale  :  on 
Jni  ]îerniit  de  prendre  une  chaise  à  porteurs 
Ari'ivé  à  la  ville  où  nous  étions  pour  attendre 
révéuemeut,  il  parut  tlevant  les  juges,  et  fut 
iuterrogé  suivant  les  anciennes  dépositions* 
Tf-Mits^iccordoit,  et  il  répondit  avec  une  pré- 
sence d  esprit  tpù  convainquit  ses  juyes  qu'il 
nV'toit  pas  fou.  (ju  le  fît  venir  une  seconde 
fois  pour  lui  demander  s'il  éloit  dans  la  dispo- 
sition d'accuser  ses  persécuteurs,  qui  favoient 
faii  auparavant  crnellenjeûl  frapper-  Il  répon 


À 


lÉDlFlAPfTES.  ^STr 

tjii  eu  clirélien,  étlifia  ses  ]Ug<'Sj  et  rassura 
contre  la  crainîe  ceux  qid  etoîcnl  intéressf's; 
enfiû  dans  la  troisième  séance  on  lui  ôia  ses 
fers^  et  11  fut  renùs  à  laganle  d'nn  jeune  nvàn- 
dr^riu^  jus€|oV4  FarrlvéedeM.  DaRocha,  Ce 
jeuae  nianc tarin  lui  fil  toute  sorte  d'amUiés 
eï  offres  grfoéreiises*  Il  lui  fil  part  eosuite  des 
desseins  du  gouverneur:  celoil  de  Tenvoyer 
îi  Pekiiigà  la  suite  de  M.  Da  Roclia ,  qui  de- 
voit  y  retourner,  et  qui  le  renverroit  delà  à 
<  .nul on  ;  ou  bien  de  Feuvoyer  droit  à  Caotou 
en  eliaii^e  ou  ;i  cheval ,  suivant  sa  volonté,  le 
(oui  aux  dépens  du  f^ouvernenr.  M.  Gleyo, 
qui  crut,  suivant  sa  couacience,  que  de  pîi- 
H/ilIcs  proposilious  él(»ieut  faites  en  baine  de 
Ih  reliij'iou  dont  ou  vouloi*  cliasserleuiîuisire, 
re|)ondit  ouverteoient  qu  il  ne  conseuliroit 
jamais, de  son  propre  mouvement, ni  à  aller 
à  Péking,  ui  à  descendre  à  Canton  :  qu  il  éloît 
venu  en  Chine  pour  y  prêcher  TEvâugile,  et 
rjue  son  intention  éioit  d'y  rester  pour  la  ruéme 
CtUîse  :  que  si  ou  vouloir  IViblij^'eràs  en  aller, 
il  n'y  avoii  pas  d'auU'C  moyt^u  que  la  force  ; 
que  par-la  sa  couscieuce  seroit  en  sûreté.Cette 
réponse  ferme  déconcerta  le  niandariu ,  qui 
y  opposa  tous  les  prc'ïexti-s  de  la  sagesse  hu- 
maine. Voyant  ijuMl  ne^^ai^uolt  tien,  il  ciian- 
fjea  tout  à  coujï,  et  depuis  ce  temps  jusqu'à 
IVirrlvee  de  M.  Da  Koclia,  ce  cher  confrère 
n  c[ïnMiva  dans  le  prétoire  (|ue  des  rebtttSy 
des  mépris  et  des  opprobres.  L'aflaire    fui 
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fuêine  portée  au.  gouverneur,  qui  prît  le» 
choses  au  sérieux  :  ce  qui  nous  exposa  tous^ 
sans  le  savoir,  à  une  violente  persécution.  Ce 
gouverneur  ci'ùt  qu'il  y.  avok  quelqu'un  dans 
la  ville  qui  avoit  élé  le  conseil  dé  M.  Gleyo  j 
et  comme  les  soldats  qui  Ta  voient  amené  n'é- 
toient  que  trois ,  tandis  qu'ils  dévoient  être 
quatre,  il  les  fit  fiapper  pour  savoir  d'eux 
qui  avoit  entretenu  le  missionnaire,  et  ce 
qu'étoit  devenu  le  quatrième  soldat.  Ce  qua- 
Irième  étoit  im  chrétien  qui  avoit  accompa- 
pagné  M.  Gleyo  pour  le  servir  dans  sa  route , 
(Et  qu'on  avoit  inscrit  furtivement  comme  sol- 
dat,  à  la  place  de  l'autre,  qui  n'étoit  pas  venu* 
Or,  le  chrétien  demeuroit  dans  la  maison  ou 
;nous  étions  :  on  le  demandolt ,  parce  qu'on 
vsoupçbnnoit  qn'il  éioit  aussi  l'entremetteur 
entre  M.  Gleyo  et  ses  conseils..  Le  gouver- 
neur s'informa  si  M.  Da  Roeha,  lors  de  son 
arrivée,  n'âvoit  point  eu  quelque  commerce 
de  lellres  dans,  la  ville  :  on  lui  dit  qu'il  en  avoit 
eu;  or,  noire  maison  éloit  la  seule,  à  ce  que 
nous  sachions,  d'où  il  en  eût  reçu,  et  où  il 
en  eût  envoyé.  Mais  Dieu  qui  avoit  promis 
à  son  serviteur  de  ne  pas  permettre  que  ceux 
qui  auroient  soin  de  lui  souffrissent  à  cause 
de  lui ,  écaria  de  nous  toute  autre  recherche. 
Enfin,  M.  Da  Rocha  arriva,  et  envoya  , 
le  même  jour,  cbercliei'  M.  Gleyo,  qui  lui 
,    Jfut  livré  à  l'instant,  sans  aucune  condition.  U 
passa  a  à  son  hôtel ,  cincj  h  six  jouj-s,  mangeani 
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îûuiilcs  jours  avec  lui*  Apres  ce  temps,  11  lit 
dire  h  révéque,  qa  cUinl  acc;il>!u  de  visites  et 
dVspions,  il  ne  pauvoit  f^^aidcr   plus  long- 
lemps  M.  Glej  o  chez  lui.  Mausci|;iieur  Teu- 
voyaclierchcr  peudant  la  uuil  eu  cliaise  cuu* 
verte.  Au  aiODieoi  qu'il  alloiti»ûrtir  de  T hôtel, 
garde  par  nombre  de  soldai is  cl  de  ujandarius, 
il  s'éleva  uu   veoL  impétueux,  accouipayué 
d'une  grosse  pluie ,  coniuic  )e  uVni  ai  pas  vu 
en  Chine,  Je  peusai  d'abord  quil  ne  pourroit 
pas  venir.  Toutes  réflexions  faites,  nous  con- 
çûmes que  ce  pourroit  être  \m  Irait  de  la  Pro-* 
videoce,  qui  voulolt  cacher  sa  retraite  aux 
espious*  Tous  se  relircreul  en  effet.  M,  Glcyo, 
à  Taide  d\iu  mauteau  de  toile  cirée,  que  lui 
a  voit  prêté  le  Portugais,  s'empaqueta  dans  sa 
cliaise ,  et  fut  conduit  à  notre  luaisou ,  où  nous 
récîtauies,  de  bon  cœur,  le  Te  Deum,  Ou  a 
liui,  depuis,  bien  des  rccbercbes  et  des  in- 
lerrogalious  pour  savoir  on  il  éloit.  Le  gou- 
verneur, craiguant  quelque  mauvaise  suite, 
si  l'enipereur  venoit  à  apprendre  ce  fait ,  solli- 
cita vivement  M*  DaRocha  ponrlcmciire  eu 
lieu  de  siireié.  M.  Da  Roclia  ,  plein  de  con- 
fiance dausla  Providence,  le  trauquillisa,  en 
rassurant  qn  il  n'y  a  voit  lieu  a  craindre.  Cet 
événement  s  est  passsé  le  3  juillet  1777,  jour 
de  la  Visitation  de  la  très-saiule  Vierge,  pour 
qui  M.  (ileyoa  loujoui*s  eu  une  dévotion  bien 
tendre.  Aussi  en  a-t-il  lonjoui^s  reçu  les  con- 
solations les  plus  abondantes.  Au  milieu  des 


3^4  NOUVELLES    LETTRES 

horreurs  d'une  prison  si  longae  et  si  amère  , 
.  eette  mèi*e  de  miséricoi'de  ne  Ta  famais  aban- 
donné. Il  lui  avoit  demandé  de  n'êlre  plus 
cbassé  de  sa  mission  ;  il  en  a  été  exaucé.  Sa 
liberté  est  l'effet  d'une  promesse  formelle  et 
claire  qu'elle  lui  fil  dès  Jes  premières  années 
ée  sa  prison.  On  doit  en  croire,  sur  sa  parolej 
tttk  prêtre  vertueux,  qui  a  mieux  aimé  mou- 
rir que  de  faire  un  léger  mensonge  qui  hiî 
auroit  rendu  la  liberté  ;  car  sa  sentence  de 
mort  a  éré  prononcée.  Celui  qui  devoit 
Fexécntcr  éloit  son  ennemi  (i).  H  ne  faut 
pas  chercher  dans  les  ressomrccs  humaines 
h  cause  de  sa  délivrance  :  elle  fait  la  con- 
solation de  tous  lîos  chrétiens;  sa  présence 
seule  y  sera  une  pi-édication  ,  et  l'onction 
qui  a  accompagné  ses  souffrances  ,  sera 
pour  tout  ecclésiastique  zélé,  que  Dieu  ap- 
pelle aux  missions,  un  motif  bien  fort  pour 
s'armer  contre  les  tentalions  qui  empêchent 
de  suivre  la  voix  de  Dieu ,  et  un  motif  de 
confiance  pour  tous  ceux  qui  souffrent. 

(Avant  d'achever  la  relation  de  M.  de  Sainl- 
Mariin,  nous  croyons  à  propos  d'insérer  le 
passage  suivant  d'une  lettre  de  Mr.  Pottier , 
évêqued'Agathopolis,du  i  Sseptembrei  777.) 

«  Après  avoir  rapporté  ^accinctement  la 
dérivrance  de  M.  Gleyo,  ce  prélat  dit  :  J'eus 

(0  VcQrez  ci-dessus ,  pag.  75  et  ks  suiv. 
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Jonc  ce  jour-la  meine  (3  ^lillit)  la  véritable 
çonsolatiou  de  revoir  ce  cher  confière,  qui 
s'étoiL  sé|>aré  de  moi  dopiiis  huit  ans.  Mais 

Iee  tjui  nie  fit  de  la  peioe ,  ce  fui  d  apercevoir 
eu  lui  le  visage  dViu  homme  iiiorl,  des  main» 
tremblantes,  une  niaigreor  et  une  foiblesse 
exti'cnies,  et  la  voix  d'un  liomme  expirant. 
En  vérité,  à  ce  speciaclc  si  touchant,  M.  de 
Saint- Ma l'tiu  et  moi,  eûmes  peioe  à  retenir 
I     nos  larmes.  Ait  îuoment  de  son  entrée ,  ce  ne 
f     fut  c|u*iivec  des  soupirs  partant  bien  du  cœur, 
t[ue  tonte  la  Uïaiisou  récita  le   Ta  Dtmm  en 
-    actions  de  yruccs,  ponr  celte  déliviauce,  en 
I    cptelque  soi'te  mir;icnleuse* 

H  Quoique  M.  Da  Roeha  eût  \\\pn  sonbailt; 
(laissant  cependant  le  tout  à  ma  discrétion) 
que  M.  Gleyose  fut  reli ré  aussi kk,  pour  être 
soustrait  à  quelque  événement  fâcheux  et  im- 

I  prévu ,  je  n'ai  pu  me  résoudre ,  eu  éi^ard  à 
un  tel  état  de  foiblesse  et  même  de  maladie, 
à  le  fuire  partir  si  vite.  Au  moins  falloii-il 
lui  donner  quelque  temps  ponr  se  remettre  , 
et  prendre  pour  nous  celui  de  jouir  un  peu 
plus  long-temps  de  sa  présence.  Nous  l'avons 
doue  retenu  ju>tpi'au  départ  de  nos  courriers, 
avec  lesquels  il  descend  pour  se  rendre  dans 
une  chréiienté  de  la  |>rovince  de  Yun-nan  ^ 
coulignë  à  celle  de  Sni-f'on,daus  la  province 
de  Su-Lchuen,  Nolie  mission  étoit  demeu- 
rée en  paix  jusqu^à  celte  é|joque  :  c'est  ce  qui 
maYuil  engagé  à  retenir  ici  M-  Gleya,  ponr 
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passer  le  temps  Je&  grandes  cbaleurs.  Peu  de* 
jours  après  que  ce  cber  conlesseur  nous  eut 
élé  rcslkiie,  M.  ]Moye,fjiii  ii; noroît  cet  lieii- 
rcux  évcoemciil,  arrivii,  et  fui  tout  trausporié 
de  joie,  lorscpll  vit  M.  Gleyo  soriir  de  sa 
clianibre  pour  Je  saluer;  et  afin  que  cliacuii 
de  uous  pùl  avoir  la  consolation  de  voir  ce 
cher  confrère  avant  qu'il  se  rendît  à  sa  des- 
tin ailou  ,  uous  envoyâjTies  cberclier  M,  Du- 
Tresse,   qui  eioit  ;i  la  campagne,  occupé  à 
apprendre  la  Janyue  du  pays.  Peu  de  jours 
après,  M.  Devaut ,  qui  etoit  allé  visiter  un 
uialatie  éloigné,  unliita  la  maison,  cl  c'est 
ainsi  que  la  Pjovidtnice  nous  a  tous  réunis, 
excepté  M^  HaracL  Mais  peu  de  jours  après 
notre  réunion,  on  vint  nous  aunoucrr  qu'à 
quatre  lieues  de  là  il  s'étoit  élevé  une  violente 
persécution,  et  qu'Etienne  Jaug,  écolier  de 
M.    de    Saint-Mai  tiu,    avoit    été   dénoncé 
comme  prédicatetu^  ;  ainsi  nous  fûmes  obligés 
de  nous  séparer.    M,  Moye,   M.  de  Saint- 
Martin  et  moi,  nous  nous  retirâmes  dans  une 
ntaison   que  nous  avons  achetée  Tau  passé 
4o  tacls  (environ  3oo  francs).  Il  en  a  coûté 
jiltis  de  20  pour  la  réparer.  Elle  est  située 
hors  des  murailles,  dans  le  cpiarlier  des  pau- 
vres»   Nous  Tavous  achetée  pour  plusieurs 
raisons  :  i**.  pour  y   recevoir  les   lépreux; 
2*^.  pour  y   déposer  les   livres  de  relii^^ion 
que    nous    faisons  imprimer,  en  atlcudanl 
qu'on  puisse  les  distribuer;  5^.  pour  nous 
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retirer  eo  cas  de  persécution.  H  y  a  main- 
lenant  daos  celte  maisrm  sept  lépreux  :  un 
aulrey  est  morl  depuis  peu.  Ces  pauvres  lé- 
preux, rebut  du  {^'curc  humain^  et  autres 
pauvres  malades  qu'on  y  reçoit  ^  sont  ûbJige's 
d*aller  mendier ^  tant  cpVils  peuvent  se  re- 
muer, la  mission  u'étaut  pas  en  étal  de  les 
nourrir;  00  ne  leur  donne  que  le  logeujeut: 
mais  quand  ils  sont  devenus  si  inqiuîssaus 
qu'ils  ne  peuvent  pins  marclîcr,  ce  ([ni  est 
siyne  d'une  mort  prochaine, il  fauljjieu  alurs, 
par  charité,  leur  donner  les  afimeus  néces— 
saires.  Ou  n'y  reçoit  que  ceux  qui  se  fijnt 
chrriieus,  et  mèneut  ensuite  une  vie  vraiment 
chi'élicone.  On  y  a  placé  un  fcrveul  et  lidéfe 
vieillard,  pour  avoir  soiu  de  la  maison,  et 
inslruire  ces  pauvres  infirmes.  Pour  lui,  il 
est  Dourri  et  entretenu  par  la  mission  », 

f  Nota.  Dansune  lettre  du  t 6  octobre  1 780, 
jVIo^.  l'évéqire  d'Afijalhopolis  dit  que  diverses 
circonstances  ont  forcé  d'abandonner  cet  hô- 
pital, dont  les  dépenses  étoient  exorbitantes, 
î(  Ou  y  a  fait ,  dit  îe  prélat,  beaticoup  de  bien 

»w  dans  les  commeuccmens.  Sept  ou  huit  lé- 
»  preux  y  ont  été  enterrés ,  sans  compter  un 
i)  i^viiud  nombre  d  autres  pauvres  qu  ou  a  re- 
a  cueillis  et  baptisés  à  Tartiele  de  la  mort, 
li  Maiuieuani  il  ne  se  préseule  j»lus  de  pan-» 
)i  vresjOuceuit  qui  y  oui  resté  quelque  temps, 
I)  s'en  relournenA  pour  ne  plus  revenir  n. 
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(Suite  de  la  relation  de  M,  de  Saint- Mai  lin), 

Uô  mois  après  la  délivrance  de  M.  Glevoj 
noire  joie  a  été  troublée  par  une  persécuîîoû 
fort  sérieuse  contre  les  chrétiens  ^  et  qui  pa- 
roissoit  devoir  embraser  louie  la  province; 
BOUS  avons  été  obligés  de  nous  sé|iarer  et  de 
nous  cacher  de  notre  mieux  ^  car  on  en  vou- 
|loit  aux  chefs.  La  pei^ucution  ne  s'éienrllt 
pas  à  phis  dtî  vin,L;t  lieues*  On  prit  envirou 
trente  chrétiens  dans  ditTérens  endroits.  Nous 
ignorons  aLsol ornent  la  cause  d'nne  pareille 
bourrasque,*  seulement  nous  avons  ouï  dire 
fpie  deptns  peu  il  y  a  une  persécutîotî  sérieuse 
'  coialrL"  les  cliréiiens,  dans  le  Klnug-nan,  înitre 
|Hrqvin.c«  de  Chiue.  Ck\  y  a  pris  trois  ceni» 
chréli^iaiS  accusés  d'être  d'tine  secte  de  re- 
Bcîiesv  Jjê  i;ouTeiT3€n>enï  de  eette  province 


€iu  a 


don 


ne  avis  a 


em 


pcri 


eur,  crui  a 


envoyé 


des  grands  de  sa  conr ,  et  son  favori  avec  nu 
Européen,  que  je  pense  être  tin  des  nïathé- 
maticieiis,  pour  eiaoïîuer  scrupileusemeiit 
celle  affaire  y  et  hn  en  rendre  compte.  Parce 
tuoyeii ,  nous  ne  craiî^nons  pas  que  la  relip;ion 
st>iL  accusée  derébelHr>n  ;  mais  nous  craignons 
ffiie  rcrwperetir ,  étonné  du  grand  nombre  de 
ebréliens,  ne  donne  à  la  fin  un  édit  contre 
elle.  C'est  aussi  peut-être  pour  cette  raison 
que  les  mandarins  ont  voulu  prendi-e  Tavance 
et  ners«'cnter  les  ch/éiieus,  afin  dVn  diini- 
auer  le  nooibrcj  et' du  u'avuir  point  de  re- 
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proches  à  essuyer  pour  la  suite.  Quoi  quil  eo 
suit,  nous  sortîmes  enire  les  mains  de  la  Pro- 
videoce,  et  sous  ]ii  conduite  des  saiois  aoges; 
à  la  pins  grande  gloire  de  Dieu,  c'est  la  devise 
de  tous  lesojîssîoiinaires. 

Cependant,  les  efforts  des  perstîcoleurs 
n'ont  point  eu  les  effets  f[u'ils  altendoieoi; 
parlonl  lis  ont  traite  les  chix'ûeiis  comme  oo 
traite  ordloaireiuent  les  voleurs.  0  y  en  a  qui 
ont  reçu  plusde  ceui  q  lia  ire -vingts  coups  outre 
les  autres  îjtipplices,  et  cela  dans  un  â^^e  fort 
avance.  Trois  au  pins  ont  lecidéj  les  aiiîr*» 
ont  tenu  ferme.  Ce  qui  paroît  exlraordinaire 
dans  tout  ceci,  cest  que  les  juges  ne  yenlenl 
point  accepter  un  acte  d'apostat>ie  for*nel  ; 
ils  demandent  seulement,  pour  élnigner  les 
prisonniers,  qu*il  promettent,  par  écrit,  qu'il* 
ne  seront  plus  désormais  voleurs  ni  sciUora'K. 

Cette  conduite  n'a  peut-être  d'autre  l>ul 
que  d'enqïêchor  que  les  mandifriiis  jie  puis- 
sent être  accusés  auprès  de  rempereur,d'avolr 
des  chrétiens  dans  leur  district;  mais  toutes  les 
circonstances  hi  en  ex  ami  nées,  elle  nous  a  paru 
éti*e  plutôt  un  piège  pour  décrier  la  religion, 
en  falsani  passer  dans  lesprlt  du  peuple,  déjà 
prévenu,  ses  sectateurs  pour  uoe  troupe  de 
misérables  voleurs.  Les  premiers  mis  en  li- 
terie,  donnèrent  dans  le  plége,  voyant  «]n'U 
ne  s'agissoil  que  de  promettre  ce  que  la  re- 
ligion ordonne;  iîsne  fi^isoleut  pas  difTiculté 
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et  ne  disoient  pas  un  mot  delà  religion  chré- 
tienne. En  conséquence,  les  missionnaires 
défendirent   aux    chrétiens    prisonniers     de 
donner  de  pareils  écrits ,  ajoutant  que  par-là 
c'éloit  convenir  d  un  crime  qui  déshonoroit  la 
religion,  et  qu'ils  n'avoient  pas  commis.  Il 
fallutabsolument  s'en  tenir  à  l'écrit  ordinaire, 
par  lequel  on    déclare  qu'on  sera  toujours 
clirétieu  comme  auparavant,    et  qu'on  aime 
mieux  mourir  que  d'embrasser  une  religion 
corrompue.  Do  tous  les  chrétiens  persécutés, 
il  n'y  en  a  plus  maintenant  que  six  en  prison  : 
les  derniers  sortis  avoient  écrit  qu'ils  étoient 
de  la  religion, 4u  Seigneur  du  ciel  (en Chine, 
la  religion  chrétienne  s'appelle  la  religion  du 
Seigneur  du  ciel,  c'est  une  expression  approu- 
vée du  saint  Siège).    Le  mandarin  s'aper- 
çut trop  lard  du- sens  de  cette  expression: 
il  fit  chercher  les  chrétiens  élargis  pour  leur 
ordonner  de  la  corriger  ;  mais  ils  étoient  déjà 
loin  ;  en  conséquence  il  la  corrigea  lui-même, 
Qt  mita  la  place  du  Seigneur  du  ciel,  le  Sei- 
gneur de  la  terre ,  expression  inconnue  en 
Chine,  ou  il  n'y  a  jamais  eu  de  pareille  religion. 
Ainsi  finit  cette  persécution  dont  on  craignoit 
.  de  funestes  suites,  si  Dieu  ne  nous  eût  pro- 
tégés. Il  y  eut  un  médecin  chrétien  qui  passoit 
pour  être  chef  de  religion,  et  qui  fut  arrêté 
des  premiers.  Le  mandarin  alla  faire  chez  lui 
une  visite  avec  cent  soldats.  La  chapelle  du 
missionnaire  se  trouvoit  pour  lors  dans  sa 
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maison.  Cet  lionitne,  par  h  grâce  de  Dieu, 
conserva  loiiic  sa  présence  d'esprit.  Il  défeu- 
dit  hardinieni  aux  soldats  d'entrer  dans  la 
chambre  où  étoieni  les  ornemens,  leur  disant 
que  sa  fille  y  reposolt,  qu'elle  étoil  eoceiote 
H  et  prête  d  accouciier  3  que  leur  présence  la 
■  feroit  mourir  elle  et  son  fruit;  ce  qui  est  en 
Cblne  une  cause  capitale:  les  soldats  eurent 
peurjaiusi  les  oi'uemens  fnn^nt  sauvés,  et  les 
cil  rétiens  eximapls  de  bien  des  toitures,  qu  W 
leur  auroit  fait  souffrir  pour  savoir  d*oii  ils 
veuoient,  Malgi'é  ces  persécmious,  la  religion 
cotitinue  a  faire  de  ircs-^rands  progrès;  les 
païens  Fcmbrassenl  en  foule.  Le  commence- 
nieni  de  la  persécution  en  avoit  arrêté  plu- 
sieurs j  qiiij  voyant  la  fermeté  des  chrétiens, 
et  qu  ils  ont  recotivré  leur  liberté  à  si  peu  de 
frais,  deniaudent  aujoiirdliui  à  s'instruire. 
Les  derniers  prisonniers  ont  converti  vingt 
païens,  conipa^i^nons  de  leur  prison.  Partout 
c'est  un  zèlcj  cest  une  ferveur  dont  il  faut 
quelquelbis  réprimer  les  excès.  Celte  année, 
il  y  a  eu  plus  de  huit  cents  enfans  de  païens 
baptisés  en  maladie;  la  plupart  sont  morts. 
Le  nondjre  des  adultes  convertis  se  monte 
encore  bien  plus  baul  :  les  missionnaires  ïie 

I  suffisent  plus  au  grand  nonibre.  Beaucoup 
d'infidèles  demandent  avant  de  mourir  à  se 
faire  chrétiens^  et  périssent  faute  d'être  se- 
courus. Pour  lors  j'ai  pensé  avec  bien  de  Fa-» 
mertume,  devant  Dieuj  à  tant  d'ccclésias- 
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tiques  inutiles  ^  que  le  maître  appeloit  à  sh 
-vigne.  J'ai  été  épouvanté  du  jugement  ter* 
rible  qui  les  attend  pour  avoir  préféré  leur 
repos  au  salut  de  tant  d'ames.  J'ai  pensé  eo'- 
suite  au  séminairedeSaint^Louis,  où  j'ai  eu 
le  bonlieur  d  être  élevé  comme  vous.  C'est 
dans  les  insti^uctions  solides  que  j'ai  reçues , 
et  dans  les  bons  exemples  dont  j'ai  été  té**- 
moin^  que  j'ai  puisé  cet  espiit  qui  fait  au- 
jourd'hui ma  force  et  ma  joie.  J'ai  espéré 
que  oe  méai<^  esprit  se  conservant  parmi  vous, 
produiroit  encore  les  mêmes  effets.  Mon 
espérance  est  d'autant  plus  fondée ,  que 
M.  Dufresse,  ancien  élève  de  ce  séminaire , 
l'a  confirmée,  par  son  arrivée  en  Chine;  et 
M.  Srizier,  par  sa  destination  à  Pondichéry, 
où  il  travaille  avec  zélé  à  former  à  la  pri-^ 
Irise  des  sujets  de  nos  missions.  Je  prie  Dieu 
tous  les  jours  qu'il  conserve  parmi  vous  l'es- 
prit de  piété  et  de  science  qui  fait  les  bons 
prêtres.  Je  me  recommande,  ainsi  que  nos 
missionnaires,  aux  prières  de  la  commu-^ 
laauté  :  j'y  ai  grande  confiance,  parce  que 
Je  sais  que  lesprit  de  Dieu  y  réside. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  Mès^ 
sieui's,  votre  irès-humWe  et  très-obéissant 
serviteur. 

Signé,  De  Saint-Martin, 

missionnaire  apostolique. 
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Extrait  d'une  leUre  d'un  religieux  Dominicaîn 
espagnol^  misé ionnaire  apostolique ,  écrite, 
au  uK>is  de  janvier  i/^/j  de  la  ville  de 

Fugan  dans  Ja  propince  de  Fo-kifnj  à  Mon* 
seigneur  le  mcaire  apostolique  de  In  même 
prosnnce,  au  sujet  d'une  femme  chrétienne 
mise  à  mort  en  îiaine  de  la  religion* 


JE  religieux,  après  avoirili^claré  qu'en  eoo- 
siifiiieoce  des  ordres  qu'il  avait  reçus  de  soa 
évècjue,  il  avoit  faii  toutes  les  diliijeucies 
poâsihles  pour  s  assurer  de  la  vérilé  des  dr- 
consiauces  de  cette  mort,  les  rapporte  en  la 
manière  suivante  : 

La  personne  en  question  éloit  âgëede  vingt- 
quai  re  ans,  née  d'uu  père  païen  et  d'une  raère 
chrèùeone.  Son  père  lavoit  donnée,  malgré 
elle,  en  mariage  à  un  païen ,  Clsunîqued  une 
vetive,  qui  avok  apostasie  depuis  Lieu  des 
dnoéeSi  Le  jour  de  son  mariage,  qui  arriva 
au  comnieoGemeot  de  rannée  177 5,  fut  Té-- 
poque  du  commencement  de  son  supplice. 
Aussitôt  qu  ou  Fcut  conduite,  oti  plutôt  iraî- 
ure  à  la  m«ison  de  son  époux,  on  voulut  lo* 
blii;er  àdifléreutes  espèces  de  superstitions, 
qui  sont  usitées  parnii  les  païens^  dans  la 
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célébralîou  du  mariage  ;  mais  elle  refusa  coqs- 
tammeot  d'y  coopérer  en  aucune  manière^  sôit 
en  public  en  présence  des  magistrats  et  d'une 
grande  foule  de  peuple,  soit  en  particulier. 
Il  n'est  pas  possible  de  concevoir  la  haine , 
la  fureur  et  la  rage  avec  laquelle  son  mari^ 
et  surtout  sa  belle-mère,  l'ont  persécutée, 
pendant  près  de  deux  ans  qu'elle  a  survécu 
à  son  mariage.  Outrés  de  ses  premiers  refus, 
ils  entreprirent  de  l'obliger,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  à  renoncer  à  sa  religion,  à  en 
quitter  toutes  les  marques,  à  manger  de  la 
viande  les  jours  d'absiiuence,  et  à  coopérer  à 
leurs  superstitions  païennes.  Ils  n'ont  cessé 
de  l'accabler  de  coups,  d'injures  et  de  malé- 
dictions les  plus  atroces;  ils  lui  ont  arraché 
son  rosaire,  et  toutes  les  marques  ou  instru- 
xnensde  la  religion.  Mais  cela  ne  l'empêchoit 
point  de  continuer  ses  prières  et  de  réciter 
son  rosaire  sur  ses  doigts.  Us  l'ont  souvent 
chassée  hors  de  la  maison,  même  la  nuit. 
Elle  la  passoit  alors  exposée  à  toutes  les  in- 
tempéries de  l'air,  ou,  s'ils  ne  la  chassoient 
pas,  ils  ne  lui  pernieltoient  que  l'entrée  de 
la  cuisine ,  où  elle  n'avoil  qu'un  banc  pour 
lui  servir  de  lit.  Ils  ont  porté  l'inhumanité 
jusqu'à  la  priver  de  ses  habits  dans  la  rigueur 
de  l'hiver,  et  à  lui  refuser  la  nourriture  né- 
<;essaire,  ce  qui  la  réduisit  à  un  état  d'épui- 
sement et  de  foibîesse  extrêmes.  Enfin,  au 
mois  d'octobre  1 776,  après  l'avoir  obligée  de 

passer 
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passer  une  dernière  nuîi  hors  de  la  maison , 
fOD  mari  alla  la  trouver  dès  le  matin ^  et  ^  con- 
tiimant  à  la  maltraiter  y  lui  donna  le  coup  de 
la  mort.  Cette  femme  é(oit  d  un  caraetère 
doux  et  soumis.  Sa  fidélité  à  la  religion  est  le 
seul  mécontentement  qu'elle  ait  donné  à  son 
mari.  Elle  a  constamment  supporté  un  si 
long  et  si  pénible  martyre  avec  une  patience 
admirable  et  vraimen*  chrétienne.  Tous  ces 
faits  ont  eu  pQur  témoins  tous  les  voisins  de 
la  maison  où  ils  se  sont  passés. 


13 
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JExtrait  dtune  relation  de  M,  de  Sainl-MaHin  , 
missionnaire  apostolique  au  Su-lchuen^ 
écrite  au  mois  d'octobre  iyj8» 


JN  o  u  s  avons  clé  éprouvés  celle  année  par 
des  perséculioos  qui  paroissoienl  devoir  être 
plus  sérieuses  que  celles  des  années  précé- 
clenies;  mais  Dieu,  qui  paroît  avoir  des  vues 
de  miséricorde  irès-particulières  sur  noire 
mission,  n'a  pas  permis  qu'elles  eussent 
d'aulres  suiles  que  celle  d'épurer  la  foi  d'un 
grand  nombre,  ei d'ouvrir  un  champ  plus  vaste 
à  l'Evangile  en  mauifeslant  sa  venu  à  plus 
de  témoins.  Les  différenles  épreuves  dont 
j'gi  parlé  l'année  dernière ,  bien  loin  de  di- 
minuer le  nombre  des  chrétiens,  n'ont 
fait,  au  contraire,  que  les  multiplier  davan- 
tag-e.  Car  nous  avons  remarqué  que  dans  les 
endroits  où  l'on  avoil  sévi  avec  plus  de  ri- 
gueur contre  eux,  il  s'est  converti  un  liers 
de  plus  d'infidèles  qu'il  ne  s'en  converlîs- 
soil  ordinairement.  Une  des  chrétientés  qui 
s'est  soutenue  avec  plus  de  cour.ige  et  de 
fermeté  dans  la  cruelle  tempête  de  Tan  passé, 
c'esi  celle  d'un  heu  appelé  Ouên-kiang, 
Quoiqu'elle  ne  soit  ouverte  que  depuis  cinq 
à  six  ans ,  elle  montre  cependant  un  zèle  et 
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tmo  ardeur  uls  que  le  plus  souvoot  il  faut 
y  nieUre  des  boroes  pour  les  contenir.  Un 
mois  ajirès  que  le  calme  y  fut  rétabli ,  un 
des  ûéopliyies ,  que  les  païens  regardoient 
comme  le  chef  de  la  religion ,  et  qui,  mal- 
gvé  les  iDconimotliiës  de  lu  faculté  ^  avoit  elé 
encliainé  et  m  al  irai  lé  au  préloir  e  avec  plu- 
sieurs autres 3  mourut  d'une  maladie  causée, 
sans  doute,  par  la  misère  qu'il  avoit  eu  à 
souffrir  dans  la  prison,  Ce  chrélieu  étoit  mé- 
decin de  profession  j  habile  dans  son  art,  et 
I  esîîraé  généralement  des  infidèles,  dont  il 
avoit  la  confiance  ;  et  il  la  mériloit  a  bien 
des  égards.  Ceux-ci ,  sachant  parfaitement 
que  les  chrétiens  n'observent  dans  les  rites 

(funéraires  aucime  de  leurs  cérémonies  su* 
perslideuses ,  voulant  cependant  témoigner 
leur  reconnoissaucc  pour  le  défutil,  s^adres- 
sèrenl  aux  chrétiens  du  lieu,  et  leur  dirent 
qu'ils  ne  troubleroienl  poîul  leurs  cérémo- 
nies; mais  qu'ils  désiroient  que  les  funé- 
railles fussent  célébrées  en  giand  cl  avec 
tonte  la  pompe  possible;  et  comme  le  mé- 
decin éloit  pauvre ,  ils  s'ofTroient  d'y  con- 
tribuer suivant  luuïc  l'étendue  de  leiirs  fa- 
cultés. Les  fidèles  acceplèrent  loflrc^  se  co- 
tisèrent de  leur  rôle,  et  dounèrenl  aiix  païens 
un  spectacle  aussi  nouveau  qu'édiliiiiit ,  dont 
ils  furent  en  chaulés.  Les  cliréliens  Envoient 
rassemblé  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  trouver 
«n  tapisseries,  en  sentences  de  religion  écrites. 
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et  en  autres  ornemons  cnpaliles  de  frnpper 
les  yeux  et  diusiruîre.  Comme  les  fidèles 
sont  accootumés  à  chauler  les  prières  ,  ce 
qu'ils  font  avec  assez  d  lianuonie,  ou  avoit 
clioisi  les  plus  graves  ei  les  plui  habiles  dans 
le  chant  cliiDois  pour  réciter  les  prières  des 
morts.  Enfin  le  tout  fut  ext'culé  avec  laut 
de  luoJo&iIe,  de  pieté  et  d'ordre,  que  les 
païens  diioit nt  hautement  que  nos  cérèrao— 
Dits  eLoïeut  vralmeut  hcUes.  Il  y  eut  a  ces 
ftmérailles  luicoacours  prodigieux  de  nioude, 
tant  des  clireûeus ,  qui  y  vinrent  de  toutes 
pai'tSj  que  des  gentils  mèoie.  Les  chrétiens 
De  laissèrent  pas  échapper  nue  si  belle  oc- 
caiion  de  prêcher  la  Ibî.  Plusieurs  caié- 
cliistes  en  état  de  parler  y  furent  envoyés  et 
se  signalcreuidaus  ceue  reocouire^  Un  grand 
nombre  d'idolâtres  adora  le  vrai  Dieu.  Il 
vint  entre  autres  un  bonze,  que  la  curiosité 
avoit  amené.  Les  chrétiens  ne  l'eurent  pas 
plus  tôt  aperçu  qu'ils  sVmpressèrent ,  coniuie 
pour  lui  la  ire  houoeuiv,  de  faitirer  daiis 
rendroit  où  la  Ibule  éloit  plus  i^rande.  Alors 
un  des  caléclnstes  commença  à  Teoire- 
prendre  sur  la  religion.  Les  païens  firent 
graud  silence  ;  ce  bonze  ,  comme  tous  ses 
semblables,  ne  savoit  rieu,  et  ne  répondit 
aux  questions  solides  quon  lui  faisoit  que 
par  des  mots  entrecoupés*  A  la  fin  le  caté- 
chiste le  pressa  de  s'expliquer  sur  lorigine  de 
sa  secte;  uiais  cumme  le   pauvre  iguoraat 
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■  n'avoît  rien  à  dire ,  il  s  en  cljarfjea  Inî-meme, 
V     et  nicoola  ilustoire  romaïK'sqiie  ei  clésho- 

uoraote  de  la  bouzeiie,  telle  qu'elle  est  con- 
sîgaée  dâds  les  annales  piiblu|neii  de  la 
Cdloe.  Lrs  piiiens,  chnrfiiés  de    t?e   conte, 

■  aussi  faboleux  qne  bnilesqne,  éclatciCDi  en 
rUctes  et  en  railleries  contre  le  bonze.  Cet 
homme  voyant  qn'il  navoit  pas  les  neiii^ 
(le  son  côté,  ei  ne  ponvanl  s* échapper,  à 
i^use  de  la  foaîe,  se  niit  à  rire  avec  les 
autres  y  et  finît  par  dire  qu'il  voyoil  bien 
qu'il  n'avoit  pas  de  meilleur  parti  à  prenrlre 

■  que  de  qïiliter  son  bnbit.  Maisi  la  suite  a  fait 
voir,  ou  qu'il  ne  pnrloit  pas  sinceremeni ,  ou 
qu  il  n'en  a  pas  en  le  courage  ;  car  il  est 
resté  dans  son  avenglcmcnl.  Le  temps  de 
porter  le  cercneil  eu  terre  éîant  arrive,  les 
chrétiens  se  ix'uniient ^  et  sortirent  eo  bon 

>  ordre  de  la  maison.  I^e  chemin  par  on  il 
dcvoit  passer  <'toît  bordé  de  païens  des  deux 
côtés.  Le  spcctîicîe  n'intîmidn  pas  les  fidtdes  ; 

Iils  acconi pafjneren i  la  bière  en  chantant  à. 
pleine  voiit  pluslenrs prières  de  TEglisc  ^  bien 
traduites  en  chinnis ,  l'espace  d'un  quart  de 
lieue   en  vil  on*   (^Vst  |>eut-etrè   ce  qni    ne 

■  s'est  jamais  vu  en  Chine ,  drins  les  temps 
même  ou  ta  tell^^ion  eh  retienne  a  voit  à  es 
temples  publics;  et  sans  vouloir  appionver 
cette  couduiie,  qui  paroît  tenir  un  peu  de 
la  téinériié ,  il  ;iend)le  qu'il  Tant  Lieu  du 
courage  et  de  l'amour  pour  sa  religion  pour 
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oser  se  montrer  avec  tant  d'éclat  presque  an 
sortir  d  une  rude  persécution ,  et  sous  les 
yeux,  pour  ainsi  dire,  du  mandarin  qiii  les 
avoit  jugés.  Cet  oflScier  a  été  déposé  deux 
mois  après  ^  pour  avoir  fait  mounr,  par  la 
riolence  deà  (ourmens^  un  homme  qui  mé- 
ritoit  tout  au  plus  un  mois  de  prison.  (  U 
paroîl  qu'on  lui  a  fait  grâce ,  ou  qu'il  s'est 
racheté  à  prix  d'argent  ;  car  les  lois  de  l'em- 
pire sont  très-sévères  sur  cet  article  ). 

Vors  le  même  temps  la  religion  fut  me- 
nacée d'un  orage  beaucoup  plus  violent  que 
les  précédens.  Plusieurs  lettrés  du  Su-- 
tchuen,  mécontens  du  gouvernement ,  ras- 
semblèrent quelques  chefs  d'accusation  qu'ilsr- 
étoienl  résolus  de  porter  à  la  cour  impériale. 
Ils  so  plaignoient,  dans  leur  écrit,  de  beau- 
coup de  vexations  de  la  part  des  mandarins 
qui  opprîmoient  le  peuple  ;  de  grand  nom- 
bre d'abus  qui  confondoient  la  noblesse  avec 
la  roture ,  et  cela  contre  la  disposition  des 
lois;  enfin  de  ce  qu'il  s'étoit  élevé  une  secte 
qui confondoit  rhonnêleté  et  l'infamie;  qui 
n'adoroit  ni  le  ciel  ni  les  dieux  domestiques  ; 
qui  renonçoit  au  culte  des  ancêtres;  qui  tenolt 
des  assemblées  pour  y  réciter  des  prières; 
ajoutant  que  cette  espèce  de  superstition 
s'appeloit  la  religion  du  Seigneur  du  ciel 
(ou  la  religion  chrétienne  );  Je  traduis  mot 
pour  mot  leur  écrit.  Qiiand  ces  letU'és  eurent 
combiné  leur  système ,  et  rais  par  écrit  leurs 


prélendus  grîi'fs,  ils  dépiitèrcnl  rjnalre  d'en- 
Ire  eux  pour  aller  a  Pékinj;.  Ili  dévoient  le 
prt?srniereuTi-0ienies  à  rempert'urjei  presser 
ibrlrnicDl  leur  accusalioii.  Dieu  ne  pcrniit 
pas  cprils  accomplissent  leur  jieruicieiix  des- 
sein. Arrivés  a  une  tluiiaiie  cprou  dit  n'être 
qii*à  six  lieues  de  la  ville  inï]K'riaIc  ,  les 
douaoiers  voulurent  visiter  leurs  elVets  :  sur 
leur  refus,  on  lit  violence;  les  |)nqnets  fu- 
rent ouvt^its;  on  y  trouva  le  libelle  d'accusa- 
tion* Ausî»iiôtdeu\  d'entre  eux  prirent  la  fuite; 
les  autres  furent  enchaînes  et  conduils  au 
mandarin  du  lieu.  Celui-ci,  intimement  lie 
avec  le  gouverneur  du  Su-tciuien,  jugeant 
Lien  qtie  si  cetlc  aflairc  alloit  aux  ordl!e«* 
de  Tempereur,  een  émit  fait  de  son  aini^ 
prit  le  parti  de  lui  envoyer  les  papiers  avec 
les  deux  dciafeurs.  Dès  que  la  nouvelle  de 
cette  aflaire  fui  arrivée  à  Tcluog-tou,  capi- 
tale de  la  province ,  le  gouverneur  se  mit 
en  devoir  d'arréier,  par  son  autorité,  les 
abus  qu'on  lui  reprochait  mrd  à  propos  : 
il  donna  donc  ordre  aux  mandarins  des  dif- 
férens  districts  de  faire  ks  recherches  les 
plus  sévères  poru^  découvrir  les  lieux  où  se 
icnoient  les  assenililécs  de  prières,  et  de  les 
îuterdlre.  Cet  ordre  étant  parvenu  a  ma  con- 
noissnnce ,  quoique  je  fusse  persuadé  que 
le  pouverueor ,  qui  est  très-fivoralî!c  à  la 
religion ,  ue  Tavoit  donne  que  pour  la  forme,- 
et  pour  sauver  les   apparences  ,    j  envoyai 
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néanmoins  à  la  ville  un  catc'ctiîslr,  et  le  char- 
|,geai  lie  piller  à  un  homnn?  qui  a  mie  place 
dans  le  prétoire ,  el  <\in  nous  est  aHklé.  Peu 
de  temps  aprcs^  je  reças  une  Jetlre  «jui  ni  au- 
conçoit  les  chosts  telles  qu'elles  et  oient.  Je 
crus  devoir  caclier  aux  cl» retiens  ce  que  je 
venois  d'apprendre,  et  ni*en  aller  daus  un 
cndroii  nommé  Oûeu-kir*ng  ,  qui  me  parois- 
soîl  devoir  élrc  a  Faliri  de  toute  nouvelle 
perf[uisitJOu ,  après  Fexamen  rigoureux  de 
la  dernière  persécuilon.  J'adunoistrai  en  ef- 
fet celte  partie  assez  tranquillement.  Il  y  vint 
plusieurs  [*aïens  conduiis  par  la  curiosité  ou 
par  d'autrt's  motifs  f  mais  ils  n'excitèrent 
aucun  trouble ,  quoiqu'on  leur  parlât  du  vrai 
.  Dieu  et  de  la  religion  clirétienoe.  Sur  la  fin 
de  radunoîstration  5  j'appris  que  dans  un  lieu 
assez  voisin  où,  depuis  peu,  il  s'étoit  con- 
\eriî  quelques  infitièles,  trois  de  ces  nëo^ 
phytes  a  voient  été  Hrrêiés,  L'un  d'eux ,  in- 
terrof^é  par  uo  mandarin  suLalierne,  nomma 
le  maître  qui  lui  avoit  enseigné  la  religion» 
C*étoil  justement  le  cb  ré  lien  chez  qui  se  le— 
Doit  pour  lors  rassen^bléc  des  fidèles  j  en 
aorte  que  nous  aurions  pu  être  pris  tous  à 
riraprovîsie ,  si  le  preruier  mandarin  ne  s'é- 
tolt  emparé  de  Faffaire,  Cet  officier  éioit 
li>ès-însli'uit  de  la  religion,  comme  il  parut 
assess  par  les  propos  tpi'il  liul  et  les  ques- 
,  lions  qu'il  fit  aux  chrétiens.  Il  leur  notifia 
'  d  abord  les  ordres  du  gouverneur  ou  vice- 
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roi  de  la  province;  ensuite  il  ajouta  que, 
pour  se  tirer  d'embarras ,  ils  ii'avoient  qu'oti 
parli  à  prendre,  celui  de  renoncer  au  cliris- 
tiauiî»mo*  Le*  trois  ncopliyiet  ayaut  répondu 

tavcc  fermeté  ijyeî.imais  ils  ne  comiueilroieni 
un  si  faraud  i:rime,  le  inaiidario  leur  dit  : 
u  Eli  bien  !  allez  ol)sei'ver  votre  religion  ail- 

»  leurs  ;  je  ne  veux  j^oînt  de  clirétlcus  daus 
mon  ressort  n*  Eu  coosPc]uetice  il  les  obli- 
gea de  douner  un  écrit  par  lequel  ils  j>ro— 
metloientd  ensunir  sans  délai,  filfnjppcr  fort 
Jé^èrement  chactui  d  Vu^  de  dix  coups  de bd— 
loo,  et  ki  renvoya  bbres- 

Ce pendant  Talaruie  commençoll  à  se  ré-* 
pandre  de  ions  cotés ,  et  si  la  persécutioui 
n'a  pas  été  aussi  vive  qu'il  y  a  voit  lien  de 
s'y  attendre  5  c'est  surtout  à  lu  modcratiou 

■  et  aux   dispositions  favoi^ables  de  quelques 

■  man<larius  que  ttous  en  sonunes  redevaliles» 
Dans  une  ehiétieiué   des   pluii  iervtunes  û& 

m    la  iHOvince  ,  il  arriva  un  événcuient  (jni  Taù- 

■  roit  prnbabIcmenL  bouleversée  sans  la  sa— 
gesse  du  mandarin  qtji  éclata  en  driix  clr- 

t  constances.  Uu  néopliyle  a  volt  en  boité  tine 
femme  malade  à  se  faire  ehréiienne.  Celle 
femme  reconnut  et  adora  le  vrai  Dieu  ;"  déjà 
elle  se  metioit  eu  devoir  de  se  ("aire  iti*— 
_     Iruire  plus  'à  dmâ,  lorsque  s**  Uinladiej  (piî 

■  d*abord  ne  paruissok  pas  furi  sérieuse ,  eni- 
pira  tout  à  coup  à  uu  tel  poiui  qu'elle  euj 
mourut  avaot  que  davoir  reçu  le  baptémt?- 
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Lechréden  qui  Finstruisoitctoit  alors  absent. 
Le  père ,  voyant  sa  fille  morte ,  entra  dans* 
imc  fureur  extrême  contre  ce  chrétien,  TaC' 
disant  de  l'avoir  tuée.  En  conséquence  il  at- 
troupa un  certain  nombre  de  païens ,  aussi 
ennemis  de  la  religion  que  lui  y  se  transporta 
avec  eux  chez  le  chrétien ,  brisa  ses  méublés> 
vola  ce  qu'il  voulut.  Ces  brigands,  non  con- 
tens  de  celle  violence ,  prirent  le  chrélieii  ^ 
le  suspendirent  par  les  mains ,  raccabléreiit 
de  coups  et  le  couvrirent  d  ordures.  La  nou- 
velle d'une  pareille  atrocité  fut  bientôt  por^ 
tée  au  prétoire.  Le  principal  auteur,  voyant 
le  danger  qui  le  menaçoit,  fit  dresser  une 
accusation  dans  laquelle  il  dlsoit  que  le  chré- 
tien avoit  emporté  l'ame  de  sa  fille ,  et  alla 
présenter  son  libelle  au   tribunal  supérieur 
du  district.  Le  mandarin  inférieur,  qui  avoît 
d'abord  été  saisi  de  Taffaire ,  se  sentit  piqué 
contre  le  païen. (Je  ce  qu  il  avoit  voulu  décli- 
ner son  jugement,  et  l'envoya  prendre.  Il 
Xîommença  par  lui  demander  raison  de  toutes 
les  vexations.    Le  païen  répopdit,  confor- 
mément à  son  libelle ,  que  le  chrétien  avoit 
'  enlevé  Tame  de  sa  fille.  Le  mandarin  lui  de^ 
manda  ce  que  c'étoit  que  l'ame  :  il  ne  sut 
que  répondre.  Il  lui  demanda  des  preuve» 
d'un  si  singulier  enlèVement.  Il  étoit  diffi- 
cile d'en  administrer  de  bonnes.  Enfin  le 
jQiandarin  entreprit  la  justification  du  chré- 
tien ^  et  dit  :  (c  II  y  a  tant  de  chrétiens  dans 
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ce  <îistriel  ;  si  les  cliréiicns  ont  le  secret 
d'eu  lever  Ta  me  des  gens ,  pourquoi  n'ont- 
ils  pas  drrolïé  la  lieuue?  Tu  es  dmic  un  im- 
poslenr  h  ?  Kn  cnnse(|ueDce  U  ordonnn  de 
le  frapper.  Le  eh rc lieu ,  préseot  ^  oubliant 
aussitôt  l'iujure  qu'il  avoil  reçue,  supplia  le 
Tnandarîti  d  épargner  son  ^^Doemi.  Il  fit  plus, 
il  se  rendit  caution  poitr  lui^  que  désormais 
il  ne  feroit  plus  rien  de  semblable.  Le  man- 
dario  j  cliaruié  de  ce  Irait  de  générosité  ^  oc- 
troya sa  demande  ^  maudit  le  païeo ,  eu  disant  : 
«  Misérable  !  comment  as-tn  pu  faire  du 
»  mal  à  un  si  brave  homme  >j  ?  H  ]e  con- 
damna à  la  restitution,  qui  fut  estimée  sui- 
vaut  le  défiât,  cl  le  renvoya  clicz;  lui.  Cet 
homme  étoit  fort  pauvre;  la  restitution  ne 
fut  point  faite.  Il  kû  fidlnt  même  emprunter 
des  païens  pour  enterrer  sa  fille»  Mais  ils  eti 
furent  aussi  pour  leur  argent. 

Environ  im  mois  après  cetle  scène  (et 
c'est  la  seconde  occasion  où  le  mandariti 
dont  on  vient  de  parler,  a  montré  sa  pru- 
dence et  son  estime  pour  les  chréliens), 
il  y  cul  f[uelt}ues  pi  aimes  au  prétoire  contre 
les  Pelicn-kiao,  ennemis  de  la  famille  rc- 
goante.  Le  mandarlo  se  transporta  sur  les 
li'enx  pour  vérifier  la  chose.  Il  entra  dans 
un  marché j  où  résiduit  le  païen  dont  j'ai' 
rapporté  le  jugement.  Ce  ntalheurcux  osa  se  * 
présenter  devant  lui ,  et  accuser  le  même 
chrétien  d'être  de  la  secte  de  ces  rebelles.  J 

■    •  ••  t 
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HjC  riiaDclarÎQ  c{ui  Siivoît  parfakemeot  le  cnn- 

llraire^  déclara  qu'il  u'cû  etoit  rien,  qu'il  le 

Iconnoissoit   pour  du  clic u  ,   cl  que   ceioit 

lune  ufïiro  calonioie  qu'il   veuoli  cravancer 

I contre  lui*  11  !uti  iîl  doue  applicjuer  siir-le— 

[cli^nip  viiij^l  soufflets  ,  et  lui  deniuocta  sHl 

liivoil  reâiitué  ce  à  quoi  il  i\ivoii  condarutié. 

Kur  sa  réponse  iit'galive ,  il  le  fil  encliaîner 

Ici  conduire  eo  prlôt>y.  l.e  ehréiieUj  touché 

Ide  coiupaiisioi» ,  deniiuida  conseil  pour  sa- 

liroir  ce  qu'd  pourroii  faije  en  faveur  de  soq 

I ennemi  daus    une   circonstance  si  eri tique. 

lOn  lui  dii  d  aller  li  otivcr  le  mandarin ,  de 

llni  exposer  la  misère  de  celle   famille,  de 

lioniciier  la  liberté  de  ce  mal  heur  rux  en  ol- 

Ifrant  ^énéjcusemeiu  de  lui  remeilre  sadelte. 

[U  le  promit,  et  le   païen  fui  élargi.   Les 

chrclieuSj  surtout  les  nouveaux,  soot  fréquein- 

menl   exposés  à  de    pareilles  vexalioiis  de 

la  part  desgenills,  et  la  plujiart  les  .soulfrcul 

»  en  paUiuct'.  D'atilres  plus  fi^ibles  atautlon- 

'menl  la  relif^iou,  cl  ce  njallienr  arrive  sur- 

loul  dans  les   endroits   oii  le   nombre   des 

'  cîuéliens  est    peiil.  Il   faul  avoir  un  grand 

^îourai^^e  pour  siïijtt^nir  si  loiig-leoips  des 

é]ireuves  si    dures  ei  si    lutniiliauies.  Mais 

eeiie  coustauee  n'est  jamaU  saus  fruit.  Elle 

opère    assest   connu unémeni    la    cooversioo 

Ldes  [lersécitteurs.  ^ 

Ou  vient  den  voir  nu  exemple  bien  frap- 
pant dans  une,cbrélLif£ué  du  même  district.  11 
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y  avoit  nn  offîcîf  r  |nib]ic  chargé  par  le  man- 
dat iud  11  lien  de  faire  observer  ieboii  ordre  et 
la  police  daus  le  dépurtenieDt  qu  il  lui  a  voit 
confié*  Cet  liomiiie,  auparavant  einieini  dé- 
claré de  la  religion,  qui  avoit  laîl  encliaîner  les 
cb  rétien  s ,  el  dépensé  beaucoup  d  argent  pour 
eiciter  des  persécutions  contre  eux,  se  con- 
vertit un  mois  avant  îia  mort ,  reçut  le  saint 
bïiptênje  ;  et  comtne  Téiai  de  sa  maladie  ne 
lui  peinieiloil  pa,<:  d'iHranjîer  ses  afiâres,  et 
d^exaniiner  si  les  îniéréi.s  f[u'll  reconnoissoit 
avoir  reçus  ,  lorsqu'il  éioil  engagé  dans  le  pa- 
ganisme, étoieni  légitimes,  il  ordonna  à  ses 
eufaus,  qui  sV'îoîeut  aussi  faits  cliréiiens, 
par  un  écrit  signé  de  sa  main ,  de  discuter 
tous  les  billets  suivant  les  règles  de  la  reli- 
gion chrélieime^et  de  restituer  ce  qu'elle  dé- 
clareroit  injuste. 

Depuis  environ  trois  ans,  il  s'est  ouvert 
diuis  le  nortl  de  eetie  province,  à  aois  jour- 
nées de  la  capilalt;,  une  nonvelle  cUréùenté 
uù  Ton  compte  anjounrimi  an  moins  six  cents 
personnes.  Trois  ans  au pai avant  il  uy  avoit 
dans  ceUe  |)nrlie  qu'une  seule  famille  cbré- 
ûenne  très- peu  nombreuse.  IjCs  pcrsécu- 
tioDS^  jointes  an  zcle  de  quebptcs  néophytes, 
Y  ont  fait  fruciifier  rapidement  la  semence 
de  TEvangile.  Cette  cbi  cliente  vient  tout 
nouvellement  d'éprouver  une  secousse  où 
elle  a  montré  beaucoup  de  courage ,  et  une 
force  peu  commune  dbus  des  chrétiens  de 
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quelques  jours.  Le  prélexle  de  celle  perse- 
Quilon  a  éié  Tordre  du  gouverneur  de  la 
province  ;  mais  la  vraie  cause  éloit  Tavarice 
du  mandarin  parliculier  préposé  sur  celle 
parlie.  On  lui  avoît  fail  enlcndre  cjué  les 
qhrélieos,  dans  une  perséculion  anlérieurè, 
sVïoienl  redîmes  en  donnant  à  sou  prédé- 
cesseur cinq  cenls  laëls  d'argent  (plus  de 
5ooo  fr.),  ce  qui  éloit  absolument  faux.  Ce 
préposé  •subalterne  se  flattant  d'obtenir  la 
niêiiic  somme,  fit  arrêter  d'abord  les  chré- 
tiens les  plus  riches  de  l'endroit,  inventoria 
tous  leurs  effets,  et  s'empara  des  livres  de 
religion  qu'il  put  trouver  et  qui  étoicnl  en 
très-grand  nombre.  Il  ne  jugea  pas  d'abofd 
les  prisonniers,  mais  se  contenta  de  rassem- 
bler tous  les  fidèles  qu'il  put  découvrir.  Il 
s'en  trouva  un  parmi  eux  qui  lui  parut  plus 
résolu  que  les  autres;  il  lui  donna  une  plus 
grande  )ibei*té,  en  lui  disant  :  Ayez  bien  soin 
de  mes  affaires.  Cétoit  lui  dire,  en  style 
du  pays,  qu'il  falloit  lui  trouver  de  l'argent. 
Mais  comme  on  ne  pensoit  pas  à  lui  en 
donner,  et  qu'il  éloit  las  d attendre,  il  en- 
voya vers  cet  homme  déterminé  deux  âe 
S^s  affidés,  qui  lui  dirent  clairement  qu'il 
ctoit  aisé  aux  chrétiens  de  recouvrer  leur  li- 
berté moyennant  une  somme  d'argent.  Le 
chrétien  refusa  de  se  charger  d'une  pareille 
commission  auprès  des  autres  fidèles,  et 
répondit  qu'il  n'éloit  pas  une  matière  vé-' 
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naTe  pour  se  raclieter  à  prix  d'argenl.  Les 
envoyés  du  mandariu  lui  ayant  rendu  compte 
du  mauvais  succès  de  leur  niLs&ioOj  il  se 
mit  aussiiôl  en  devoir  de  j^iger  tous  les  dire- 
liens  donl  il  s*étoil  assure.  Apres  un  long  et 
rude  inlerrogaloire ,  qui  roula  en  partie  sur 
les  livres  de  religion  qui  avoient  été  saisis, 
le  juge  voyant  qu'il  ne  pouvoit  tirer  des  pri- 
sonniers tous  les  éciaircîssemens  qu'il  dcsi- 
roil ,  et  que  la  conscience  ne  perraettoit  pas 
de  lui  donner,  eut  recours  aux  tortures,  aux 
coups  de  batoti  et  aux  soufflets»  Il  y  en  eut 
un,  enîre  autres,  âge  de  plus  de  cinquante 
ans,  qui  fut  mis  à  la  question  la  plus  dure, 
et  qui  eut  les  chevilles  des  pieds  et  les  jambes 
cruellement  serrées  jusqu'à  trois  reprises. 
Malgré  tous  ces  lonmiens,  les  chrétiens  de- 
meurèrent ferraesp  Sur  ces  entrefaites,  un 
aubergiste  chrétien,  accusé  d'avoir  reçu  chez 
lui  un  prcire  cbîuois,  qui  leur  a  voit  admi- 
nistré les  sacremens,  fut  aussi  grièvement 
frappé  et  conduit  en  prison ,  pour  s'être  con- 
tenté de  répondre,  fjue  ce  prêtre,  passant 
sou  chemin ,  avoit  pris  un  repas  dans  sa  mai- 
son, et  qu'il  n'éloit  pas  responsable  de  ses 
hôtes.  M.  Thomas,  c'est  le  nom  du  prêtre, 
fut  aussi  recherché ,  mais  inutilement .  Comme 
son  nom  éloit  mal  écrit,  il  ne  put  être  dé- 
couvert :  on  cessa  donc  les  poursuites.  Ce- 
pendant Taffaire  ne  se  lerminoit  pas.  Les 
chrétiens  languissoient  en  prison  sans  espé- 
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raoce  prochaine  deii  *iorUi\  Le  niiimlaim 
ni  les  avoii  jiJgc^s,  o*a\rint  rieu  irouvé  qui 
les  rendît  criminels  Miivaiit  les  lots,  parce 
qoe  les  accusa(€nrs  ne  se  sonit;noIeiH  pas, 
s'adressa  au  mander  in  d'un  autre  di«iric(  du 
tribunal  duquel  il  relcvoii,  pour  le»  faire 
juger  de  iiouTeau.  Ce  dernier  officier,  irès- 
favorable  à  la  religion  ,  refusa  ,  juqu*à  deux 
fois,  d^eDlrepreodr^  cette  affaire,  EuKn, 
vaincu  par  rîmportunhé  de  sou   luférienr, 

[il  se  rendit  à  la  troisième  iusiance ,  et  alla 

[au  prétoire  où  les  clirélicns  éioieni  gardes. 
Il  les  fit  tous  paroître  devant  lui;  Je  nian-* 
darÎQ  inférieur  étant  pi  é seul ,  il  leur  de- 
manda à  ctiacnn  s'il  éioii  vrai  qu'ils  pro- 
i'essassent  la  religion  chrétienne,   lis  lepon- 

I  dirent  tous  airirnialivcuient.  Il  les  ioierrogea 
ensuite ,  mais  liès-foiMeinent ,  sur  le  |iie4re 
cliinois  :  on  d'eux  ayant  répondu  qu'a  la 
véj'ité  il  ravfïït  vu ,  mais  qu'il   ne  saviiit  où 

lil  éloit  allé;  [e  niaudarin,  sans  leur  faiie 
d  autres  questions  à  ce  sujet,  se  ré[>aî)dit  eu 
élofçcs  sur  la  religion,  lénioi^uia  à  deux 
reprises  une  gnmde  estime  pour  le  Décalo- 
gue,  et  ajoulà,  en  rlanl,  que   les  chrétiens 

LavoieDl  un  livre  qui  jeloîl  uu  grand  ri<ll- 
cule  sur  les  anciens  (i)  CJiinois,  et    que 


{i)  C'est  un  livre  qui  réfute  les  snperstiliDns  du 
>ars^  composé  dutrefoii  par  on  mi&siouuaîre  des 
fûsioad-Etrangêrei. 
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ce  livre  devait  leur  fiiire  cotipcr  la  têie.  il 
finit  par  (léclarer  cjue  la  relT*;ion  chrc'ijpnne 
étok  bonne;  qu'eux^  chrétiens,  oWoieDt 
riPU  à  craindre  de  sa  pari;  qn'il  ne  les  in- 
cjiiÎL'ieroll  pas  sur  ie  niaîire  qni  la  leur  en- 
selguoii,  parce  qu'il  savoit  que  dans  rem- 
pire  il  y  en  a  voit  Ijeaucnnp  et  un  grand 
iionilire  de  chrétiens;  que  même  à  Pekiug, 
il  y  avtiii  cinq  Ci^Iises  érigées  en  Thonneur 
du  Dieu  des  clirétit  ns ,  et  qu  il  ne  tenoit  à 
rien  qu*on  ne  les  renjîi  en  liberté.  Depuis  ce 
temps,  on  a  trouvé  irès-fréquemnicnl  ce  man- 
darin lisant  les  livres  de  la  religion;  eu  sorte 
qn'on  auroit  été  tenté  de  le  [)rendre  pour 
UD  chrélien,  si,  dans  rinterrogaloire  dont 
on  vient  de  parler,  il  n'eût  avancé  qu*ea 
parcourant  nos  livres ,  iJ  y  avolt  Irouvé  deo« 
paradoxes ,  ia  formation  dn  corps  humain  du 
limon  de  la  lerje,  et  Texisience  do  péché 
originel.  Le  n»aiidarin  inférieur  fut  celte  fois 
Ifi  dupe  de  sa  haine  couire  la  religion  chré- 
tienne. 11  avoit  vouln  exiorquer  de  l'argent 
des  fidèles;  il  fut  obligé  de  dépenser  3  ou 
400  laëls  pour  Uailer  son  supérieur.  Les  of- 
ficiers de  celui-ci  furent  aussi  Uailés  aux 
dépens  de  ceux  du  persécu(eur;  ce  cpii  aigrit 
encore  dav^iutage  ceux-ci  contre  leschréliens, 
qu'ils  conrinuérent  de  vexer  avec  tant  d*a- 
charuenicnt,  que  sept  à  huit  d'entre  eux, 
noMvellemeut  couverlis,  et  inliraidés  par  la 
crainte  des  tounuens,  se  reiirèient.  Uu  de 
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■ces  pauvres  néophytes ,  quoique  le  plus  mal- 
trailé,  montra  une  telle  constance ,  que  les 
«oldats,  craignant  qu'il  n'expirât  sous  les 
coups ,  le  firent  remettre  en  liberté.  L'é- 
preuve par  laquelle  Dieu  a  fait  passer  les 
chrétiens  de  cette  partie,  a  donné  licU  à 
plusieurs  traits  édifiaus.  Un  catéchumène, 
qui  avoit  reçu  dans  le  prétoire  cinquante 
soufflets,  pour  n'avoir  pas  voulu  découvrir 
où  éloil  le  maître  de  la  religion  ,  ayant  été 
conduit  par  des  soldais  dans  un  marché  pu* 
blic,  dit  aux  païens,  qui  s'assembloicnt  en 
fouie  autour  de  lui,  en  leur  montrant  les 
meurtrissures  de  son  visage  :  Quand  j'étois 
païen,  je  maudis^is  beaucoup;  je  ne  va- 
hns  rien;  je  n'avois  pas  encore  fait  péni- 
tence de  ma  mauvaise  conduiie  :  cette  fois- 
ci  le  mandarin  m'a  aidé  à  la  faire ,-  je  suis 
content  d'avoir  été  frappé.  Un  autre  nouveau 
converti  du  même  endroit  qui ,  dans  lé  temps 
du  paganisme ,  fabriquoit  des  idoles ,  éprouvai 
pendant  deux  mois  une  persécution  dômes-* 
tique,  où  l'on  n'épargnoit  rien  pour  le  faire 
apostasier.  Ses  parens  païens  avoient  brisé, 
jusqu'à  trois  fois,  les  (i)  marques  de  christia- 
nisme ,  qu'il  avoil  dans  sa  maison ,  et  qu'il 
affichoit  autant  de   fois.  Enfin,  désespérant 


{i)  C'est  une  espèce  de  tablette  sur  laquelle  est 
écrit,  en  caractère  chinois ,  un  court  abrégé  des  vé- 
rités évangéliques. 
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c  Tamcre  par  eux-mcjnes  sa  conslaoce  , 
ils  résolureot  de  l  accuser  auprès  du  niau- 
darin,  Peadant  que  cela  se  passoit,  l'aflli*îrc 
des  chrétiens  vint  a  vive  jugée  ravorable- 
mentj  ce  qui  les  obligea  à  se  désister  de 
leurs  poursuites.  Cepeudaul,  pour  se  tirer 
plus  snrenieui  dVniLarras  y  ils  exigèrent  do 
lui  un  écrit  5  par  lequel  il  déclarîît  c|tie  s'il 
étoit  recherché  pour  cause  de  la  rtligîon , 
sa  faniille  nVnireroii  pour  rien  tlatïs  son  af- 
i'airc;  il  le  leur  accorda  volonlicis-  Le  neveti 
de  cet  horonie ,  simple  catéchoméne ,  eut 
encore  plus  a  souffjir  des  mêmes  parens. 
Ils  abattirent  sa  maison,  et  le  réduisirent  à* 
aller  chercher  uu  asile  dans  un  bois,  où  il 
demeura  phisieurs  mois  avec  sa  femme  et 
ses  enfant  y  deslimés  de  toutes  ressources^ 
aimant  mieu^  souffrir  ce  crue!  abandon  que 
de  profiter  des  oflires  avantageuses  qui  luî 
éioient  faites  en  cas  qu'il  voulut  renoncer  h 
la  religion.  Aujourd'hui  Dieu  le  bénit,  et  IV* 
mis  en  état  de  se  passer  du  secours  deseè 
parens*  Plusieurs  familles  chréticnoes ,  qui 
n'avoient  pas  été  enveloppées  dans  la  persé- 
cuiion  j  furent  éuv^ugeuient  molestées  par 
les  infidèles  dont  elles  cultivoient  les  (erres ^ 
et  forcées  de  se  retirer  ailleurs.  Uu  non- 
veau  chrétien  très-riche ,  et  trés-chariiable  ^ 
a  recueilli  quatre  de  ces  pauvres  familles , 
et  les  a  fait  subsister  fuscpi'à  présent.  C'est 
là  mie   des*  plus   violentes  teolations  aux* 
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quelles  les  clir<? liens  soient  exposés.  Comme 
la  jtluparl  y 'oui  de  ress^ource  erjuc  daos  1  a- 
grichllure,  quaud  \h  ne  jieuveuL  Ironver  de 
le m* in  îi  afTeriner,  ei  que  les  païeas les  chas- 
Ken*  ,  ils  se  voient  rcdmis  à  U  enieJle  aller- 
uaiive,  ou  d'abiiutlouner  la  relii^inn,  ou  de 
îiaoïirir  de  faiiu.  Cette  effrayante  perspeciive 
empêche  au  nombre  considérable  de  fjen- 
tîls  pauvres  de  se  faire  chrétiens.  Si  Toq 
aehetoii  sur  les  montagnes  quelques  leiraius 
qui  y  sont  à  bon  marché,  ou  rasseuibleroit 
quantité  de  familles  et  on  sauveroii  bien  des 
anies.  C'est  un  objet  digne  de  r;«tteniion 
des  personnes  charitables ,  sensibles  aux  inté- 
rêts de  la  gloire  de  Dieu. 

Dans  un  caoïou  voisin  il  y  eut  un  officier 
rural  qui  accusa  ime  fainille  cbréiienne  au-^ 
près  d'un  maudariu  niitilalre ,  envoyé  à  la 
recherche  des  brigands.  Il  lui  fil  espérer 
qu'il  en  tireroii  au  moins  dix  pisloles  ,  et  que 
celle  somme  le  dédoujmajLjeroil  ainpleuicnt 
des  fatigues  dn  voyage  quM  avoil  à  faire  par 
une  montagne  furl  escurpée  pour  se  rendre 
.  à  sa  destination.  Le  numdarin ,  arnvé  chez 
ces  cln  éliens  ,  leur  d  eu  Scinda  de  Tarifent; 
comme  ils  éioient  fori  pauvres,  ils  fuent 
«ne  peinture  si  vive  et  si  paibeùqne  de  leur 
misère  j  quils  l'eu  convainquirenl,  et  quil 
S  eu  retourna  sans  rien  exiger  deuis.  Mais 
il  ne  voulut  pas  avoir  fait  un  voyage  in- 
fruclueui;  il  s  eu  alla  chez  l'accusateur^  à 
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qui  n  n*proclia  sa  calomnie,  lui  Gt  donner 
quarante  coups  de  bâloo  ^  el  le  coniraiynit 
de  iui  donner  les  dix  pistotes  qu'il  avoit  pro- 
mis de  lui  faire  uvoir.  Depniis  cetle  aven- 
ture, nous  n'avons  plus  entendu  parler  de 
rien  dans  cette  pariie  de  la  province  ;  et  les 
païens,  que  tontes  ces  vexations  avoient  en- 
hardis Ci  ameutes  contre  les  dire  tiens ,  re- 
viennent malolenaot  de  leur  aven*>le  pré- 
vention *  Le  feu  de  la  persécution  s'est  aussi 
ralenti  peu  à  [>eu  dans  les  antres  eiulroitSy 
de  manière  que  depuis  rjueKjue  temps  nous 
conimençons  a  inspirer  et  à  jouir  d\me  ptu5 
{grande  liberté.  M.  Cleyo ,  noire  digne  con- 
fesseur de  la  foi ,  nous  a  écrit  depuis  peu 
des  confins  de  cette  province  et  de  celles 
du  Yno-nan ,  oii  il  sVst  réfui^ié,  qu  iJ  se  por- 
luit  passableuiput  bien  ;  mais  qu'il  n  avoit 
pas  plus  de  (i)  llirces  qu'il  ne  lui  en  falloit. 
11  est  toujours  parmi  les  montagnards, 
dont  les  uns  liabitcut  sur  les  tenes  du  Su- 
tclrtien,  les  antres  sur  celles  du  Yun-nan-  11 
vient  de  s  élever  cnotre  ceux  du  Su-tchnea 
une  petite  |>ersécution ,  où  il  a  couru  risf|ue 
de  retomber  eoue  les  mains  des  infidèles;  ce 


(i}  Tl  est  même  étonnant  qu'une  captiWté  <ie  buit 

ans  enlîeis,  jointe  à  tant  d'inconimodûes,  de  vexa- 
tions et  de  toiïrmens,  ne  lésait  pas  lolaïeraenl  éuui- 
gee.^  ;  ce  digne  mis>ionnaîre  étant  d'ailleun  d  une 
c^i&plexiau  lrës*foibk. 
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qui  Fa  force  de  se  retirer  chez  ceux  do  Yun- 
«an.  Les  cli  ré  liens  des  deux  parties  uc  sont 
sépares  que  par  uue  petite  rivière,  et  cette 
rivière,  sur  les  bords  de  laquelle  ils  habâient^ 
une  foi  passée  ,  on  cliaoge  de  province,  et  on 
se  sotisirail  ainsi  à  toutes  !ns  poursuftes,  sans 
s'éloigner  des  (idèles  établis  des  deux  cotes» 
L'eoipereur  Kléu-loag  a  tcnniûé  heu- 
reusement, eu  1776,  une  longue  et  san- 
glante guerre  ,  entreprise  en  1771  j  contre 
un  pays  asse^  vaste,  uoniiué  ca  chinois  Kiii* 
icho-in,  c'est-a-dire  ,  fleuve  d'or.  Cie  pays  est 
situé  à  loucsl  de  la  partie  méridionale  du 
Su-lcliuen ,  et  éloigné  de  Tchlng-tou ,  ca* 
pitale  de  cette  province,  d'tio  mois  de  che- 
min tout  au  plus.  Il  est  divisé  en  dt^ux  par- 
ties qui  ont  chacune  leur  roi  :  Fiuie  s'appelle 
le  grand,  lauire  le  pelli  Riu-tchoan,  Cette 
guerre  fut  occasion uée  par  renlreprise  du 
roi  du  petit  RiiMchoan  sur  un  royaume  limi- 
trophe, fort  peu  éteudu  ,  nommé  O-yë,  dont 
il  vouloit  envahir  une  partie  r|u'il  dlsolt  lui  ap* 
^arlenir,  Les  peuples  de  ce  petit  Etat  n'étant 
pas  assez  forts  pour  tenir  lête  à  leur  cuoenil, 
recfJMnirnit  à  la  protection  de  l'eraperenr  , 
dont  ils  sont  tributaires.  Le  gouverneur  ihi 
Su-lchnen  ,  qui  étoit  ouc!e  de  J'empcreur 
régnant,  y  alla  en  personne  pour  pacificT 
les  choses;  mais  il  y  porta  Fesprlt  chinois: 
il  vendit,  dit -on  ^  an  roi  du  petit  Kln  tchoan, 
ponr  deux  boisseaux  dpr,  le   terrain  dont 
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celui-ci  vouloit  s'emparer,  et  s  en  relounia 
à  sou  youveroemeiit.  Les  peuples  de  O-yë  tpû 
ïiVHolenl  entres  pour  rien  dans  le  marché , 
refu&èreot  de  le  ratifier,  et  de  cousenlir  à 
aucun  démembremeui.  Ils  s'aulrèrcnt  par-là 
sur  les  bras  une  f^ucrre  qui  les  réduisît  aux 
deraières  es  1  remîtes.    Ils    rt'cbniércnt  une 
gecomle  fois  le  secours  de  leniperc^nr,  qui 
leur  envoya  des  (roupcs  pour  les  nider  si  re- 
.  pousser  Tusurpateur*    A  fors  le  roi  du  peut 
Kln-ichoanj  désespéré  dun   [pareil  contre- 
temps, fil  alliance  avec  le  loi  du  grand  Kiii- 
Ichoau ,  et  se  [ilaignlt  liautniient  au  gouver- 
oement  chinois  qu'on  lui  disputa t  un  terrain 
i|u*il  a  voit  acheté  de  i*cnvoyé  de  Tenipereur. 
Sur  cetic  accusaliooj  le  {gouverneur  ou  vice- 
roi  du  Su-tchuen  fut  arrêté  et  otis  a  la  ques- 
tion ,  oti  il  avoua  toul.  Eu  conséquence  il  1 
fuL  condamné  à  s  étrangler  de  ses  propres 
mains,  Tempereur  ne  voulant  pas  que   ses 
sujets  missent  a  mort  un  prince  de  sa  famiHe* 
('epeudant  celte   triste   eaïasirophe  ne  mit' 
point  fin  à  la  guerre  de  Kiu-iclioan,  Les  en- 
nemis ,  devenus  phts  nond>reux ,  en  devinrent  j 
plus   fiers  :   ils  défendirent  leur  pays  avcci 
un  courage  et  une  intrépidité  qui  ont  petll 
d'exemples  :  ils  ïuèrent  beaucoup  de  monde 
aux  (Jûuois,  et  avec  Irés-peu  de  forces,  ils  se 
soutinrent  pendant  six  ans  contre  toutes  celles 
de  rempire  ;  enfin  ,  accablés  par  le  nombre, 
ils  furent  obligés  de  céder  :  la  plupart  fu- 
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renl  massacres  :  le  roi  du  grand  I\iu*iclioan  ^ 
fait  prisoLioltT  par  ruse,  fut  conduit  à  Pc- 
king-  Les  UDS  disent  qu'il  y  fui  décapilé  ; 
d  autres  qu'il  fut  coupe  par  iiiorceaui ,  et 
sou  niioistie  scié  en  deux.  Ce  qui  parott  cer- 
tain, c*est  (pie  ce  priore  a  été  nus  à  mon. 
C  est  une  loi  de  la  Chine  de  faire  mourir 
les  prince* , avec  qui  elle  est  eu  guerre,  quaml 
on  peut  les  prendre.  Cette  cruauté  sendile 
être  un  droit  de  rc|jrésailles.  Plusieurs  de 
ces  bai  hares ,  furieux  contre  les  Cliinois  , 
sitôt  qu  ik  en  avoient  piis  uu ,  lui  arra- 
choieui  le  eœur  et  le  niauycoieut  devant  tout 
le  monde-  lis  ont  aussi  liacbé  par  niorceaui 
un  des  générant  chinois. 

La  yuerre  huie^  les  deui  Kiii-iehoan 
sont  devenus  partie  de  Fempire.  On  y  a  déjà 
bâii  quatre  villes»  Ou  y  a  fait  passer  des 
troupes,  et  des  colonies  pour  peupler  ce 
pays  f  et  anjonrdliul  tout  est  pacllîé  :  ou 
craint  seulement  le  retotir  du  roi  du  petit 
Kio-tchoan ,  qui  a  trouvé  un  moyen  de  s'é- 
chapper, et  sVst  iélui;ié  on  ne  sait  on.  Ou 
cioit  cependant  assez  généra leuîcni  «pi' il  est 
ijiorl. 

L'empereur  qui,  a  Tinsiar  des  anciens  Grecs 
et  Romains,  se  mêle  aussi  de  faire  des  dieui , 
a  ordoDué  cpie  Tou  hatîi  dans  cette  province 
dttSu-tchueu  mi  leniple  pour  honorer  la 
mémoire  de  viuyi-siit  grande  olïîciers  mili- 
taires de  l'empire,  qui  ont  été  tués  dans  cetfe 
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giierre»  I^' inscription  du  temple  est  conçue  ea 
ces  tenues  :  «  Ces  vingt-six  bomnies  o'oni  pas 
>ï  balancé  à  sacrifier  leur  vier  il-s  sont  morts 
>i  pour  les  lois;  les  sacrifices  consolent  les 
>j  citoyens  fidèles;  ce  lemple  est  clevé  pour 
*}  leur  sacrifier,  ei  pour  les  honorer  pendiint 
»ï  mille  mil  lions  d'années  »,  Sur  le  chapiteau 
du  temple  Ton  voit  en  gros  caraeiorrs  cette 
dédicace  :  ^  la  consolation  €ie  la  fidéUtè.  Dans 
peu  de  jours  le  gouverneur  ou  vice  roi  de  la 
province  doit  s  y  transporter  avec  pompe , 
pour  sacrifier  aux  mânes  de  ces  grands  hoiii- 
lues,  dont  lair  très-subtil  et  sans  inélaoge, 
déjà  de  retour  veis  Tair  primitif  de  la  na- 
ture ,  viendra  se  réunir ,  par  une  sympa ihîe 
secrète,  à  la  portion  du  même  air  qui  anime 
le  pieux  sacrificateur,  et  là,  savourera  avec 
grande  consolation  Tagréable  odeur  des  sa- 
crifices* Pour  ne  point  fatiguer  ]iar  ]a  lon- 
gueur des  cérémonies  ces  portions  si  pures 
et  si  déliée.**  de  fair  primitif,  on  a  pris  la 
sage  précauûon  de  faire  graver  les  noms 
de  nos  vingt -sin  héros  chinois,  en  lettres 
cVor ,  sur  vingt-six  planches  de  trois  pieds 
de  hauteur  cliacune  ;  00  y  a  marqué  la 
place  que  les  maues  doivent  occuper,  cha- 
cune sur  celle  où  se  trouveront  leurs  noms; 
et  h*s  viîTgl->ix  planclies  sont  placées  dans 
rintéiienrdn  toniplc  ,  au-dessus  diin  autel 
d'une  longueur  immense,  et  assez  joliment 
orné  de  dessins  ou  emblèmes  qui  ne  dure* 


root  a&sureiueot  pos  mille  millions  d'aonée 
Telle  est  en  raccourci  ridc:e  de  la  mêla- 
ipliysîque  de  lame ,  que  les  disciples  de 
Coolucius^  ou  letirés  de  h  CU'mVy  rei^ardent 
coniTiie  une  merveille.  Le  peuple  les  ad- 
mire. Il  ignore  profoodemeut  ce  que  c'est 
que  Tair  pilmilif,  et  loutes  les  synipailues 
ilonl  il  n'entend  pas  même  les  noms*  Mais 
Jes  s*ii^â  de  Teuipirc  oui  parle  :  comment 
pouvoir  contredire  ?  Au  reste ,  les  pliiloso- 
^phes  de  la  Chine  ne  s(»ut  pas  les  seuls  qui 
'dérnîsonucnl  à  leur  aise»  M 

On  est  u  la  veille  d'une  nouvelle  guerre  " 
*»vec  uu  peuple  qui  habite  Je  pays  qu^on  ap- 
pelle eu  chinois  Tclian-touij  près  de  la 
province  du  Yuu*uan.  Ce  qui  a  donné  occa- 
sion à  cette  ni piiire  est  que,  dfms  la  siiième  ■ 
lune  de  Tannée  cliinojse  qui  répond  à  notre 
Jilois  de  juillet  de  la  présente  aunée  1778, 
les  présens  que  Tcmpereur  est  dans  Tusajifo 
d  envoyer  lous  les  trois  ans  au  i^rand  lama  du 
ïhibct ,  furent  arrêtés  snr  les  frontières  du 
Tchan-toui,  et  il  y  eut  deux  oniciers  clilnois 
de  tué^.  Les  trois  souverains  qui  |L;ouvcrnent 
ces  Etats  refusent  de  rcsrituer.  Le  gouver- 
4iemem  cliinois  veut  ahsolunicnt  avoir  raison 
fl'  iM'tic  insulte. 
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J:xtrait  d'une rciaf ion  de  J/.  tic  Sainl-Marim  ^ 
et  de  (juelqiws  Ifltres  éaùes  en  ijyg^par 
les  autres  missiùnnaires  du  Su-lchucn. 


Il  s'est  converli  ,  depuis  quelques  mois ,  dit 
M*  de  Saini-MarÙQ ,  un  chef  de  famille  f 
dont  \e  changement  semble  avoir  quelque 

■  chose  d  extraordinaire.  Sa  famille  avoil  d*a- 
hord  embrassé  la  foi,eJ.  elle  s'est  soutenue 
avec  beaucoup  de  ferveur  et  de  constance 
élans  la  persécution  de  lanoée  dernière*  Pour 
lui ,  il  u 'a voit  encore  osé  se  faire  chréiien.  Il 
s'éloÎL  même  réservé  j  dans  le  lieu  le  plus  ap* 

■  parcnl  de  sa  maison,  une  espèce  de  salle  dcsii— 
née  à  recevoir  les  hôtes,  suivant  Ja  couiume 
du  pays  y  et  y  avolt  afBché  loules  ses  marques 
de  supcrsiiûon,  laissant  à  sa  famille  la  liberté 
d  exposer  les  marques  du  Christianisme  dans 
les  parties  infcrle lires  du  même  domicile.  Sur 
ce^  enircfaîtes,  il  lui  attaqué  dW  mal  de 
dénis  irès-violeut.  11  clierchoit  des  remèdes 
pan  ont,  et  oeu  trou  voit  point.  Enfin  un 
païen  lui  dit  :  h  Le  Dieu  des  chrétiens  est 
)3  plus  grand  que  les  autres,  et  vous  obli- 
w  gez  votre  famille  à  le  placer  (i)  dans  reu- 


(i)  lî  vDuloît  parler  de  la  tablette  que  les  chré- 
tiens alfichent  dans  leurs  maisoiu. 
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})  droit  le  moins  dirent  «le  vf>tt'e  h;*ljilatîon  : 
it  il  vous  puDÎt  ï>*  Le  iiialîiite,  iDuclié  d'une 
pareille  rcnioiitrance ,  s'en  reioiirna  chc?.  lui , 
et  déclara  qu'il  %ouloit  aussi  cire  chrcîlîen. 
A  ritislant  le  mal  rie  dénis  le  quitta  ,  et  des 
le  leudemaio  11  ota  de  sa  maison  Jes  difle- 
reos  objets  de  ses  snpersûdons  ,  ei  les  brûla* 
Il  coûiiime  atijourdliui  d  être  uu  pieux  et 
ferv c  n  t  c a téc li  n  m  è n  e . 

Dans  un  dlshict  ouvert  depuis  peu  à  la 
religion ,  deux  en  fans  d'une  veuve  nouvelle- 
ment  clirétienne  viennent  de  donner  un 
bel  exemple  de  fermeté  et  de  couraf'e*  Ces 
jeunes  gens,  déjà  iDslriiits  de  la  leligion  ^ 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  encore  calrcliu- 
mènes  ,  eurent  d  abord  à  essuyer  toutes  sor- 
tes de  vexations  domestiques  de  la  part  de 
leufis  parens  infidèles  ;  maïs ,  encouragés 
par  leur  pieuse  mère,  ils  résislèrent  à  tontes 
les  sollicitations  et  menaces  qn*on  emjiloya 
pour  les  retenir  dans  le  paganisme.  Leurs 
persécuteurs  crurent  donc  quil  n'y  a  voit 
d  antre  moyen,  pour  vaincre  leur  constance, 
que  de  les  dénoncer  au  prétoire.  Le  !nan- 
darin  envoya  anssliôt  de*  saieJlîies  pour  les 
enchaîner  ^t  les  conduire  à  son  tribunal ,  où 
lis  conll'ssèrent  généreusement  Jésus-Christ. 
Pressés  par  le  juge  de  renoncer  à  la  reli- 
gion, ils  |)rotestèrent  hautement  ()u'ils  n'y 
consentlroieni  jamais.  Le  mandarin  leur  en 
ayant  demandé  la  raison,  le  plus  jeune,  qui 
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n'esl  îîgc  (|iie  de  onze  ans  ^  répondît  3  dans 
son  (ialois  de  [laisan  ,  qni  fit  beaucoup  rire  , 
et  avec  une  ln*;enuué  bien  convenable  à  soa 
âge ^  que  sa  mère  lui  avoh  01  donné  de  ne  pas 
aposiasinr  ,  et  que  j  i^'il  le  faisoîl,  U  hrûleroit 
elernelleiJient  dans  reofer.  Eu  coosëquence 
de  ceUe  n'pfmse  naïve,  il  fut  (rappe  assez 
lé^eremeot  de   cioq  coups   de  baiou.    Son  1 
frère, â!,'é  de  dix-buÎL  ans,  eo  reçut  dix, et  le 
mandai  îu  les    renvoya  eliez  eux ,   sans   le» 
obliger,  suivant  l'nsage,  à  douuer  un  écrit 
dapoatasie.  L'on  a  su  depuis  que  les  soldais 
du  prétoire  Fa  voient  donné  pour  eux  :  mais  1 
ces  en  fans  soutiennent  qu'ils  n'en   ont   riein' 
su;    et  la    prf>ression   de   foi  qu'ils  avolcot 
fîiiie  de  boncljc ,  en  leinies  non  équivcKpies, 
les  rend  Irès-croyablcs*  Quoi  qu'd  en  sott,; 
leur  mère  mil  tout  en  œuvre   pour  retirer 
récrit  des  prétoriens,  ei  y   stibsliiuer,  de 
la  part  de    ses    enfans ,  une   profession  de 
foi  non  suspecte.  Celte  fornnde  a  été  portée , 
au  prétoire  ,  mais  on  ignore  le  succès  de  cette i 
déjnarcbe.  ^ 

Vers  le  même  îenipsj  le  mandarin  de  la| 
^ville  de  TsfHig-kinij-tclieou  doinia  ordre! 
d'arrêter  deux  cbrétieus  qui  sont  eu  gi*ande 
répntatiou  :  Tun  d'eux  est  le  faincux  Fou-j 
kien  ,  si  célèljre  par  sa  convei'sion ,  et  j 
par  raecn^issement  qu'elle  a  procuré  à  Itl 
reli^qion  dans  cette  pariie  de  In  province ,  i 
connue  ou  la  marqué  il  y  a  quelques  au- 
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Xïées  (h)  ;  l'autre ,  également  couuu ,  porte 
un  double  nom^  et  ne  fut  dénoncé  que  sous 
le  premier.  La  suppression  de  son  surnom  le 
fit  confondre  avec  un  pauvre  chrétien  qui  fré- 
queatoltleprétoire ,  et  qui  s'appeloit  en  par- 
tie comme  lui.  Ce  dernier  eut  beau-  réola*^ 
mer  contre  l'erreur ,  le  mandarin ,  dont  il 
étoit  parfaitement  connu ,  feignit  de  le  m»- 
connottre,  et  voulut  le  forcer  d'apostasier. 
Sur  son  refus,  U  le  fît  charger  d'une  cangue 
qui  pcsoit  cent  livres,  sur  laquelle  il  écrivit 
qu'il  le  renverroit  libre  quanîd  iJ  auroit  re- 
noncé à  ses  infamies  :  c'est  ainsi  qu'il  ap- 
peloit  la  religioni.  Ce  chrétien  porte  sa  can^ 
gue  depuis  sept  mois  avec  beaucoup  de  foi 
et  de  patience  :  il  a  même  trouvé  le  secreFl 
de  baptiser  ,  en  cet  état ,  deux  enfans  d'infi- 
âèïes  mourans  qu'il  se  fît  apporter.  Ayant 
été  depuis  ci(é  devant  son  mandarin ,  qui 
promit  de  iui  ôter  la  cangue  s'il  vouloit  re- 
noncer à  sa  religion ,  ce  fervent  néophyte  lui 
tourna  le  dos,  sans  rien  répondre,  et  re- 
gagna sa  prison. 

Pendant  qu'on  étoit  à  la  poursuite  des  re- 
belles connus  sous  le  nom  de  Pe-lien-kiao  f 
ou  de  Jeûneurs ,  quelques  mandarins  favo- 
risèrent ouvertement  notre  sainte  religion. 
Celui  de  Koang-hien ,  instruit  de  la  diflfé- 

(i)  Vojez  ci-dessus,  j>ages  146  et  suiy. 
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rrnce  qu'il  y  a  eoire  le  chnsliaiiîsme  et  la^ 
secle  de  ces  mallieurcux,  eut  raiiemiou  d'en 
avertir  les  soldais  qu'il  envoya  de  côté  et 
d'tiuire  pour  obéir  à  rordotiuance  de  ses 
supérîeiiis.  Comme  il  avoit  juijé  auti'efoîs 
des  chré liens  ^  il  connoissoit  Ja  tal>IeltG 
qu'ils  oui  conUiTïie  d  afiicher  dans  leurs  mai- 
sous.  Il  la  donna  par  écnl  a  ses  soldats,  eu 
leur  disant  :  «  ^'inquiétez  pns  ceux  qui 
w  passent  pour  chréiiens  et  qui  auront  ex- 
»  posé  cette  tablette  ;  ceux-] a  sont  vérita- 
})  blenieut  chrciîeos  :  mais  ceux  qtii  se  disent 
>î  cliréiiens  et  qui  ne  Tarn  oui  [>as ,  eucliaîuez- 
n  les  M,  Cet  ordre  fut  ponctuellement  exë- 
cnlc.  Comme  tous  les  chrétiens  de  cet  en* 
droit  avoîeut  affiché  la  tablette,  les  soldats 
se  couteuloient  de  la  confronter  avec  leur 
écrit,  et  disoicut  eu  se  retirant  ;  //  ny  a 
point  tf affaire  pour  vous.  Eu  CGnséi|ueûce 
aucun  chrétien  n'y  fut  arrelé* 

Dans  un  lieu  appelé  Oupo-kîang  ,  une 
bonzessc,  après  vingt-deux  ans  de  profes-- 
siou ,  a  abandonné  le  temple  dldoles  à  la 
garde  duquel  elle  étoit  préposée,  et  s'est 
faite  cluéûeune.  Un  cotip  de  désespoir  Ta^ 
volt  pr)rlén  à  embrasser  l'état  de  bonzesse  à 
Tage  de  dlx-buit  ans.  Elle  avoit  éié  fiancée 
à  UQ  païen  dés  sa  plus  tendre  jetmes6e> 
comme  il  est  d'usage  en  Chine,  l^orsque  le 
temps  de  se  niarier  fut  arrivé,  elle  ne  vou- 
lut jamais  y  cou  sentir ,  parce  qu'elle  avoU 
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appris  que  le  frère  de  son  futur  époux  éloîl 
UQ  mauvais  sujet,  flëlri  dans  les  tribunaux 
pour  xjause  de  fri[)Ouueiiçs.  L'afïàire  ayant 
é  é  portée  au  prétoire,  elle  fut  forcée,  sui- 
vant la  loi,  de  se  marier  à  celui  à  qui  elle 
avoit été  promise.  Malgié  les  ordres  formels 
du  juge,  et  le  mauvais  traitement  que  son 
père  avoit  essuyé  à  cette  occasion ,  elle  se 
coupa  les  cheveux,  et  se  (it  Lonzesse.  La 
querelle  fut  terminée  par  là  ,  et  son  mari 
ne  prit  point  d'autre  femme.  Long-temps 
après.  Te  père  de  cette  fîllè  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne ,  et  s'employa  avec  zèle  à 
éclairer  sa  fille.  Sur.  ces  entrefaites  le  mari 
«e  convertit  atussi.  Cet  exemple  ,  et  plus  en- 
core la  grâce,  la  détermina  à  quitlej*  l'habit 
de  bonzcsse,  et  à  renvoyer  chez  leurs  païens 
les  élèves  qu'elle  avoit  formées.  Aujourd'hui 
celle  femme  et  soi?  mari  sont  tous  les  deux 
catéchumènes,  et  consentent  de  grand  cœur 
h  se  marier  ensemble.  Cette  femme  paroît 
très-fervente,  et  promet  de  travailler  à  con- 
vertir ses  anciennes  élèves. 

Dans  le  même  district  il  s'est  aussi  con- 
verti une  femme  de  quatre-vingt-seize  ans  , 
qui  conserve  toute  sa  tête  et  son  bon  sens. 
Elle  vient  d'êire  baptisée  avec  sa  fille  qui  en 
a  soixante-dix-neuf.  Dans  une  persécution 
domestique  que  ces  deux  femmes  ont  eue  à 
souffrir  depuis  peu ,  la  mère  s'est  soufenue 
avec  beaucoup   de  courage  3   la  fille  ca  a 
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montre  moins,  maïs  pourlaat  sans  reuoaccT 
à  sa  cj'oyynce. 

A  Tsuyg-king-lcheou,  une  famille  assez 
nombreuse  avult  f|nîiuHe  pnganlsMie,  a  la 
réserve'  d\m  seul  individu  qui  s'éiolt  alla- 
clié  à  une  secie  très-daugercuse,  laf|iîelle 
est  une  branelie  de  c^'lle  des  Pe-Ileo-kiao. 
On  a  voit  employé  ioutilc  nient  toutes  sortes 
de  moyens  pour  le  convertir;  cnfiu  les 
chrétiens  résalureél  de  faire  un  dernier  ef- 
fort. Quatre  vieillards  d  entre  eux  ,  pleins  de 
vertu,  se  Iransporlèrent  dès  le  nK*tiu  cLez 
ce  païen  j  rpu  ,  n'osant  paioître  devant  eux, 
se  tint  eat:ht?  Uiut  le  jimr.  Ils  raitendireut 
jusqu'au  soir.  Enfin,  vaincu  par  tant  de  pa- 
tience^ il  se  montra  j  cl  cousenlit  à  écouter 
ces  bous  vieillards,  qui  hn  découvrirent  la 
vanité  des  idoles  ,  et  lui  prouvé rcul  la  vérité 
de  la  rcfigion.  Il  fut  aisé  de  Je  convaincre  ; 
unis  quand  il  fallut  aj^lr  ,  c  est-à-dire,  brûler 
Sï'S  idoles  et  adorer  le  vrai  Dieu,  ou  eut  bien 
de  la  peine  à  le  persuaiier.  Un  point  capital 
l'arréloil.  Pressé  de  dire  ses  raisons ,  il 
avoua  nue  le  maître  infidèle  quiTavoit  ensei- 
gné, a  volt  exi^^é  de  lui ,  avant  toutes  choses, 
un  serment  imprécatoire  sur  les  idoles,  de 
ne  maui^er  jamais  de  viande,  ei  couséqucm- 
lîieut  tle  n'embrasser  jamais  aucune  autre 
religion.  Le*  eb  rélien  s  lui  ré[îOudireut  qu'ua 
pareil  sernieul  étoit  uu  crime  ,  et  ne  pou- 
Yoit  pas  l'obliger.  Alors  il  Icttr    demanda 
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lin  écrit  par  lequel  ils  se  rendissent  garans 
que  son  changement  de  çelîgion  ne  lui  cau-^ 
stroit  aucun  mal ,  et  que  l'idole  ne  lui  nui- 
roit  point.  LV'crii  fut  fait  dans  le  moment, 
ei  lui  j  de  son  côté^  brûla  ses  idoled,  adora 
ïe'  vrai  Dieu ,  et  rompit  son  jeûne ,  qu'il  gar- 
doit  depuis  cinq  ans.  Les  trois  jours  suivans, 
il  se  trouva  dans  une  inquiétude  mortelle ,  qui 
ne  lui  permetlblt  ni  de  manger  ni  de  dormir* 
Soit  réalité,  soit  imagination,  il  apercevoit 
des  spectres  qui  venoient  l'intimider.  Ti'ois 
chiens ,  qu'il  avoit  pour  garder  sa  maison , 
devinrent  enragés  l'un  après  l'autre ,  en  sorle 
qtt'il  fallut  les  tuer  ;  enfin  le  buffle  dont  il 
se  servoit  pour  le  liiboiirage  mourut.  Les 
chrétiens,  qui  ne  le  quittoient  point,  lui 
remontrèrent  qu'étant  chrétien,  il  ne  de- 
voit  pas  craindre  de  le  paroîlre,  et  qu'il 
falloit  faire  comme  le  grand  nombre  de 
fidèles  5  qui,  au  lieu  des  superstitions  qu'ils 
ont  détruites  et  bannies  de  chez  eux,  affi- 
chent à  la  vue  du  public  la  tablette  de  la 
religion,  par  laquelle  ils  déclarent  haule- 
tnent  qu'ils  adorent  le  Créateur  de  toutes 
choses.  Il  y  consentit  r  la  tablette  fut  écrite 
et  exposée.  Depuis  ce  temps  cet  homme  est 
fort  tranquille,  et  se  conduit  en  bon  chrétien; 
Dans  le  même  canton,  un  autre  nou- 
veau; prosélyte,  persécuté  par  sa  famille 
parce  qu'il  s'étoit  fait  chrétien ,  s'avisa  d'un 
«tiaiagéme  fort  sbgulier  ,  pour  faire  cesser 


les  vexations  qu'on  exerçoit  contre  lui.  Il 
sortoit  lous  les  Jours  de  sa  maison ,  et  n  y  reu^ 
troit  que  le  soir  fort  tard  ^  feignant  d'cir®] 
de  irès-mauvaîse  hurofîur,  et  accusant  son 
mauvais  sort  de  ce  qu'il  avoit  perdu  au  jeu 
une  somme  considcrable.  Il  soutint  le  mém» 
personnage  plusieurs  jours  de  suite  ^  de  façon 
que  les  sommes  soi-disant  perdues  deve- 
noieniexorlûinuies.  Sa  famille  pritralarme,  > 
craignant  que  lliérititge  ne  fût  bîenu>t  dis- 
sipé j  comme  il  arrive  assez  communément 
€o  (>!iine.  Onl'exhorlnit  à  se  modérer^  et  il 
ne  prometu>it  rien.  Enfin  quelques  païeus, 
amis  des  pareus  du  néophyte ,  leur  dirent  : 
ff  Les  chrétiens  ne  jouent  poinl  à  ces  sortes 
)j  de  jenxs^  leur  loi  le  leur  défend;  tâchez  i 
n  den  faire  un  ctuénen,  et  vous  sauverez  ca  I 
»  qui  reste».  Sa  famille  suivit  cet  avis,  pria' 
quelques  chrétiens  d*e\horter  ce  prête odui 
joueur  à  embrasser  la  relîfjîon  chrétienne, 
et  promit  de  lui  laisser  pleine  liberté.  11  nc- 
qnicsçu  a  tout-,  et  il  remplit  aujourd'hui  les 
devoirs  de  chréiien  sans  éire  ii  onblé  ni  em- 
pêché [)[ir  personne.  C'étoit  précisémcnl  lo 
moyeu  qu1t  avoit  imaginé  d'obtenir  la  H-  ' 
berlé  d'être  chr^Uien,  mais  pour  une  fin  bieti 
j>his  relevée.  Quant  à  la  petite  superclitTie 
doul  il  a  usé  j  elle  paroît  en  quelque  sorte 
excusable  dans  un  homme  qisi  ne  connols- 
soit  pas  encore  assez  les  rèfjles  de  la  mora'f» 
évanyélîqntî. 
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Notre  cher  confrère  M.  GJeyo  a  eocoie 
couru  plusieurs  fois  celle  aunée  les  plus 
grands  risques  de  retomber  entre  les  mains 
des  gentils;  mais,  grâce  à  la  protection  de 
JKeu  ,  et  à  la  fermeté  des  chrétiens,  il  a  beu- 
reusement  échappé  à  tous  ces  dangers. 

Presque  tout  l'empire  de  la  Chine  a  éprou- 
vé cette  année  les  rigueurs  de  la  famine* 
Jllle  a  été  extrême  dans  plusieurs  provinces. 
La  province  du  Su-tçbucn,  quoiqu'une  des 
plus  fertiles  en  riz,  n'en  a  point  éié  exempte, 
parce  que  l'empereur  l'ayant  obligée  de  sub- 
venir à  leurs  pressans  besoins ,  elle  en  a  par- 
tagé la  détresse  et  les  calamités.  Ce  que  nous 
avons  sous  les  yeux  nous  fait  assez  sentir  ce 
qui  s'est  passé  ailleurs.  11  est  mort  ici  ui3 
nombre  prodigieux  de  personnes,  soit  en- 
fans  ,  soit  hommes  et  femmes ,  surtout  dans 
)a  partie  orientale.  Si  ce  fléau  a  enlevé  à  la 
terre  un  grand  nombre  de  citoyens,  il  en  a 
donné  un  grand  nombre  au  ciel.  On  a  bap- 
'lisé  beaucoup  d'enfans  d'infidèles.  On  en- 
voyoit  partout  des  néophytes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexes ,  pour  administrer  ce  sacrement 
à  ceux  qui  étoieut  dans  un  vrai  danger  de 
mort.  Dans  la  partie  orientale ,  où  la  famine' 
a  fait  les  plus  grands  ravages ,  on  en  a  bap- 
tisé vingt  mille;  dans  le  reste  de  la  pro- 
lânc^ ,  où  la  famine  était  moins  cruelle  >  on 
n'en  a  baptisé  qUe  dix  mille. 

Nos  courriers,  à  letu*  retour  de  Cantop^ 
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'^OBt  anienë  celle  aunce  un  missionnaire  frao- 
çois.  Il  a  cLc  recoouu  à  iioe  tlouaiie  ;  on  a 
aussitôt  arrcié  le  bateau.  Comme  le  uiis- 
sionuairc  éioit  malade  ^  le  commis  est  eiUré 
en  composition  avec  nos  gens ,  et  a  consenti 
à  le  relâcher,  moyennaot  une  somme  de 
85o  piastres  (  c'est-à-dire  plus  de  ^5oQ  liv. 
de  notre  monnoie }.  Cest  prenquo  tout  ce 
fjoi  tkoit  destiné  ti  leutrctien  des  missiou- 
naires  qui  sont  ici.  Dans  ce  dénuement ,  noire 
unique  ressource  ù  été  de  nous  abandon oer 
à  la  divine  Providence,  et  elle  ne  nous  a 
point  busse  mao(|ucr  du  nécessaire. 

La  perle  que  nous  avons  faite  ne  se  borne 
pas  à  rargent  :  le  missionnaire  est  arrivé  at- 
taqué d  une  dangereuse  nialadle  dont  il  est 
mort  un  mois  et  quelques  jours  après*  Sii 
FiQwien  Domini  benediclanu 
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Extrait  des  lettres  écrites  en  ij8o^  par  les. 
missionnaires  de  la  province  du  Su-tchuen. 


JLe  premier  mandarin  de  la  partie  orien- 
vjtale  de  celte  province  ^  rendu  une  ordon- 
nance qui  défend  aux  chrëtlens  de  tenir  des 
assemblées  secrètes ,  leur  ordonne  d'appor- 
ter au  prétoire  tous  les  livres  qui  traitent 
de  la  religion ,  et  fait  défense  aux.  femmes 
de  sortir  dans  les  rues  de  là  ville  autre- 
ment qu'en  chaise  à  porteur  :  c'est  peut-être 
pour  leur  ôter  la  facilité  de  baptiser  les  en- 
fans  malades  des  infidèles.  Cette  ordonnance 
n'a  pas  été  mise  en  exécution;  ainsi  les  fem- 
mes ont  la  liberté  de  sortir  comme  elles 
veulent,  et  les  assemblées  de  religion  se 
tiennent  à  l'ordinaire,  sans  que  les  chrétiens 
soient  plus  recherchés  qu'ils  ne  Téloient  au- 
paravant. 

Il  y  a  eu  cependant  une  petite  émotion 
dans  la  partie  méridionale,  où  quelques  chré- 
tiens ont  été  emprisonnés  à  L'occasion  d'une 
dispute  de  religion  avec  les  païens;  ou  a 
aussi  arrêté  quelques  néophytes  dans  la  ca- 
pitale de  cette  prpviuce^  pour  ayoii^  refusé 
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d'enterrer  un  clirclien  avec  les  céninionies 
superstitieuses  du  pays;  du  reste,  la  reil^ioo 
11  a  éprouvé  aucune  persécution  de  la  part  du 
fjouverueoient.  Le  uonibre  des  uéuptiyies 
aiifjmeute  de  jour  eu  jour  dans  Téteuduc  de 
cette  proviuce*  Mille  puieus  y  oot  embrassé 
la  reliylou  chréiîenDe  pendaut  le  cours  de 
cette  année  ;  il  s'en  est  présente  beaucoup 
d  autres  que  nous  n*avous  pu  instruire  faute 
de  iiiîssîonn aires  j  dont  le  nombre  snlfit  à 
peine  pour  prendre  soin  de  ceui  rpn  se  sont 
cou  ver  lis  K's  dernières  années.  Le  Pape  y 
voyant  cctiedlseOe  d'ouvriers^  vient  de  nous 
accorder  la  (vernilsslon  dordonner  quel- 
ques préires  du  pa\s,  sans  les  obliger  à  ap- 
prenfire  le  buin  ;  niaU  on  en  ironvé  peu  qui 
soient  propres,  et  il  nous  faut  d  adleursd  es 
prcires  d'Knrope  pour  les  ft^nner.  Nous 
venons  d  établir  dans  la  province  du  Yun- 
nan  un  collège  pour  la  foiniatiou  de  ces 
nouveaux  élèves. 

En  attendant  que  les  circonslances  permet- 
tent auimissionnairesd'élendrepartouirexer- 
cice  de  b»ur  ministère  ,  nous  so mines  obligés 
de  faire  instruire  des  femnies  pour  adminis- 
trer le  baptême  aux  eufans  malades  des  infi- 
dèles. Cette  œuvre,  si  utile  a  la  relijj'iou,  et 
soutenue  par  le  zèle  de  M.  JVIoye  ,  nous  a 
réussi  au-delà  de  nos  esjiérances  ;  on  compte 
par  nïillHTii  les  eufiinis  motiraus  bajilisés  par 
.  les  soins  de  ces  pieuses  clif  éiieunes.  Les  feui* 
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rues  soDl  les  seules  qui  aient  la  liberliî  de  s'in- 
troduire auprès  des  nourrices  païennes  pen- 
dant les  maladies  de  leurs  enfans.  Les  aumô- 
nes que  des  personnes  charitables  avoient  en- 
voyées l'année  dernière  pour  être  employées 
à  celle  bonne  œuvre  ,  ont  été  confisquées , 
par  les  Chinois  auprès  de  la  douane  de 
Cfiulon;  cet  accident  aura  infailliblemeni  re- 
tardé les  courses  de  ces  fcrvenies  chrétien- 
nes; car  leur  revenu  ne  sauroit  suffire  pour 
fournir  aux  frais  des  longs  cl  couliniiels 
voyages  qu'il  leur  faut  fair<î  pour  trouver  ces 
enfaus  malados ,  qu'elles  bapliseni  de  lous 
côtés ,  en  particulier  dans  la  mission  de 
Mr  Moyc. 

Tandis  que  ce  zélé  missionnaire  iravaille 
avec  tjant  de  succès  auprès  des  enfans  dans 
le  Su-lchuen,  M.  Gleyo  s'emploie  auprès 
des  adultes,  avec  le  même  fruit,  dans  la 
province  du  Yun-nan.  Les  néophytes  y  sont 
religieux  et  de  bonnes  mœurs;  M.  Gleyo 
écrit  qu'ils  font  sa  consolation  par  leur  obéis- 
sance et  la  simplicité  de  leur  foi.  Une  dé- 
cor, verte  qu'on  vient  de  faire  aux  environs 
de  celle  mission  va  la  rendre  encore  plus 
intéressante  ,  ei  fournir  encore  plus  de  ma- 
tière au  zèle  de  M.  Gleyo  :  on  a  trouvé  aux 
-environs  de  cette  province,  qui  fait  l'ex- 
trémité de  la  Chine  du  côté  du  midi,  un 
peuple  que  les  Chinois  appellent  Lo-lo,  à 
qui  on  n'a  pas  encore  annoncé  TEvangile  ^ 
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quoiqu'il  semble  faire  partie  de  cei  empire. 
M.  Glejo^  qiïe   Dieu  paroît  destiner  à 
être  l'apôtre  de  ce  nouveau  pays^  y  a  en* 

"voyé  des  calédusles ,  pour  se  oietire  au  fait 
du  locjil  j  eL  pour  examiner  les  obstacles  et 
kîs  fticllités  qui  pourroieul  s'y  renconu-er  à 
la  prrdicaiToii  de  riivangile.  Voici  ce  qu'ils 
hn  oui  rapporté  : 

Le  pijys  des  Lo-!g  est  silne  au  midi  de  la 
pi'oviuce  du  Yno-nan  ;  Ips  liabiians,  daus 
quelques  eiulroits  ,  sont  ujêlés  avec  h'S  Cbi- 
DOîs;  niais  un  peu  phis  loin  j  ils  sont  Inde-» 
pendaos,  et  gouvernés  par  une  femme  qui, 
sans  donie,  est  moulée  snr  le  trône  par  suc- 
cession ,  après  la  mott  du  roi.  Ils  Siicrllicut 
des  bœufs  el  des  brebis  à  un  ce  ri  ni  u  diru 
qu'ils  nVnt  pas  vouîu  DOmmcr  aux  cale-^- 
chîsles  ,  à  moins  qu  ils  ne  promissent  de  lui 
sacrHiei'  avec  eux;  ils  adorent  aussi  le  ciel 
et  la  terre;  ils  enseignent  qu autrefois  il  y 
avait  douze  soleils  et  douze  lunes;  qu'un 
dieu  du  ciel  ^  voyant  qne  ces  soleils  brûloifent 
tout  ce  *pii  étoit  sur  la  terre ^  eu  avoît  i^ardé 
UD  seul  et  supprimé  les  antres;  ils  gardent, 
en  certains  endroiis,  la  tablette  de  Tame , 
connue  les  Clùnols.  Au  lieu  d'enterrer  les 
morts,  ils  les  brûlent,  et  suspendent  lem^s 
cendres  eu  Fair,  daus  Tidée  qne  Famé  du 
mort  va  lo^er  daus  ces  cendres  ;  ils  [larols- 
syeat  adomiés  à  fastiolosie  judiciaire  ^  ils  oui 
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des  livres  où  est  écrite  leur  nligion  ;  leur 
c?cnmre  est  diflerenle  de  Itt  chinoise,  de 
niêoie  que  rîinaugementde  l^urs lignes;  car, 
au  lieu  de  les  ecrij'e  \ei  licales  ,  comuie  lunt 
les  Chinois ,  ils  écrivent  horizon lîilemeul  et 
de  la  gauche  h  la  droite ,  comme  les  Euro- 
péens et  les  Siamois-  Les  Lo-Io  paroisscnt 
moins  or^ueillenxqne  les  Chinois;  ils  aimeQt 
le  vin  ;  leurs  ieiiimes  sont  habillées  aussi 
modestemeui  qu'à  la  Chine, 

Nos  ealéchisles  ont  prêché  à  ces  paient 
ua  seul  Dieu  créateur  de  toutes  choses  :  îli 
les  onl  écoulés  avec  alienlion;  mais  ils  u'oot 
pas  voulu  leur  promelire  de  quiiter  les  dî- 
\îmlés  du  pays ,  disant  que  s'ils  les  aban- 
donnoient  ils  ne  pourroient  plus  se  marier. 
Les  catéchistes,  en  les  quittaui  pour  venir 
nous  faire  leur  rapport  ,  ont  engiigé  deux 
familles  chrétiennes  du  Yud  -  nan  à  aller 
s'établir  dans  le  pays  des  I^o-loj  pour  lâcher 
de  les  amener  peu  à  peu  à  la  cooiioîssance 
du  vrai  Dieu. 

Ces  renseignemeos,  quoîqu'assez  super- 
ficiels, onl  paru  suflîsans  à  M.  Gleyo  pour 
lautoriser  à  faire  une  tentative  dans  ce  nou- 
veau pays  f  il  est  parli  pour  aller  voir  lea 
clioses  par  lui-même,  et  lâcher  de  fairo 
comioître  la  religion  à  ces  idolâtres,  doni  If» 
langage  esl  sans  doute  le  même  que  celui 
du  Yuu-nan,  M,  Gleyo  a  écril  en  parlant  à 
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M.  Tévêffne  d'AgtAiIiopolis,  qu'avant  de  se 
dtjlci'iiiiiîer  à  faire  ceitt!  déuiurche ,  il  y  avoit 
pensé  long-ieinps  devant  Dieu,  et  fjiril  en- 
iropreiiolt  ce  voyUfîc  avec  nue  grande  coa- 
lîanec  eil  sa  proteclion.  S'il  fiiiit  jnyer  du 
succès  de  :sod  eulrepjise  par  les  béuédic- 
tioas  que  Dieu  n'a  cessé  de  répaddre  sur  ses 
travaux  aposloliques  depuis  sa  sortie  des  pri- 
soos^  on  se  persuadera  aiséiuent  que  Dieu  Je 
desline  à  êiVe  Tapôire  de  ce  nouveau  pays, 
'  Le  mîssionuïure  qui  rapporte  le  départ 
de  M.  Gleyo  pour  sa  nouvelle  niissiou  , 
parle  ensuite  de  ce  qui  regarde  la  sienne  , 
et  il  fait  meotion  d'une  tribu latiou  que  son 
zèle  pour  le  baplcme  des  en  fans  des  païens 
Yenoit  de  lui  susciter;  il  raconte  son  aven- 
ture à  peu  près  eu  ces  termes  :  «  Comme  je 
soriois  de  la  ville  de  Yung-ïcliang  ç^y  aller 
à  Soui-foù ,  ville  du  preniit-r  ordre  an  sud- 
ouest  de  Tcliong-king ,  je  rencontrai  na 
païen  qui  porloh  un  en  Paul  malade  que  je 
lïaplisai  sans  aucun  obstacle.  Je  me  félicltois 
de  celte  heureuse  rencoutre,  lorsqu'un  mo- 
nieut  après  j  eo  fis  une  autre  qui  n'eut  pas 
lin  si  heureux  succès.  Une  famille  païenne, 
qui  déménageoil  pour  aller  se  loger  aillenrs^ 
passoit  pour  lors  dans  le  même  chemin; 
comme  elle  marclioit  à  côté  de  mol  ^  j'aper- 
çus un  jeune  homme  qui  poit(Hi  entre  ses 
brjis  un  petit  enfant  enveloppé,  selon  la 
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coutume  du  pays,  pour  le  mettre  à  couvert 
des  injures  de  Tair.  Voulant  m'assnrer  s'il 
éloit  aussi  dans  le  cas  delre  baptisé,  }« 
m'approcliai  de  celui  cjui  le  portoit,  et  je 
lui  demandai  si  cet  enf^int  ne  seroit  point 
malade.  J'anrois  dû  me  borner  à  lui  faire 
cette  question,  et  me  contenter  de  sa  ré- 
ponse; mais,  suivant  un  peu  trop  mon  zèle, 
ej:  voulant  connoître  par  moi-même  l'état  de 
Fcnfiinl ,  j'avançai  la  main  pour  lui  découvrir 
le  visage  :  il  n'en  fiJIut  pas  davantage  pour 
me  sus<!iter  une  affaire  qui  pouvoit  avoir  les 
plivs  fâcheuses  suites. 

»  I.e  jcime  homme  qui  porloit  Tenfantue 
se  fût  pas  plutôt  aperçu  du  mouvement  que 
je  venois  de  faire  ,  qu'il  appela  avec  empres- 
sement le  père,  qui  conduisoit  la  famille,  et 
l'avertit  de  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Cet 
homme ,  s'imaginant  que  j'avois  votdu  faire 
un  sortilège  à  son  enfant,  courut  sur  moi 
comme  un  furieux  y  me  poussa  avec  violencci 
et,  m'ayant  jeté  par  terre,  il  se  mit  à  me 
charger  de  malédictions  et  à  me  frapper. 
Mes  compagnons  de  voyage  étant  venus  à 
mon  secours,  il  fut  obligé  de  cesser  ;  mais, 
pour  m'cujpêcher  de  fuir  ,  il  m'arracha  mou 
bonnet,  et  me  força  de  le  suivre  jusqu'à  un 
corps-de-garde  qui  se  trouvoit  sur  le  che- 
min ,  où  il  youloit  porter  ses  plaintes  et  me 
faire  punir  par  le  chef  des  soldats.  Dans  une 
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anirp  rircausîance ,  son  accusai  ion  ne  m'au- 
rolt  [îas  itiquicte  ;  mais  aloi.s  je  [ïortois  avec 
moi  les  oroenieus  de  la  mtase  ;  oii  pou  voit 
visiter  mes  paquets,  m  eiiibarrasser  par  beau- 
coup Je  t|uesiions ,  el  tirer  de  mes  compa- 
gnons des  ivponses  capables  de  mettre  la 
religion  en  danger,  et  d'ex(;iier  une  per- 
sceulion.  Il  Ml  ut  cependant  ma  relier  et  sui- 
vre  mon  adversaire ,  qui  vouloit  absolument 
avoir  raison  de  l'injure  qu'il  prélendoil  avoir 
reçue  de  moi.  II  étoit  si  impatient  d*en  tirer 
vengeance ,  qu  il  ne  put  se  contenir,  ei  at- 
tendre noire  arrivée  auprès  du  ptuit  manda- 
I  in  :  le  mouvement  de  sa  colère  ,  qui  dnroit 
encore,  le  metroit  liors  de  lui-même.  Il 
courut  de  nouveau  sur  moi  ,  nVarraeba  mes 
lialiits  et  me  donUii  de  grands  coups  de 
poing;  puis,  redoublant  ses  malrdictions, 
il  leva  de  terre  une  grosse  pierre  avec  les 
deux  mains ,  et  la  lança  sur  ojoi  avec  tant 
de  violence ,  que  si  Dieu  ne  mVût  protégé 
d'une  manière  évitlente,  je  devois  rester 
sur  lii  place;  car,  de  la  force  dont  ceUe 
pcsanie  pierre  lut  jetée,  elle  devoit  m'en- 
ibncer  tontes  les  cotes  :  je  ne  reçus  cepen- 
dant qu'une  légère  conlnsiou  an  coude  el  à 
la  main  que  j'avois  avancée  pour  lâcher  de 
parer  le  coup  ;  enfin,  nous  arrivâmes  ati 
cor ps-de -garde.  Le  préfet  di*s  soldats  s'étaut 
présenté  pour  savoir  de  cjuoi  il  s'agissoii ,  le 
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païen  se  mit  à  genoux,  selon  la  monière  du 
pays,  pour  (aire  son  accusation.  Il  dit  que 
j'avois  aUenté,  par  im  sortilège  ^  à  la  vie  de 
son  enfant.  Le  préfet,  Tayant  écouté,  se 
tourna  vers  moi  pour  entendre  ma  réponse; 
je  lui  dis  que  je  n'avois  pas  louché  son  en- 
fant,  que  je  m'élois  contenté  de  m'informer 
S^il  éloit  malade^  dans  Tintention  de  lui  faire 
du  bien,  comme  j'avois  coutume  d'eu  faire 
à  beaucoup  d'autres. 

»  Mes  compagnons  ayant  confirmé  ma  ré^ 
ponse,  ajoutant  que  je  sayois  un  peu  de 
médecine ,  Taccusatioudu  païen  ne  fut  point 
reçue.  Par  un  nouveau  trait  de  la  Providence , 
on  ne  visita  point  mes  paquets,  mais  on  me 
fit  beaucoup  de  questions  qui  me  jetèrent 
dans  un  grand  embarras ,  à  cause  du  danger 
qu'il  y  avolt  de  compromeiU'C  la  religion  , 
si  je  répondois  à  ce  qu'on  me  demandoit^ou 
de  blesser  la  vérité  si  je  parlois  d  une  autre 
Tuanière.  Il  s'étoii  assemblé  autour  de  moi 
beaucoup  de  monde  qui  vouloît  savoir  d'où 
j'étois ,  d'où  je  venoîs ,  et  où  j'allois  ;  à  tout 
cela,  je  ne  répondis  autre  chose  sinon  que 
je  demeurois  à  Tcbong-king  :  on  cul  beau 
4ne  presser  pour  me  faire  dire  quel  étoit 
mon  pays,  comment  s'appeloient  mes  pa— 
rens ,  etc. ,  je  revenois  toujours  à  dire  que 
je  demeurois  à  Tchong-king,  aimant  mieux 
passer  pour  4in  imbéciile  dans  leur  esprit , 
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qiiede  mV^niIjarrasserdans  des  réponses  qui 
aaroinit  pu  m'exposer,  ou  à  laire  conootlre 
qui  j'élois,  ou  à  proférrr  quelques  paroles 
peu  couronnes  à  ]a  vérité.  Celle  cooduke 
xrjc  réussit  mieux  quîl  n'y  avolt  lieu  de  Tes- 
pértT  :  on  ne  fit  que  rire  de  lucs  réponses, 
et  ou  ne  me  demanda  rien  qui  eût  rapport  à 
Ja  religion;  bien  plus^  la  Providence  tourna 
^i  bien  les  esprits  en  ma  faveur,  que  plu- 
sieurs de  ces  païens,  voyant  que  mon  ad- 
versaire mavoit  enlevé  mes  habits,  Tallè- 
rent  irouvcr,  les  lui  firent  restituer,  et  me 
les  rapportèrent.  Mais  raffaire  n'ét{»iL  pas 
encore  entièrement  terminée  :  le  païen  cpii 
m'a  voit  conduit  devant  le  petit  mandarin , 
voyant  qu'il  n*avoil  pas  réus&i  au  gré  de  ses 
désirs ,  vouloit  absolument  [jorler  IWairc 
devant  un  autre,  et  me  faire  punir  à  quel- 
que prix  que  ce  fut,  A  peine  commencions- 
nous  à  reprendre  notre  rouie,  quou  nous 
donna  avis  que  cet  lionime  nvoit  pris  les  de- 
vaus,  et  qu'il  uous  attendoil  sur  le  chemin 
pour  recomuiencer  les  mêmes  poursuites. 
Afin  d'évîiersa  rencontre,  et  pour  uous  sou- 
straire à  de  nouvelles  vexations,  nous  prîmes 
un  cliemin  détourné  ;  mais  ce  fut  iumîle- 
ment  ;  cet  homme ,  ay;mt  pris  aussi  un  che- 
min de  traverse,  se  prcseuia  h  nous.  Bientôt 
après  il  recommença  à  me  fiire  violence, 
pcrsistaul  i  vouloir  me  traîner  devant  le  gou- 
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verûeur  de  la  ville  ;  maïs  il  ne  trouva  pas  i 
de  ta  part  de  mes  compagnot)S,  la  même 
condesceadaace  qu'auparavant  :  un  d'en-i- 
ir^eux ,  homme  vigoureux  et  plein  de  cou- 
rage,  ennuyé  d'mie  veT^tion  qui  lui  parut 
poussée  un  peu  trop  loio ,  s'approcha  de  ce 
païen ,  et  voulut  essayer  de  le  mettre  à  la  rai- 
son. J'arrêtai  ce  chrétien,  et  jer  l'empêchai 
d'en  venir  aux  voies  de  fait.  Le  païen  -, 
craignant  d'être  le  plus  foible,  jugea  qu'il 
feroit  sagement  de  se  retirer;  il  prit  vile  son 
*  parti,  et  alla  rejoindre  sa  troupe.  Nous  ren- 
trâmes alors  dans  notre  premier  chemin, 
et  nous  continuâmes  tranquillement  notre 
voyage  jusqu'à  Soui-foii ,  où  je  restai  envi- 
ron douze  jours,  pour  y  administrer  les  chré- 
tiens. La  mission  étant  finie,  j'en  repartis 
après  1rs  fêtes  de  Noël ,  en  1 779 ,  pour  m'en 
retourner  à  Tchong-king. 

»  A  mon  arrivée,  je  fus  témoin  d'une  con- 
version qui  paroît  avoir  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire. Un  païen  d'un  caractère  vio- 
lent ,  frère  d'un  petit  mandarin  rural ,  alloit 
souvent  chez  quelques  chrétiens  de  sa  con- 
noissance ,  pour  cliercher  une  occasion  de 
les  troubler  dans  leur  religion.  Ces  néo- 
phytes, sachant  par  expérience  qiie  les 
païens  ne  combattent  pour  l'ordinaire  la 
religion  que  parce  qu'ils  ignorent  la  beauté 
de  sa  morale ,  portèrent  à  celui-ci  les  livres 

qu'on 
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qu'on  a  conlUTne  de  donner  à  ceu^t  qu'on 
mstriiît  pour  le  baptême,  c est-à-dire,  les 
livres  où  Ton  explique  en  détail  la  doctrine 
de  la  religion  par  rapport  aux  mœurs.  Ce 
païen ,  les  ayant  reçus ,  les  Jut  avec  alien- 
tioQ  ;  il  eu  lut  si  ébranlé,  qu'il  comoiença 
à  marquer  un  i^raud  dé»ir  de  se  faire  cliré- 
lieo.  Etant  tombé  mainde  quelque  teiTips 
après ,  il  demanda  le  baptême;  les  ebrétiens, 
le  voyant  a  rexlrémité,  et  le  jugeaut  sufii- 
samnient  disposé,  le  baptisèrent  en  mon 
absence*  Etant  arrivé  quelques  jours  après, 
j 'a liai  le  voir  pour  le  disposer,  à  la  nioit  et 
lui  administier  les  autres  sacrcmens,  qu'il 
reçut  avec  de  farauds  seniiiueus  de  reHj^fion; 
et  deux  jours  après  il  mourut,  donnant  les 
marques  les  plus  satisfaisantes  de  la  sincérité 
de  sa  foi. 

Les  cbréliens,  euhardis  par  celte  con-* 
quête  qu  ils  veooient  de  faii-e  à  la  reli^^ion 
d'un  de  ses  plus  piiissans  adversaires,  l*en- 
terrèrcDl  publiquement  avec  les  cérémyiilrs 
de  TEglise,  à  la  vue  d\iu  j^rand  nouibre 
de  païens j  et  du  mandarin  sou  frère,  qui  ne 

tmiiuqua  pas  d'assister  à  son  enterrement  Ces 
cérémonies  funèbres,  si  nouvelles  dans  un 
pays  idolaU'e,  lîrent  tant  d'impression  sur  re 
peuple,  qui  a  nnturellenient  beaucoup  de 
goût  pour  le  cérémonial,  que  plusieurs  d'en- 
tre etut  deuiiUMlèrent  à  s'instruire  plus  i\  fond 
de  noue  reliybn.  Huit  jours  après  il  en  vlul 
I .  ^  4     . 
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sept  OU  huit  demander  à  l'embrasser,  et  en 
par  lieu  lier  la  famille  du  mort  y  qui  a  été  la 
y)remière  à  se  convenir.  J'ai  déjà  baptisé  sa 
femme  et  ses  deux  fils  mariés;  les  deux 
brus  se  disposent  à  recevoir  bientôt  la  même 
grâce. 

Nous  trouvons  pour  l'ordinaire  la  -même 
disposition  dans  presque  tous  les  païens  que 
nous  avons  occasion  d'instruire,  de  sorte 
que  Ton  peut  assurer  que ,  pour  faire  ici  beau- 
coup de  chrétiens,  il  ne  manque  que  des 
missionnaires,  soit  pour  instruire  les  infi- 
dèles qui  se  présentent  tous  les  jours,  soit 
pour  les  fortifier  dans  la  foi  après  les  avoir 
convertis;  car,  faute  de  prêtres  qui  puissent 
cultiver  ces  néophytes,  ils  sont  exposés  à 
laisser  afïbiblir  leur  foi ,  au  milieu  des  païens 
qui  les  environnent  de  toutes  parts ,  et  qui 
n'offrent  à  leurs  yeux  que  les  superstitions 
de  l'idolâtrie,  et  le  dérèglement  des  mœurs 
qui  en  est  la  suite  ordinaire. 

Il  y  a  eu  ici,  cette  année,  de  grandes 
inondations;  des  villages  entiers  très-peuplés 
ont  été  submergés.  Il  a  péri,  dans  une  seule 
nuit,  plus  de  quatre- vingt  mille  personnes 
entraînées  par  le  débordement  des  rivières. 

Au  mois  de  juin  dernier,  1780,  il  y  a  eu 
à  Pé-kîng  un  incendie  qui  a  consumé  dix 
mille  maisons  dans  la  ville  tartare.  Le  feu 
a  gagné  jusqu'aux  premières  avenues  du  pa- 
lais de  l'empereur;  il  n'a  cependant  duré 
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qu'une  nuit.  Cet  accident  a  causé  la  dis- 
grâce de  plusieurs  mandarins  y  accuses  d'a- 
voir manqué  de  vigilance  pour  le  prévenir. 
C'est  la  garde  de  l'empefeur  qui  a  éteint 
le  feu. 
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so|)i  OU  limt  demander  à  I  embir 
pariîculier  la  famille  du  mort-  '  '  ■    ■ 

[)ieiniere  a  se  convenir.  J  ar '/ 
leiuine   et  ses  deux  fils  y  ^ 

biussedisposemàrécev/  '*   '7^'  T,'"'  '"^ 
grâce.  -^    . 

jN^ous  trouvons  jK  • 
disposiiîon  dans  p*  ' 

iioiis  avons   oor 

que  l'on  peut  p     ,^5  appelé  Lo-lo,  où  la  reli- 

coup  de  cby<^pour  la  première   ibis  par 

missionno'  /"'^^  GIcyo,  vers  le  comraence- 

dèles  qyji^f^00ée  dernière ,  augmentera  blea- 

pour  ^(ji^hfe  des  ch réliens  du  Yun-nan. 

con-  f^l^ejo ,   chargé   d'administrer   cetie 

c»      '^M^  province  y   contiguë    au    pays    des 

f^^enl  de  faire  un  voyage  dans  ce  der- 

/'^'^yaurae,  pour  prendre  connoissance 

^xoOBurs  et  des  usages  de  ce  nouveau  peu- 

*te^  et  pour  découvrir  les  moyens  les  plus 

^ioprcs  à  y  élablir  la  religion  chrétienne. 

Après  avoir  marché  dans  des  chemins 
irès-difficiles ,  traversé  des  montagnes  pres- 
que inaccessibles,  parcouru  de  vastes  f)ays 
arides  el  ingrats  à  rcxcès,  où  Teau  et  le  bois 
manquent ,  aussi-bien  que  le  blé  el  le  riz , 
il  est  enfin  pnrvenu ,  à  travers  mille  fatigues 
cl  beaucoup  de  dangers,  au  pays  gouverné 
par  les  Lo-lo  indépendans  des  Chinois ,  quoi- 
qu'il y  en  ait  plusieurs  établis  dans  ce  pays. 
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ni  est  peu  c'Ioigné  tle  la  Chine.  Avant  d'y 
tver,  on  ironve  de  fort  belles  plalues 
Ijilres  leiTes  ensemencées  de  fromeiu  ^ 
h  principale  nonrrltore  du  pîiyssoit 
BÎT,  ei  une  ai  lire  espèce  n  peu  près 
»  qu'on  appelle  fcva-Mno-ts.  ils  ont 
isr  troupeaux  dfî  moulons;  nitiis  ils 
^sent  en  yéniTal  fort  pauvres. 
M.  Gleyo*  a  prêché  la  relîj^lon  daus  sit 
cm  sept  de  ces  pauvres  ftuudlei»  ;  il  a  trouvé 
des  fjens  simples,  très-aiTab les,  point  fier.s^ 
&iucéres  dans  leuis  paroh's  et  fidèles  dans 
ïeurs  eonveniions.  Les  femmes  j  f]uolr|tiu 
moins  lîniî^U's  qtie  les  Chinoises,  s  y  mon- 
trent néanmoins  sans  effronterie;  et  les  Cla- 
Boîs  cpil  soîit  ptiélés^  parmi  ce  peuple  ne  sont 
pas  iMc'eliifDS  conmic  les  païens  de  la  pro-- 
viijce  de  Sy-iclmcn* 

Cet  air sociaUe,  que  M.  Gleyo  a  romarqm? 
dans  celle  nalioD  ^  hïl  a  lait  jiu^er  que  le 
meilteiM^  moyeu  tïv  élâhlîr  la  n^li^^ion  clirt- 
lienne  st-roit  d'y  iransplanler  quelques  pieu- 
ses ftimillcs  de  la  province  de  Su^ichnenj 
lesquelles  ,  par  voie  de  fréqncn talion  ,  pour- 
loul,  sans  beaucoup  d'obslacles,  iusiun*'r 
peu  a  peu  à  ces  infidèles  les  vériiés  de  la 
reli^aon ,  et  leur  faire  goûter  les  voies  du  sa- 
int, sons  la  protcclion  d*nn  grand  mandarin 
clirélien  nommé  Sou-lé-jenj  qui  liiil  sa  ré- 
sideuce  aui  cnvjroosdu  royaume^  pour  gar- 


5lft  NOUVELLES   LETTRES 

der  le  défilé,  qui  a  donné  entrée  à  Tarmée 
du  roi  d'Ava  pendant  la  dernière  guerre. 

Pour  faire  les  choses  avec  plus  de  matu- 
rité, M.  Gleyo  ,  de  retour  au  Yun-nan  ,  en 
a  conféré  avec  M.  Tévêque  d'Agathopolis ,  et, 
de  son  avis ,  il  a  engagé  deux  familles  chré-* 
tiennes  à  aller  s'établir  dans  ce  pays  des 
Lo-lo  ;  il  est  reparti  pour  les  y  conduire  lui- 
même,  accompagné  de  deux  prêtres  chi- 
nois qu'il  avoil  déjà  formés  au  ministère, 
et  auxquels  il  avoit  inspiré  le  zèle  et  la  piété 
dont  il  est  rempli ,  et  surtout  l'esprit  de 
pauvreté  et  de  mortification  qu'il  a  puisé 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris,  où 
il  a  été  élevé. 

Ce  vrai  missionnaire ,  écrit  un  de  ses  con- 
frères (i),  parlant  de  son  premier  voyage, 
est  parti  dans  un  asspz  mauvais  état  pour  son 
voyage  des  Lo-lo.  Quoique  sa  santé,  depuis 
quelque  temps,  fût  un  peu  altérée  ,  il  n  a  em- 
porté, pour  tout  équipage,  qu'une  scide 
chemise ,  un  caleçon ,  une  paire  de  bas  et 
une  couverture  de  lit  des  plus  minces,  dans 
une  saison  où  le  froid  commençoit  à  se  faire 
sentir,  s'abandonnant  ainsi  à  la  divine  Pro- 
vidence qui  -  ne  lui  a  point  manqué  ;  car  , 
malgré  la  mauvaise  nourriture ,  l'incommo- 

(i)  M.  HameL 
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dite  des  logemens  et  les  cooilnuelles  falL- 
yiies  du  a  long  voya^'e  y   iail  à   pied  et  dans 

Ides  clieiuiuâ  aussi  didleiles,  il  est  revenu 
mieux  portant  qu'il  ne  réroit  le  jour  de  sou 
départ.  Nous  avons  tout  lieu  dV\s|ier€r  que 
le  second  voyage  qu'il  entreprend  aura  en- 
core plus  de  succès  que  le  [ireniier,  si  sou 
iicle  ne  trouve  des  obsliicles  du  eu  lé  des 
nouveaux  irouîjles  cjui  viennent  de  sVjJcver 
dans  riuat  ,  dont  les  suites  serfïieiU  très  à 
craindre  y  si  on  ne  trou  voit  bienlut  le  moyen 
d eu  eiupéclier  le  proj^iès. 

ILes  njahoniétaus  ,  qui  sont  en  Irès-grand 
nombre  dans  cel  empire^  se  soûl  révollés 
au  mois  <le  murs  1781^  d^ns  la  province 
appelée  Kan-siu^  qui  autrefois  talsoit  pailie 
de  celle  de  Xcn-si  (1).  Ces  rebelles,  quon 
dil  être  utils  avec  un  royaume  voisin  dont 

ton  ne  saii  pas  le  nom,  et  doniles  babltans 
sont  presque  tous  maboniétans^  se  sont  em- 
paiés  de  plusieurs  villes  ei  onl  massacré 
beaucoup  de  monde  eu  foi-t  peu  de  temps. 
Ils  sont  maintenant  occupés  à  faire  le  siège 
de  la  c:rpilale  qu'on  nomme  Nan-lcheou. 
Ou  les  dit  bons  soI<lals,  gens  délerminés, 
■  cl  plus  exercés  à  la  guerre  que  nos  Chinois. 
Les  T.Trtares  qu'on  a  envoyés  contre  eux 
ont   été   repoussés  et  eniiérement  défaits; 


(O  LeUre  de  M,  Tévêque  d'Agalbopoîis ,  du  ly 
octobre  1781. 
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des  troapes  auxiliaires  qui  oni  aussi  marche 
contre  ces  rebelles  oiU  eu  le  mênie  sort.        M 

Ces  maliomélaos  se  plaignent,  dit  •on, 
des  vexations  des  mandarins;  mais  ce  i>'est 
qu'un  prétexte  :  on   croit   cjne  celte  guerre 
étoit  méditée  depuis  environ  huit  ans,  et  oa 
fait  courir  le  bruit  qu'on  en  vent  à  la  famille 
réyuanle.  La  teneur  se  répand  de  tous  côtés. 
La  province  de  Su-tchnen,  eu  particulier, 
est  dans  les  pins  grandes  alarmes;  car,  outre 
qu'elle  a  plusieurs  défilés  <le  nionia^^nes  qui 
peuvem  donner  entrée  à  Farmée  des  enne— 
juis,  il  s*est  élevé  dans  l'intérieur  de  la  pro— 9 
vlnce  une  secte  de  révoltés  dont  le  nombre 
augmente  clinique  jour,  qui  paroisseni  élre 
en  correspondance  avec  ces  mabomélans  du 
Kau-siu,  et  (|ui  ^  snivai.t  le   bruit   public  y 
ne  demaiRleni  qu'un  blire  passage  vers  eelie 
province.  Ils  ont  élu  un  cluf  auquel  ils  doa«>fl 
ueui  le  ntHfï  dp  rni;  ils  marclienl  par  troupes, 
aruK^s  de  fusils  à  mèche  fort  courts ,  ayant 
aussi  d'autres  armes,  et  portant  un  étendard 
où  sonl  écrits  lniil  caractères  qui  signifient  ; 
Otierre  au  riche  j  paix  au  pampre  ,  grand  roi 
dr*s  bofidits  ^  ou  des  gens  qui  marclK'nl  par 
bandes.  On  envoie  cliaqne  jour  de  nouvelles 
troupes  conire'ces  séditieux^  mais  sans  au^ 
cnu  sucréi.  Un  des  ^'rand^i  mainlarioSj   qniJ 
marcboit  à  la  leie  d  un  tléiarlicnient  de  sol— J 
dats,  eit  anjonnl  Itui  entoui'é  et  sur  le  point! 
detre  pris;  le  vice* roi  de  la  province  esjT 
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^lle  ii  son  sccMurs.  On  ajoure  qTi'on  n  saisi , 
aux  cnviroDS  de  In  ville  de  Tcliing-ion ,  vm 
iiialioniL'Lan  venu  de  Kao-siti ,  pour  porU?r 
à  la  nnoltc  ceux  deSu-lclmon  qui  soni  , 
dit-oo,  en  trop  pciitnomLrc  oi  trop  disper- 
sés pour  se  faire  beaucoup  crnindre;  on  en 
c^ompie  néanmoins  dix  mille  dans  lu  cap!- 
liile  (le  celte  province.  Pour  ce  qui  regarde 
les  missionnaires,  qin  sont  presque  toujours 
en  voyajje  ,  ils  se  irouvenl  exposés  h  de  grands 
dangers.  H  suÛll  d'être  inconnu  pour  être 
<'<ri élé  et  interroge;  ionl  visage  un  peu  étran- 
ger devient  suspect  ;  on  fait  pa*  tout  les  re- 
clïcrcliesles  pins  sévères;  fentrée  d^s  villes, 
]e  passage  des  rivières  j  les  portes  des  îîiar-- 
chés,  tout  esi  g'irdé  avec  la  pins  grande  exac- 
titude ;  ce  qui  tient  toute  la  province  dans  une 
crainte  et  tnie  solllrltndc  eonlinnelles.  I  es 
eliréti^ns  en  porlicyller  viennent  de  se  trou- 
ver dans  un  très-grand  danger,  occasionné  par 
nu  événemeul  fpii  a  fait  lïcauconp  de  fort  a  la 
religion  chrétienne  ,  dans  plusieurs  endroits 
uù  sa  doctrine  n'est  pas  encore  assex  cimn ne- 
Vers  les  exlrémités  de  la  province  ,  on  a 
arrête  un  grand  nond>re  de  Pc-lién-kiao(i), 
imîs  aux  révoltés  ou  bandits  j  qu'on  a  con- 
duits enchaînf's  à  la  capitale,  jRitiry  être  ju- 
gés. Partout  où  ces  criminels  ont  passe,  ils  se 
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sont  donnés  pour  chrétiens,  et  ils  l'ont  per- 
suadé à  la  populace  qui  ^  ]es  voyant  aux  fers  et 
au  nombre  des  séditieux,  a  conçu  une  grande 
horreur  contre  la  religion  et  contre  ceux  qui 
la  professent,  et  bientôt  après  il  s'est  répandu 
,  un  bruit  que  le  gouvernement  se  préparoit  à 
exterminer  les  chrétiens;  mais  la  Providence 
a  tellement  arrangé  les  choses  que  ce  brtiit 
public  a  été  aussitôt  dissipé  ,  au  moins  daus 
la  capitale ,  par  l'adresse  d'un  ancien  man- 
darin qui  a  été  chargé  de  juger  ces  criminels 
d'état.  Le  mandarin  leur  ayant  demandé 
quels  éloient  les  dix  préceptes  de  la  loi  des 
chrétiens,  ils  lui  ont  répondu  qu'ils  ne 
connoissoient  d'autre  précepte  de  religion 
que  celui  de  s'abstenir  de  la  chair  des  ani- 
maux, à  l'exemple  des  bonzes:  ce  qui  les 
a  convaincu  d'imposlure;  ensuite,  ayant  été. 
mis  à  la  question ,  ils  ont  tout  avoué.  Ainsi, 
la  calomnie  qu'ils  avoient  répandue  contre 
la  religion  a  été  détruite,  et  les  préjugés 
du  peuple  dissipés,  au  moins  dans  la  ca- 
pitale et  aux  ejîvirons.  Cependant,  comme 
le  mandarin  ,  pour  mieux  les  convaincre  de 
faux ,  avoit  ajouté  que  dans  la  ville  il  y 
avoit  beaucoup  de  chrétiens  logés  à  la  porte 
méridionale  (où  est  notre  .demeure  ),  et 
qu'il  aJloit  les  leur  confronter ,  nous  avons 
été  obligés  de  nous  retirer  hors  de  la  ville , 
tant  pour  tranquilliser  les  chrétiens,  qui 
n  auroienl  pas  m  uiqué  d'être  recherchéii  à 
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notre  occasion,  qîie  pour  enipecLer  les  as- 
semblées de  relîgioo  ,  cjui  faisoieot  trop  de 
sensation  daos  des  circonsïaaces  où  il  faut 
p^roîire  s'assembler  le  iiiohis  tjull  est  pos- 
sible. 

I^a  protection  de  Dieu  sur  celte  niissioa 
a  paru  d*oi)e  manière  encore  plus  marquée 
dans  les  persécutions  qnVlIe  a  soniVeiies, 
celte  année  ^  de  la  part  de  plnslcnrs  man- 
darins qui  oui  tourné  leurs  efl'orls  en  par- 
ticulier contre  les  nonveanx  convertis.  Pin- 
sieurs  de  ces  néophytes  ont  donné  dans  celte 
occasion  des  prenves  d*uoc  foi  Lien  solide, 
et  d'ini  conraf^e  an- dessus  de  lordiiiaire  ; 
nous  allons  ra|jporler  ici  les  prinrlpanx  fiiiis, 
avec  les  circonstances  qni  nons  ont  paru 
les  pins  remiirfpiabli-s. 

D;ins  la  ville  de  Puu-lvian,  des  néophytes 
nonvelleuient  convertis  ayant  conslaniment 
refusé  de  conïribuer  aux  impositions  pour 
les  comédies  et  anires  cérémonies  sn[ïer- 
slUicuses  établies  parmi  le  peuple,  on  en  a 
saisi  treize  qu'on  a  voulu  forcer  de  renon-^ 
cer  à  leur  reli^'ion.  A  cet  cfiet  on  en  a  con- 
duit neuf  dans  une  salle  pavée  de  pierres 
ti"i\s-rahoïeuses,  semblables  à  des  cailloux 
ptûiitusj  tn'i,  pendant  dix  jnnrs,  ou  liSa  fait 
rester  qualorze  heures  par  jour  à  yenonx, 
sans  b^ir  permettre  de  s'ajipnyer  ni  de  i 
prendre  aiicuue  nfjurriturcj   tout  le  temps 
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qu'ils  ét6îent  à  gcuoux,  ni  même  de  pout-^ 
toir  à  leurs  beâoins  naturels;  après  quoi 
on  les  a  reténus  en  prison ,  pendant  qu'on 
dssayoit  d'cbranier  la  constance  des  quatre 
autres  par  un  supplice  plus  long,  qui  vient 
de  dontér  un  nouveau  martyr  à  la  reli- 
gion. Deux  de  ces  néophytes  ont  été  chargés 
,  d'une  canguc  de  deux  cents  pesant ,  et  les 
deux  autres  d'une  de  trois  cents.  Au  bout 
de  trois  niois  d'un  supplice  si  rigoureux ,  un 
de  ces  quatre  nouveaux  chrétiens^  qui  n'étoit 
pas  encore  baptisé,  est  mort  pour  Jésu^ 
Christ,  sous  le  poids  de  la  machine,  qui  l'a 
écîrase  aux  yeux  de  ses  corupagnons ,  pleins 
de  zèle  poiir  l'exhorter  et  lencouragei'  à 
tenir  ferme  jusqu'à  la  fin;  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  reitiarquable  dans  cet  heureux  néo-* 
phyte ,  est  que ,  s'élant  converti  trois  ans  au- 
paravant^, et  ayant  cédé  aux  tourmens  dans 
une  première  persécution ,  il  eut  un  si  grand 
regret  de  sa  chute,  que  dès-lors  il  promit  à 
Dieu  de  la  réparer.  Ayant  donc  été  pris  cette 
seconde  fois,  il  dit  à  sa  femme,  en  la  quit- 
tant, que 'pour  le,  coup  il  garderoit  sa  foi 
et  perdrôit  la  vie.  Il  a  tenu  parole,  et,  au 
Keu  du  baptême  d'eau  qu'on  lui  préparoil , 
îi  a  été  baptisé  dans  son  sang ,  ses  compa- 
gnons ne  pouvant  approcher  de  lui  pour  lui 
administrer  ce  sacrement. 
Ces  derniers  ;  après  avoir  resté  encore  deux 
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mois  sous  le  poidîi  dti  leur  crtiigue,  onl  éa'  con- 
clamnés  a  recevoir  chacun  irenlc  coups  de  Im- 
loD  sur  les  jarrets^  supplice  sî  i'ijj;ourcus5  qu'où 
a  souvent  vu  les  hommes  les  plus  robustes 
succomber  sous  les  coups*  Parmi  les  con- 
fesseurs condamnés  à  celte  dernière  qn es- 
lion  j  il  se  trouva  un  vieillard  qu'où  alloit 
aussi  frapjier  de  irenie  coups ^  sans  égard 
pour  son  âge  et  pour  sa  grande  foiblcsscj 
son  fils,  qni  etoît  venu  le  visiter  dans  sa 
prison ,  s'oflrit  pour  recevoir  h  sa  place  les 
coups  de  bîîlou  qu'on  lui  préparoît.  On  lui 
accorda  sa  demande;  il  quilïa  ses  Iiabits,  et 
souffrit  les  UTUtc  coups  pour  son  peic.  En- 
fin, le  juge  voulant  terminer  Taffairc  ,  tpii 
duroit  depuis  près  de  six  mois,  se  contenia 
d*tm  écrit  tel  qu'ils  voulurent  le  donnerjCt 
il  les  mit  en  liberté. 

Dans  la  partie  occidentale  de  h  province, 
on  a  arrêté  deui  frères  qni  ont  aussi  mar- 
qué un  grand  courage,  eu  soufiraui  une 
question  aussi  douloureuse  qu'extraordi- 
naire. Avant  tous  les  deux  refusé  de  nom- 
mer le  piètre  f|ui  les  avort  instruits,  et  les 
cbrétieus  qu'ils  avoient  eux-mêmes  formés, 
on  leur  a  fait  subir  la  question  <]u'on  aji- 
pelle  Vang-*ts.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : 
on  étend  sur  le  pavé  des  chaînes  de  fer  sur 
lesquelles  on  fait  mettre  à  genoux  le  pa- 
tient; ensuite ,  preoaut  une  longue  pièce  de 
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bois,  on  la  ract  en  travers  sur  ses  ]\irrets; 
'puis  quatre  hommes  monieol  sor  chacun  des 
deux  bouts  de  la  pièce  de  Lois,  el  là,  se  ba- 
lançant avec  force,  ils  presseui  rudeiiicut  sur 
']a  chaîne  les  jainhes  de  celui  qui  est  à  ge- 
noux ,  el  lui  font  éprouver  les  douleurs  le* 
plus  insupportables. 

Ce  supplice  n'ayant  pu  ébranler  ces  deux 

nouveaux  chrétiens,  le  mandanu,  pour  avoir 

occasion  de  les  tournienier  d'une  autre  ma* 

[nlère,  s  est  fait  apporter  un  livre  de  prières 

I  chréliepnes  qu'on  avoit  trouvé  dans  leur  uiai- 

!  son ,  et,  rayiiut  ouvert,  il  lisok  tout  haut,  en 

[Tuarquant  son  indignation,  cette  formule  de 

I  prière  que  les  chrétiens  récitent  pendant  le 

'  temps  de  la  persécution  :  Quon  me  mette  à  la 

,  cangîie;  quon  me  cfiarge  de  chaînes;  qaon  me 

garde  en  prison,  je  ne  refuserai  pas  de  soiiffrtr^ 

quon  me  demande  un  écrit  J  apostasie  ^  quon 

I  ^veuille  me  faire  renoncer  à  ma  religion ,  je  le 

f  refuserai  et  jk  mourrai  plutôt  que  d'apostasier. 

Puis,  chringeant  une  phrase  ou  \\  est  dit  qn'll 

faut  sacrifier  sa  femme  et  ses  eu  fans  plutôt 

qtie  la  religion,  il  lisoil  :   F^ous  ne  vous  em^ 

harrassez  ni  de  vos  femmes  ^  m  de  t^qs  enjans, 

^Là-dcssivs,  se  louniaut  vers  les  soldats,  il 

I  leur  dit  :  Frappez  des  gens  qui  suivent  une 

doctrine  si  impie.    L'aîné   recul  soixante^dix 

coups  de  bâton  sur  les  jarrets,  l'autre  vini^t 

seulement*  Les  ayaut  eosuilc  mis  aux  1ers, 
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après  seize  jours  de  prison,  le  mandarui  les 
reovoya  sans  avoir  jamais  pu  les  faire  parler* 
Au  district  de  Tchong-lcban ,  dans  une 
clîréllenlé  qui  ne  fall  que  de  naîire ,  le  neveu 
d'un  garde  du  mandai'iu  avant  déchire  la  la* 
Llelle  des  ancêlres,  c'est-à-dirc  Fécrit  su- 
pcrsiitleux  qn  on  couserve  en  lliouoenr  des 
pareus  moriSj  il  s  est  allume  dans  ce  même 
lieu  une  autre  per»écntion  qui  a  fait  souffrir 
à  plusieurs  chrétiens  drs  lourmens  qui  sur- 
passent tous  ceux  dont  on  vient  de  parler. 
Six  néophytes  y  ont  été  appliqués  à  fa  tor^ 
ture  appelée  kia-kotien,  ou  des  hrodecjuins, 
qu'on  donne  eu  cette  manière  :  ou  prend 
trois  dures  pièces  de  bois  at lâchées  forte- 
nient  par  un  bout  et  onverles  de  1  aulre;  ou 
fait  entrer  les  pieds  du  palienl  dans  celte* 
ouverture^  oii  il  y  a  des  concavités  ]>our  re- 
cevoir les  chevilles;  ensuite ,  par  le  ujoyen 
d'une  corde  tirée  avec  beaucoup  de  foice, 
on  serre  peu  à  peu  les  pieds  entre  les  plan- 
ches, ce  qnl  cause  lUie  douleur  des  plus  ai- 
fiuës  jnsqu  a  s  évanouir.  Deux  de  ces  chré- 
tiens ont  souffert  cette  cruelle  torture  :  Tua 
quatre  fois,  FaïUre  jnsqn'a  six  fuia,  sans  ja- 
mais consent  ir  à  donne  rlecrit  qu*on  leur  de- 
mandoit;  ils  ont  senleraeut  lâché  luie  parole 
qui  a  compromis  une  autre  famille  chré- 
lienne  et  la  iniphqnée  dans  cette  même  af- 
faire,  mais  Dieu  a  tiré  de  cette  faute  un  bien 
qui  a  coutribné  a  favaulage  de  la  religion. 
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Un  des  soldats  qui  s'étoit  transporte  dans 
cette  dernière  famille  pour  y  foire  les  re- 
cherches ordinaires ,  à  trouve  un  crucifix  d'i- 
voire, qu'il  a  pendu  par  mépris  à  la  cein- 
ture de  son  caleçon.  Sa  commission  éloii  à 
peine  finie  qu'il  s'est  vu  tout  couvert  d'ul- 
cères remplis  de  sang,  ce  qui  l'a  réduit  h 
une  si  grande  foiblesse  qu'il  en  est  mort  le 
troisième  joui*.  Ce  fait  a  été  si  constant  que 
les  autres  soldats  n'ont  pu  s'empêcher  de 
reconnoître  le  doigt  de  Dieu  dans  un  évé- 
nement si  extraordinaire,  et  ont  murmuré 
contre  le  mandarin  ,  pour  avoir  attiré  sur  leur 
camarade  la  punition  du  Dieu  des  chré- 
tiens. 

Dans  la  ville  de  Jùn-tchan ,  on  a  arrêté 
trois  chréliens  qui  ont  reçu  de  ruflcs  soiif- 
flels  et  des  coups  de  bâton  sur  les  jar- 
rets ;  mais  ,  après  un  mois  de  prison  ,  on  les  a 
renvoyés. 

A  la  ville  de  Soiii-fou  et  en  quelques  autres 
parties  de  celte  province,  il  y  a  eu  aussi  des 
affaires  de  religion  qui  sont  pour  le  présent 
entièrement  terminées. 

Ces  différentes  persécutions  auroienl  tourné 
encore  plus  à  l'avantage  de  la  religion,  si 
tous  ceux  qu'on  a  mis  dans  les  tourmens 
avoient  également  persévéré  jusqu'à  la  fin 
dans  la  confession  de  leur  foi  ;  mais  il  y  eu 
a  eu  plusieurs  qui,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans 
tous   les  siècîes  de  TEglise,  ont  cédé  sax 
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'fbrturës/en  donnant  un  écrit  équivoque,  re- 
nonçaol  ainsi  de  bouche  à  la  reHyion  quils 
«îonseiToient  dans  le  cœur.  Ils  cooiiniieut 
toujours,  il  est  vrai,  a  êlre  clirétieus;  mais 
ils  ont  perdu  le  mérile  de  leurs  souflVances, 
en  se  cliargeant  d'un  grand  crime  qui  ne  leur 
a  point  profilé  :  cnr,  après  celle  espèce  d'a- 
poslasie,  le  mandirrin  les  a  fait  eu  cor  «^  frap- 
per, au  moins  quatre  d'entre  eux,  de  trente 
coups  de  bâton  a  va  ut  de  les  renvoyer, 

11  faul  observer  que,  parmi  ceux  qui 
sont  ainsi  tombés,  il  y  eu  avoit  plusieurs 
qui  n'éloii-nt  pas  encore  baptisés,  et  f|ne 
presque  tous  les  autres  éloleut  de  nouveaux 
c]t rétiens  à  peitic  luslruits,  ci  comme  à  demi 
formés. 

An  milieu  de  tontes  ces  persée niions,  le^ 
nom^bre  des  chrétiens  a  toujours  auifiueme' 
comme  à  Tordinairr*.  Parmi  les  infi^lèles  qui 
se  sont  convertis  celle  année,  nous  en  avons 
ba|)iisé  cinq  cent  vingr-nn  dans  cette  pro- 
vjDCf^,ei,  ce  qu'ily  ade  |duscousolant,  vingt- 
nu  mille  eu  fans  de  païens  y  ont  aussi  reçu 
le  baptême. 

On  a  élevé  an  sacerdoce  Iffûs  nouveaux 
Chinois  dont  îa  vocation  au  nnriistrrc  a  é^é 
accompagnée  de  circonstance^ s  bien  ren»ar- 
quablfîs  :  le  premier,  appelé  André  Yang, 
a  cotifessé  la  fol  dès  Tâge  de  dix-lmit  ans, 
daus  la  persécution  de  M.  Gleyo^  avec  un 
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courage  et  une  constauce  au-dessus  de  son 
âge  (i)  ;  le  second,  nommé  Augustin  Tchou, 
avoit  été  autrefois  soldat  >  et  persécuteur  des. 
chrétiens;  le  troisième,  Jean-BaptisleTslang, 
,fut  exilé  pour  la  foi,  il  y  a  environ  huit  ans, 
et  enchaîné  par  les  mains  de  ce  même  Au- 
gustin Tchou  qvii ,  cette  année ,  a  été  fait 
prêtre  avec  lui.  Qui  eût  dit,  eu  voyant  le 
païen  Tchou  enchaîner  et  traîner  devant 
le  mandarin  le  chrétien  Tsiang,  que  Dieu 
les  destinoit  l'un  et  l'autre  à  être  unis  peu  de 
temps  après  par  les  liens  d'une  même  foi, 
et  par  la  dignité  du  même  sacerdoce  reçu 
en  un  même  jour,  et  par  les  mains  dti  même 
évêque  ? 

Ce  nouveau  prêtre  Tchou  est,  au  rapport 
de  M.  l'évêque  d'Agathopolis,  d'une  ten- 
dresse de  piiété  et  d'une  simplicité  admira- 
bles. Sa  conversion  commença  lors  de  l'em- 
prisonnement de  M.  Moye  dans  la  province 
de  Kouei-tcheou.  Ce  soldat,  qui  éioil  alors 
dans  cette  province,  fut  envoyé  pour  quel- 
que affaire  dans  la  prison  où  étqit  M.  Moye. 
Il  écouta  les  instructions  que  ce  missionnaire 
y  faisoit,  et  remarqua  la  charité  qu'il  avoit 
pour  les  autres  prisonniers.  Tout  cela  fixa 
son  attention,  et  commença  à  lui  inspirer 
beaucoup  d'estime  pour  la  religion,  à  laquelle 

(i)  Vojez  ci-dessus  la  relation  de  la  persécution 
de  M.  Gleyo,  pages  5g  et  63. 


Dieu  l'a  appelé  pour  faire  d'un  persécuteur 
des  chrétiens  un  apôtre  des  infidèles  du  Lo- 
lo.  Il  est  parti  avec  M.  Gleyo  et  M.  André 
Yang,  pour  aller  travailler  ensemble  à  la 
conversioadfiLce.nouveau  npnnlp^ 


^rSa  iiOuTtt.i£9  liîttAes 


Extrait  dès  kitres  écrites  par  hs  missionnaire f 
du  Su-tcfcia«a,  en  in 8a. 


Il  y  a  eu ,  vers  la  fin  de  Tannée  dernière  ^ 
une  persécution  qui  a  été  annoncée  par  tout 
l'empire  y  dans  une  gazette  adressée  à  tous 
les  mandarins.  On  a  arrêté  ^  dans  une  ville 
de  la  province  de  Pé-king ,  neuf  chrétiens 
qu'on  a  trouvés  assemblés  pour  prier  Dieu  ; 
on  a  saisi  des  livres  de  prières ,  des  calen- 
driers ,  des  images ,  etc.  ;  les  chrétiens  ont 
dit  qu'ils  avoient  acheté  ces  objets  d'un  Chi- 
nois attaché  à  un  Européen  (ce  Chinois  est 
un  prêtre).  Celte  affaire  a  été  portée  au 
gouverneur  de  Pé-kîng ,  qui  a  jugé  ces  chré- 
tien§  à  la  rigueui*  :  tons  ont  été  condamnés  à 
recevoir  cent  coups  de  bâton  ;  un  seul  a  été, 
ou're  cela ,  condamné  à  l'exil  perpétuel ,  un 
autre  à  l'exil  de  trois  ans ,  tous  les  autres  à 
porter  la  cangue  pendant  un  mois ,  et  à  re- 
cevoir ensuite  quarante  coups  de  bâton.  Il 
y  a  eu  ordre  d'examiner  la  conduite  des 
mandarins  qui  n'ont  pas  empêché  Texercice 
de  la  n'iigion  chréiienne  dans  leurs  districts. 
L'em|)ereur  a  aussi  été  supplié  de  faire  exa- 
miner la  conduite  des  Européens  de  Pé-king, 
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tlontles  domestiques  avoieiil  eu  conimunî- 
caiioD  avec  Jt-s  chrétiens  qu  ou  jugeoii  cou- 
pables, ei  d'ordonoer  que  crue  religion  fût 
rigoureusement  défendue»  L*on  a  l)\il  des 
recherches  pour  trouver  le  prêire  chiuois 
<loot  les  chrétiens  avoient  reçu  des  livres  • 
mais  ou  n'a  pu  Je  découvrir.  L*on  a  uieme 
]>lace  aux  portes  des  églises  de  Pc-king  des 
6eniiiTelles  pour  em.pee!icr  les  chréiîinis  d  y 
mirer  :  ce  fjui  a  duré  jusqu  a  la  scmaiue  de 
la  Passion  j  temps  oii  iru  iiiissioomùre  a  ob- 
tenu que  ces  seu  lin  elles  fusseiil  rclirces. 

L'empereur  a  rc pondu  aux  rcprci^cntaT* 
tlous  du  gouverneur  :  Je  sais  de  quoi  il  s'agil; 
Je  "veux  dire  obéi.  Cette  réponse,  <\u\  paroît 
ambigiïe ,  est  une  esjjcce  de  reproche  (ait 
au  gouverceur,  pour  s  être  mêlé  de  cette  af- 
iaire,  connue  si  rempereur  li»i  eut  dit  :  Je 
sais  de  quoi  il  s'agit,  restez  tranquille.  C'est 
en  ce^iens  que  1  oiuiuterjïrclée  des  chrériens 
qui  enteudenl  (rès-bicu  le  siyle  de  hi  cour» 
Les  elTels  ont  été  conformes  à  ceue  interprc^  ' 
taliou;   car  aucun  de  ces  chrétiens  n'a  6\é* 
exilé  ;  toutes  les  punitions  se  sont  réduites  1 
à  (jueltpies  coups  de  bal  on ,  ou  k  quelcpie* 
peines  de  celle  uature. 

Queltjue  lem|)S ,  après  le  Gis  aîcé  de  Tem- 
pereur  est  alJé  j  pour  la  [jrenjière  fois  ,  visi- 
ter une  des  églises ,  et  la  maisfni  des  mission- 
naires qui  Ini  est  conUf^ne,  Il  leur  a  lémoi- 
gué   beaucoup  de  bieu\eillaucc,  et  les  ja 
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pressés  de  faire  venir  d  autres  Etiropéens 
j>oiir  le  service  de  son  père ,  vu  qu'ils  sont 
réduits  à  un  petit  nombre.  On  pense  que 
cette  vîsîle  nu  pu  se  faire  que  du  consenle- 
ment  de  son  père, 

•  '  Cette  province  du  Su-tebuen  ,  dit  M-  de 
Saînt-Marllo ,  se  vit  Tannée  dernière  expo- 
sée à  de  grands  dangers  dont  la  divine  Pro-* 
vidence  l'a  heureusement  délivrée.  D'un 
côté,  des  mahométans  s'éloient  révoltés; 
d*un  autre  j  des  troupes  de  bandits  avoient 
pris  les  armes  et  faisoieot  de  grands  ravages- 
ïies  premiers  avoient,  en  très-peu  de  temps, 
considérablement  étendu  leur  conquête;  mais 
Jeur  chef  ayant  été  tué  d'un  coup  de  canou, 
ils  ont  été  entièrement  dissipés  :  une  armée, 
envoyée  par  Tempereur  sur  ces  entrefaites, 
a ,  dit-OD ,  massacré  tous  cetnt  qui  restoîeut , 
de  sorte  que  le  pays  qu'ils  habitoient  est 
njainteoant  habité  par  des  Chinois  auxquels 
on  a  distribué  les  terres  que  les  mahométans 
y  avoient  cultivées.  Pendant  long-temps  le 
public  s'est  attendu  à  voir  le  gouvernement 
sévir  contre  les  autres  maliométaus  répandus 
dans  Tempire ,  quoiqu'ils  n'eussent  pi is  au- 
cune part  à  la  révolte.  Jusqti'à  présent,  il 
n'y  a  point  eu  d*édll  porté  contre  eux;  seu- 
lement, on  leur  a  défendti  d'avoir  aucun 
étranger  pour  maître  de  religion ,  de  se  sev~ 
Air  de  livres  composés  en  langue  étrangère  , 
et  de  donner  au  chef  de  leur  rcUgion  le 
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noci  fioTtg ,  qui  n'est  pnîiu  un  mot  cliinoi.^. 
Ces  maliomélans  ool  déchré  qifils  cioieut 
cFune  sec  le  plus  aocicnoe  que  celle  des  ré- 
voltes^ et  n'avoieni  aucune  comniiinicatirn 
avec  eux.  Oo  leur  a  donc  laissé  la  liberlé  de 
rclij^'ion,  et  on  s'est  contenté  de  preudre 
leurs  noms,  et  d'en  tenir  on  cataloi^ue  exact 
dans  chaque  district  :  néanmoins  leur  crédit 
est  liien  diminué, 

I^es  ravages  des  bandits  ont  cessé  ccïie 
année  ;  on  a  contraint  le  peuple  à  marcher 
coutre  eux  pour  souïenir  les  soldais  d^ins 
tonfes  les  villes ,  bourgades  on  marchés  ; 
chaque  maison  éloit  obligée  de  se  munir  de 
bâtons  et  de  lances,  pour  s*en  servir  contre 
les  bandils  au  premier  sif^uid.  Les  premiers 
Diandcirinsont  marché  à  la  léte  des  troupes. 
La  plupart  des  bandits ,  efl'rayés  par  le  grand 
nombre  des  soldats,  se  sont  dissipés  d'eux- 
mêmes  ;  d'autres,  qui  ont  voulu  tenir  la  cam- 
pagne ,  ont  été  ,  après  plusieurs  actions  trèi;- 
chaiides,   tués  ou  pris.    IjG   gouvernemeot 

■  n*a  lait  quartier  à  aucun  d'eux,  et  a  usé 
de  la  dernière  cruauté  envers  c*;s  mallieu- 
reux,  Ceux-mémes  que  la  crainte  a  voit  dii-» 
sîpés  nont  pu  échapper  au  dernier  sup^ 
plîcc;  car  cîiaque  mandarin,  dans  son  dis- 
tiict,  a  été  obligé  de  donner  leui's  noms  et 
ceux   de  leurs  famdles  :  celles-ci  ont  été, 

■  sons  peine  de  mort ,  forcées  a  chercfier  et  à 
I     livrer  ceux  qui  a  voient  pris  part  à  la  révolte. 
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Cela  s'est  oxéculé  avec  beaucoup  de  promp-» 
lilude  :  de  sorte  que  le  plus  grand  nombre 
a  élé  mis  hors  d'état  de  nuire  ;  mais  le»  trois 
principaux  chefs  de  la  révolte  ont  échappé 
à  .toutes  les  recherches.  D'ailleurs  le  bruit 
court  que,  dans  ia  province  de  Yun-nan, 
^eux  mandarins  disgraciés  ont  conspiré  con- 
tre le  gouvernement ,  bruil  qui  paroft  con- 
firmé par  les  grandes  précauiions  que  prend 
le  gouvernement. 

Par  mal heiar  pour  la  province  du  Su-tchuen, 
lanciçu  gouverneur,  ami  de  la  religion ,  qui 
avoit  protégé  les  chrétiens  et  élargi  M.  Gleyo 
en  1777,  Si  été  exilé.  Le  pouveau  gouver- 
neur, est  un  jeune  homme ,  parent  de  l'em- 
pereur ;  il  paroît  fort  indifférent  en  matière 
de  religion  ;  il  se  joue  des  dieux  du  pays, 
et  les  fait  punir  en  découvrant  le  toit  de 
leurs  temples  quand  il  n'y  a  point  de  pluie, 
disant  que ,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  en  don- 
jaer,  il  faut  les  faire  griller  au  soleil  ;  il  se  dit 
beaucoup  plus  grand  qu'eux  :  les  Chinois  ne 
font  qu'en  rire. 

La  haine  de  quelques  prétoriens  et  la  ja- 
.lonsie  de  plusieurs  chefs  de  districts  où  il  y 
a  des  chréliens,  ont  beaucoup. nui  à  la  reli- 
gion dan^  la  province  de  Yun-nan,  oii  étoit 
le  collège.  Cette  chrétienté  s'est  trouvée , 
pour  la  première  fois,  exposée  aux  plus 
grands  dangers;  mais  Dieu  l'en  a  délivrée. 
Sur  la  fin  de  Tannée  derqière,  quelques  chré- 
tiens 
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tirns  imprudmis ,  animés  d\iïi  faux  zcle, 
s'avisèrent  de  mulder  d^uae  nianiére  ridicale 
une  idole  que  les  païens  avoionl  placée  sur 
11 Q  clieoVm  public.  Ceux-ci  jurèrnni  po^ïr 
lors  la  deslructioii  de  notre  collège  et  le 
renversement  de  la  religion  chredeaoe.  Un 
des  chefs  de  celle  conspiration  y  plus  ardent 
que  les  aiiU'es ,  a  voit  plusieurs  fois  porté 
l'accusadon  au  prétoire;  mais  le  mandarin 
Favoit  conslamnienl  rejetée.  Eolîo^  ils  la 
renouvelèrent  dans  Jes  temps  de  troubles 
où  les  frontières  des  deux  provinces  étoieot 
gardées  avec  les  plus  grandes  précautions, 
par  la  crainte  des  bandits.  Le  mandarin  parut 
en  prendre  tle  finquiétude  :  il  lit  appeler  le 
maître  du  tenain  sur  lequel  notre  collège 
est  bâli,  l'înïerrogea  sur  sa  religion,  le  fit 
frnpper  df"  treize  coups  de  bâton,  et  le  chargea 
d'une  cangue  fort  k'gère,  sans  lui  rien  dire 
de  sa  nouvelle  maison,  que  les  païens  avoient 
regardée  comme  un  temple  de  la  religion 
tlirétienne  ;  eusuile  il  donna  ordre  à  uu  rnan- 
fbirin  liiililaire  d'aller  examiner  cette  maison 
et  de  lui  en  faire  son  rapport.  Par  un  coup 
de  la  pF'Ovidence,  ce  mandarin  vu  fut  détour- 
né par  les  païens  d'un  autre  cimlou ,  sous  pré- 
texte de  la  phiie  et  des  uniu^ais  ehcniins.  11  se 
contcula  donc  d'y  envoyer  deux  soldais  ac- 
conipagués  de  deux  païens  che(s  de  districts* 
Ces  soldais  allèreut  d'nbord  dans  la  famdie 
du  maître  du  terrain,  où  00  les  arrêta  potir 
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déjeuner;  m,  peDdanteel  iotervâlle,  on  fît 
écfiapper  MM,  Hamel  et  Gleyo^  qui  se  re<* 
in-*èi'ont  chez  les  cliréiteiis  voisins^  en  laissant 
au  collège  un  maître  d*ccoie  chinois  qui  teuoit 
sa  classe.  Fort  peu  de  temps  a|)rès  i*évasion 
de  ces  dem  messieurs,  les  satellrtes  arriv<^rent 
en  passant  par^dessos  les  murailles  ^  et  en- 
trèrent dans  la  maison  y  qu'ils  voulurent  visi-* 
ter.  ils  ourrireut  un  tiroir  de  la  laUe  qui 
icriroit  d'aiutel  ^  et  mirent  la  main  stir  vm  RU 
luel  qu'on  y  avoit  laissé  par  inë^rde,*  un 
catéchiste  présent  )èiu*  arracha  ce  livre  des 
mains.  Âa  milieu  du  débat ,  il  s'en  arracha 
line  feaiite  manuscrite  qtie  les  soldats  rai'na»- 
sérenty  et  ils  cocbaitièrent  sur-le-champ 
le  dit  catéchiste  j  en  redemandant  ce  livi^. 
Ix's  chrétiet»  leur  en  pi^ésentèretil  un  autre, 
im  tour  faisoul  entendre  que  c'éloit  c«hii  qu'ils 
avoient  pris;  les  salelUtes  n'en  crurent  rien, 
et  en  vouioient  un  semblable  en  canictères 
au  fiMitlIet  cfn'ils  avoîent  entre  les  mains. 
Après  beaucoup  de  pourparlers ,  ou  en  viut 
&  i'af(fcnt,  qui  les  radoucit  :  on  leur  déli-- 
vra  donc  six  taëis,  c'est-à-diie  environ 
.  <]uaranle-cix}q  livres;  mais  ils  ne  votilurent 
point  rendre  la  feuille  manuscrite.  Ils  de- 
mandèrent de  plus  quelques  livi-es  de  reli- 
gion,  pour  j>rouver  au  mandarin  qu'ils  avoient 
ciéculé  s^s  ordres  :  on  leur  en  donna  de 
dlincHSi  et  ils  s'en  fetOHmèrent  foN  contens, 
en  décbrant  qu'ils  n'a  voient  lien  à  dire  oonire 


la  uitiîson*  De  retour  auprès  du  roandann  , 
\h  lui  duouèient  les  livres  clilnois  ,  saii* 
montrer  la  feuille  mainiscrite.  Cet  offjcîer, 
ijui  ue  savoii  pas  lire,  s'en  fil  expliquer  quel- 
que cho5€  par  uu  maître  d'école  païeoj  et 
iroMvanl  m  docirine  fori  pure,  il  dit  que  la 
relif^ioii  chrétienne  cloit  lx>nne,  et  qu'il 
u'étuiL  jïas  veuu  |>our  inquiéter  les  chrétieus; 
qu'on  u'avoit  qu'à  leur  rendre  leurs  livres, 
ei  la  chose  finit  la.  MM,  Haïuel  et  Glevn, 
inslnuts  de  1  evéneuieul ,  ue  lardèrent  |»i<s 
a  letoiLTiier  nu  collège ^  ptmr  y  ctmrbiner 
leursexei'clcescouinie  auparavant.  M,  lileyo 
éioit  cliiirgé  d'iustruire  les  jeunes  prêtres ,  cl 
M.  Ilaïuel  ,  les  écoliers.  Ils  ne  i nre nt  pai 
luug-temps  sans  éprouver  de  nouvelles  atar- 
uies ,  la  plupart  fausses  :  e  est  pourquoi 
M.  tileyo  réîcïlut ,  ]>our  plus  grande  précau- 
flon  ,  daller  dau^s  un  antn;  endroit,  et  de 
laisser  M.  Hauiel  avec  ses  écoliers.  Peu  de 
temps  après,  plusieurs  satelliies,  «nmorcé» 
j>ar  FespéraDce  du  ^^m  (car  ils  u'avoienl  au- 
cune commission  du  mandarin),  arrivèrent 
en  plein  jotir  auprès  du  collège;  et,  avant 
passé  par-d*"ssus  les  nujraîlles»  ils  se  frouvè* 
reut  au  milieu  de  la  maison  sans  qu'on  se 
doutât  de  rien.  Les  écoliers  éiolcDi  pour 
lors  en  récréîuion  :  sitôt  qu'ils  aperçurent 
les  satellite»,  la  peur  les  saisit ,  e<  ils  prirent 
ions  la  fuite.  M.  Haniel,  resté  seul  avec  nu 
boulier,  avoit  ramassé,  dans  tin  peut  panier ^ 
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ce  qu'il  avoil  pu  de  livres,  avec  sa  boite  aux 
saintes  huiles,  et  se  hâtoit  de  sortir,  irn'é- 
toit  pas  encore  à  la  porte,  qu'il  tomba  entre 
les  mains  des  satellites ,  qui  se  saisirent  du 
panier.  Pondant  qu'ils  examinoient  les  livres^ 
M.  Haniel  se  déroba  et  alla  se  cacher  dans 
les  comnu)dités.  Les  satellites  s'ét an t  bientôt 
aperçus  de  sa  fuite ,  le  cherchèrent  par  toute 
la  maison  ;  mais  les  chrétiens  du  voisinage 
y^envoyèrent  leurs  femmes  et  leurs  filles  ^ 
qui  s'y  assemblèrent  en  grand  nombre ,  et 
se  jetèrent  sur  les  soldats,  leur  arrachèrent 
tout  ce  qu'ils  avoient  pris ,  à  l'exception  de 
la  boite  aux  saintes  huiles  et  d'une  gram- 
maire latine,  et  les  mirent  en  fuite.  Dès-lors, 
M.  Hamel  se  relira  avec  ses  écoliers,  et  des- 
cendit au  Su-tcbuen.  Cependant  la  prise  du 
livre  inquiétoit  beaucoup  :  ces  soldats  l'a^ 
voient  remisa  leur  mandarin  militaire,  qu'on 
trouva  très-facile  à  entrer  en  composition.  Il 
en  coûta  viwgt  laëls  (qui  font  cent  cinquante 
francs),  et  le  livre  fut  rendu  ;  mais  la  boîte 
aux  saintes.huiles  n'a  jamais  pu  être  retrouvée. 
Cependant  le  maître  du  terrain  de  notre 
collège  éloii  toujoure  à  la  cangue.  A  pi  es  en- 
viron dj6ux  mois ,  son  mandarin  l'élan^itJ  Ce 
chrétien  lui  repi-ésen ta  qu'ayant  ■  clé .  traité 
comme  un  criminel  ,*il  n'étoit  pas  convena- 
ble, qu'il  continuât,  homme  auparavant,  à 
faire  les  fonctions  de  sa  charge  de  ohef  de 
fjuai'tlçr,  et  qu'ainsi. il  lui  rem^ttok  ^nw*- 
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ploi.  Mais  le  mandarin  répondu  que,  s'il  le 
qiiiltoit,  il  scroit  bien  auiremeat  puni;  et , 
pour  le  consoler,  il  le  lîl  archiclief,  c est- 
a-dire qu  il  le  chargea  de  comniauder  dans 
fiou  département  aux  chefs  des  différend 
quaruers  qui  s*y  Iroiivolent,  Ainsi  il  reionrna 
ciiez  lui  en  triomphe  ;  mais  Tenvie  et  la  haine 
des  païens  n  ont  point  diminué.  On  a  encore 
dénoncé  depuis  celte  maison  comsue  une 
église;  de  [»lus,  on  a  ouvert  aux  environs 
une  mine  de  fer ,  ce  rjui  a  occasionné  ua 
elle  11  lin  très- fréquenté  par  les  gens  du  pré- 
toire, et  d'où  on  découvre  la  maison  :  c'est 
ponrquoi ,  en  attendant  un  temps  plus  favo- 
rable ,  monseigneur  l'évêf[nc  d'Ayallïopolis  a 
défemlu  dy  tenir  le  collège  jusqn  a  nouvel 
ordi*e.  Le  collège  est  njainlenani  dans  le 
Su-tchneu  ,  sur  les  froniieres  du  Ytin-nan, 
dans  une  cjirétienté  nombreuse  du  district 
de  Lo-lang-icheou,  dtf'pendant  de  la  ville 
de  Soul-fou,  De  plus ,  M.  Gleyo  ,  craignant 
que  dans  la  suite  on  n'obligeât  les  chrétiens 
à  détinire  eux-mêmes,  en  haine  de  !a  reli- 
gion ,  une  espèce  de  chapelle  atieiianlo  au 
btUiment,  et  ayant  appris  nssez  récemment 
qu  une  [jcrsécniion  s'étoit  élevée  a  Pè-kiug, 
et  paroi ssoii  devoir  s'étendre  aux  autres  pro- 
vinces de  Tempire,  a  lait  al»attie  celte  cha- 
pelle, et  a  conservé  Ja  maison  ,  qui  est  tia-» 
bïtée  |>ar  un  maUre  crécole  et  un  parent  de 
là  fuuiiile  qui  a  donné  le  teiTaiii, 


L'auo<?e  dernière,  *iâ  AI.   Diifres»e  dan* 

Unie  letfre  roniinpfu^oc  le  7  juin   1782,  lui 

l|i;a<na  ettTçn  totties  sorit^î»  de  cruautés  cou Irc 

F  ta  fille,  A^tle  «le  qnmTt'  ;ms,  <\\.ù  rloil  chrc- 

tieiioe,  pofir  h  cnniiaimlrt*  a  renoncer  à  sa 

1  religion.    11  la  trama  tlevaol   riddie  ponr  !a 

llltircer  k  l'adoiT^r;  la  suspendit  el  Ja  lïKJurlrit 

|de    coups  de  ver^'es,   menaeaut    riiéiue  de 

ïVporger  oa  de  U  iKyy^r,  et  voulut  lui  en— 

I Tuucer  de^s  pointes  aîgiies  de  baiïihou  sous 

I  les  on*4les.  Celle  jeune  (ille  n'opposa  a  ces 

^rniaiirés  que  le  silence,  et  les  supporui  avec 

Hue  cunsfance  invincible.  La  fureur  du  pèi^ 

[•'éLant  calmée,  celle  fille,  sa   mère  et   sa 

^à>elle-sœnr,  qui  étoîeot  les  trois  seules  cliru* 

lieunes  de  la  ftmiille,  coutijuiércnt  h  réciter 

leurs  prières  en  commun,  et  ^  faire  leurs 

autres  exercices  de  relif^ion ,  s;»ns  aucun  eni- 

pècliement  de  la  part  du    père  ou  de  leurs 

autres  (larens  iufidieles.  Mais,  quelques  mois 

[après  la  première  perséctitîou  cessée ,  le  père 

dit  un  soir  a  sa  fille  :  c<  Je  t  ai  donnée  eu  ma- 

^  riage  à  uu  païen  qui  doit  venir  ce  soir  avec 

;>ï  sa  Famille  te  recevoir  :  aiusi,  prépare-loi, 

\$i  ei  revêts-loi  de  lesnieitleurs  habits  »j.  A  cet 

ordre  ,  la  mère,  la  fille  et  la  hi  u  ont  pris  une 

coiivermre  de  lit,  et   sont  aussitôt   sorties, 

disant  fpi  elles  alloient  demander  raiïuiôtie, 

elaimoient  mieux  mourir  (pie  de  consentir  à 

ce  mariage.  Elles  marclièrent  au  milieu  des 

téaèbres  toute  la  nuit,  et,  au  chaut  du  coq^ 


roiFTANTES.  545 

arrivèrent  enfin  chez  la  famille  de  la  nirrr» 
Le  leutlemaio  de  leur  drpari,  la  graiid-tno!« 
de  la  CJle,  c]ui  esi  la  niéi^e  de  ce  pitîeii,  et 
cpti  arvoit,  quelque  teriips  anpaiaviiui»  coin*- 
jjicnoé  a  adorer  Dieu,  liit  quelle  alloit.  missi 
Aeuiauder  raiimôpe,  ei  yIhi  les  trouver.  Six 
jcmr&  aprèii  un  dire  lien  ,  oncle  de  ceUe  fille, 
les  a  reconduites  cliex  elles,  a  parlé  raison 
au  pèie,  en  présence  de  quelques  autres 
païens,  ses  parens.  Le  père  a  cooseuti  à 
tout  ;  et ,  depuis  ce  temps ,  les  clirédeones  ont 
continué  libremenl  a  réciter  leurs  prières  eo 
coiiimuD.  Enfin  ,  louché  sans  doute  de  leur 
coDstance,  et  aidé  de  la  grâce  de  Dieu,  cet 
homme  a  emlm^ssé  InUmerne,  cette  année, 
la  relif^tou  cbréiienne,  et  son  fil»  a  suivi  son 
«xemple;  voila  donc  toute  cette  ramille  de- 
venue cltré tienne  :  Dieu  soit  loué  !  Ils  ont 
bru!é  toutes  les  marques  de  snpcrjitukin 
qu  Us  avoieot,  et  oui  ailiché  la  tablette  de 
notre  sainte  relif(l<m.  Ils  sont  venus  me  trow- 
\er  .'lu  mois  de  lévrier,  pendant  que  jV'Jms 
à  administrer  la  cliréiietué  dans  laquelle  de- 
meure le  bpau**IVère  du  père.  Pendant  quinze 
jours  que  j  ai  dmieiiré  dans  cette  chré- 
lienté,  celui-ci  nest  presrpie  point  i^lonrné 
chez  lui  :  il  a  demctiré  chez  son  beau-père, 
sans  cesse  occupé  à  apprendre  sou  Ciité-» 
cbisnie  et  ses  prières,  et  assidu  aux  iosiroc* 
lions  et  exhortations.  Sa  conversion  parolt 
lrés-sincùit\ 
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Il  se  ûtf  Tannée  dernière,  dans  le  même 
endroit,  une  conversion  non  moins  surpre- 
Dânie.  Un  vieux  ministre  des  superstitions, 
qui  a  voit  exercé  ce  métier  pendant  long- 
temps, et  y  a  voit  gagné  beaucoup  d'argent, 
cloil  en  même  temps  ennemi  de  notre  sainte 
religion,  quoique  sa  femme  et  presque  toute 
•a  famille  fussent  chrétiennes.  Ce  vieillard, 
^lant  tombé  Tannée  dernière  dangereuse- 
iment  malade ,  s'est  enfin  converti.  Après  l'a- 
voir exhorté  et  suffisamment  instruit,  on  l'a 
baptisé  en  mon  absence.  Il  paroît  très-sin- 
cèrement converti,  et  a  persévéré  après  le 
rétablissement  de  sa  santé.  Lorsque  je  suis 
arrivé ,  il  est  venu  se  faire  suppléer  les  cé- 
rémonies du  baptême ,  et  s'approclier  dès  sa- 
cremens;  quoique  sa  maison  soit  éloignée  de 
celle  où  je  demeurois,  et  qu'il  eût  ass^ez  de 
peine  à  marcher,  néanmoins  il  venoit  régu- 
lièrement tous  les  matins  avant  le  jour ,  avec 
sa  femme ,  pour  entendre  la  messe  et  les  în- 
striictions. 

iàS  juillet.  Je  viens  d'adrainisirer  une  chré- 
tienté dans  laquelle,  sur  la  fin  de  l'année 
dernière,  et  cette  année,  treize  ou  quatorze 
familles  entières  ont  embrassé  la  religion , 
outre  plusieurs  autres  familles  dont  il  n'y  a 
encore  qu'une  partie  de  convertie.  Je  viens 
aussi  d'apprendre  un  beau  trait  d'une  femme 
chrétienne,  que  la  pauvreté  avoil  obligée  à 
se  retirer  avec  son  mari  cliez  ses  père  et' 


mère  païens.  Elle  y  est  loiubéc  diiogereuse-j 
raeot  nialitde,  cl  ceux --cl  ont  voulu  appe- 
ler, suivant  J*y.*;age,  un  maître  de  la  religîoai 
païenne,  pour  luire  snr  elle  les  supersinion%l 
accoLiInniees  en  pareilles  circonstances;  niaiâj 
la  malade  o  a  j.imais  vonin  y  consentir.  Ëll©^ 
a  mieux  aimé  sortir  de  chez  ses  paréos,  elj 
aller  se  loger  dnus  nue  très- pauvre  chau-» 
niière  ;  c* est-là  qn  elle  a  rendu  Tame. 

ig  septembre.  Depuis  peu  de  jours,  dans 
la  ville  capitale  de  celte  provltice,  un  ofTi- 
cier  militaire,  tariare  de  oatiou,  sesit  cou- 
verli  avec  loule  sa  famille*  Voici  Toccasiott 
de  celle  conversion.  Sou  fils  avoii  embrassa 
la  religion^  environ  on  mois  auparavant,  ayant 
été  exhorté  par  des  chiéùens  qui  demeu- 
rolenttlaus  la  même  maison,  et  le  voyoieul 
dangereusement  malade.  Quelques  jour 
avant  de  mourir,  ce  jeune  homme,  étiant 
tombé  dans  une  espèce  de  léihar^le,  a  vu 
ou  cru  voir  Feuler  sons  rapparenee  duu  lieu 
horrible  rempli  d'une  irdinîié  dliouimes  et 
d'un  fiïu  uoir  qui  les  biuloit;  le  déuKïUyl 
sons  une  figure  aflicuse,  qui  voutolt  reutraîJ 
ner  dans  ce  lieu  icu^'breux ,  et  eufiu  une  per— ' 
sonne  de  belle  apparence  qui  a  repoussé  la 
démon  et  V\\  délivré  lui-même  d^-s  mai  us  de 
ce  nionsue.  Reveuu  de  sa  léihargie^  il  a  ex- 
h  or  lé  vivement  sou  père  et  sa  mère  à  ue  pal 
se  précipiter  dans  ce  lieu  de  tourmcns,  di- 
sant qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  pour 
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réviter  que  d'eDibi'asser  la  religion  d)r<*« 
tienne.  Ceuic-ci  Tont  embrassée  et  y  soaC 
fermes.  Quelques  niandartns  a^ant  repré^ 
«enté  à  cet  officier  qtie  la  relîgkm  chrétienne 
^est  eiposee  k  de  grandes  persécutions  ^  il  a 
liépoixlu  qu'il  étoit  disposé  a  perrlre  sa  di-* 
'jpiité  y  et  à  aller  travailler  de  ses  majins ,  plmâc 
ffiie  d'j  renoncer.  Pour  son  fils^  il  a  été  lvip«- 
tisé  par  on  catéchiste,  et  est  mort  en  prédc»* 
tiné.  Son  père,  qui  TassiAoît  à  la  moit,  lui 
crioit  de  temps  en  temps'  ces  mots  :  Jésus^ 
Chrisi,  saiwez'^moi  l  Jésus '•^  Christ,  smtuez'^ 


moi! 


Le  missîoDnaiiis  qui  rapporte  ces  traits  en 
rapporte  l^eaiioonp  d'antres  très-édifians,  que 
le  temps  me  me  permet  pas  de  copier.  Il 
parle  entre  autres  d'une  petite' fUlé  iigée  de 
bnit  ans,  qui  a  été  baptisée  Ji  cet  âge  aTec  les 
cérémonies  propices  au  baptême  des  adultes. 
Elle  est  bien  instruite  et  très-feryente  ;  elle  a 
su  trouver  des  enians  de  païens  à  Texlrémité, 
et  les  a  très^bien  baptisés,  prenant  prudent^ 
lAent  les  précaudons  convenables  pour  que 
les  païens  ne  s'aperçussent  de  çien. 


Lettre  de  M^-  François  Poftier,  epéque  d'^^ga- 
thopolis ,  et  V ica ire  apos toliqti ^  rfw  S li- î c il  u e  ii ^ 
à  M.  Tesster  de  Sninte  -  Marie ,  curé  de 
Oenillé  y  près  de  Loclies  en  Touraine  (dé~ 
parlement  d' Indre-et-Loire),  i8  octobre 
1/8  là* 


MONSÏEU  R, 

J  F.  lie  puis  qu  être  irès-rdifié  dii  aèie  et  de 
la  cliarité  que  votis  Uînioigoez  pour  les  mis- 
ions ;  et,  bien  loiu  tie  irouvet^  là  rerlire  à  U 
$aiute  avidil^^  avec  laquelle  vous  desirez  en 
i»avoîr  des  nouvelles,  j'y  applaudis,  au  con- 
iraire ,  ne  vajant  daus  vos  raolifs  C|ue  des 
vi^es  très-pieuses  cl  très-drgnes  de  la  charge 
de  pasteur,  qui  vous  honore  et  que  vous  ho- 
norez si  bien»  Aiusi,  jeconsensbien  volontiers 
à  enlrrr  avec  voiis  dans  qnclrpies  détails  an 
snjei  des  missions  ,  et  pariicnlièremeDt  à 
exposer  hs  ditréreus  avania^es  qu'elles  peu- 
vent tirer  des  «lunioncs  qoe  plusieurs  per- 
sonnes charitables  leur  ont  déjà  faites  ou 
pensent  à  leur  faire» 

1**,  Pour  ce  qui  me  regarde,  je  me  trouve 
«Iiargé  d'une  aduiiuLstration  de  trois  provin* 
ces,  dont  la  plus  petite  est  presque  aussi 
cteudue  t^ue  la  France*  Les  djûl'reniês  cbr«i* 
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tieûtés  sont  exlrémeiiieni  éloignt'cs  les  «ne» 
des  autres.  Soiiveni  il  faul  faire  pliisleurs 
journées  de  chcmiti,  cnjelcjuefois  jusqu'il  dix, 
avant  trcn  rencontrer  mic.  Les  plus  consi- 
dérables ne  passent  gtiére  irois  ou  quatre 
cents  personnes  ;  le  i)Iys  ordinairemeul  elles 
pont  de  soixante  ou  quatre- vingts. 

Le  nombre  de  ces  dernières  est  uès-grand, 
îl  n'y  a  aetnellenjenl  que  treize  missionnaires 
en  exercice  dans  les  trois  provinces,  sept 
Européens  tirés  du  séminaire  des  Missions 
étrangères  de  Paris,  et  six  Chinois,  dont 
quatre  ont  été  ordonnés  prêtres  par  moi.  Il 
csl  aljsolument  impossible  ,  vu  la  dispersiou 
des  chrétiens  cl  le  petit  nombre  des  mission- 
naires, de  faire  de  fréquentes  visiies  dans 
cliaque  endroit ,  de  prêcher  snlUsanimeot 
pour  bien  instruire  les  chrétiens  :  c'est  beau- 
coup lorsqu'un  missionnaire  peut  visiter  deux 
fois  ses  chrétiens  dans  un  an  ;  il  y  en  a  même 
tiD  grand  nombre  qui  peuvent  à  peine  être 
visités  une  fois  chaque  année  ;  et  plusieurs 
ne  peuvent  Têlre  que  tous  les  deux  ans.  11 
est  aisé  d  apercevoir  I  Incfmvénîeut  de  cette 
prati<pie  ;  car  si,  nial^'ré  les  instructions 
iiéquentes  que  les  chrétiens  reçoivent  ea 
France  ,  et  la  faciliïé  qu'ils  ont  de  s'appro- 
cher souvent  des  sacremens,  vivant  d'ailleurs 
dans  un  pays  où  c'est  un  crinie  de  n'eue  pas 
chrétien  ,  cependant  il  y  en  a  si  peu  de  bons, 
lue  doit-il  eu  être  dans  un  pays  où  les  in- 


I 
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sîroclîons  soiil  si  rares ,  les  sacrcmens  si  peu 
frécjLiemés,  les  moeiiis ,  les  cxem[tlcs  de  Ja 
part  des  païens,  si  sedubaus,  et  (){i,noo- 
seulemenl  on  u^est  point  libre  d*èirc  dire- 
tien  ,  mais  encore  c  esl  un  crime  de  l'être  ,  et 
ou  ce  prëieiidu  cilnie  est  souvent  puni  par 
des  chaînes  et  d  antres  lourniens  fort  crnels, 
quelfiuefois  même  par  Ja  mort?  ii  a  fallu 
pourvoir  à  un  inconvénleul  aussi  consiiJi'ra- 
ble^  el  voici  les  moyeus  (ju'on  a  juf^és  êire 
les  pins  propres,  cl  qui  sojit  fort  dispen- 
dieux. Le  premier  est  d  ériger  des  écoles  , 
aulaut  qu'd  est  possible,  dans  les  diflcreus 
districts.  Les  bommes  sont  chargés  d'ins* 
iruire  les  jeun€*s  ijarçons  ;  plusieui-s  fenimes 
pieuses  5  vierges  pour  la  pbipitrt,  et  qui  en 
ont  fait  le  vœu ,  ou  au  moins  veuves  et  éprou- 
vées, se  sont  consacrées  h  cotte  bonne  œu- 
vre eu  faveur  des  jemies  tilles»  On  recom- 
mande ,  et  on  presse  beaticoup  les  grandes 
personnes  d'en  profiler  ilans  les  temps  qui 
leur  sont  liLies.  Dans  ces  écioles,  on  eusei- 
gii€  les  prières ,  le  catéchisme  et  d'auires 
livres  de  religion  et  de  piéie ,  composés  ex- 
près pour  les  Lliinois,  et  qui  leur  a|>preQ- 
nentla  manière  de  mrnertiuevie  chrétienoe. 
On  fdit  coiisf  r  les  chrétiens  pour  Fcnlietiea 
et  la  nourriture  dr  ces  niaîlres  ou  niaî<resses  ; 
car  comiiiunéuicût  oit  n'exige  point  anire 
clmse  :  mais  il  arrive  que  ces  maîtres  ,  tous 
cLrélieys^  et  Jbrt  eu  étal  d'enst^lgner  ^  ont 
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ydes^  familles  à  ootirrir.  U  fMUt  donc  sn[Ypl«er 
«leur  (lélauty  et  uieltre,  pour  le  hten  coui" 
iiMio  ,  leur  famille  eu  éiat  de  se  passer  d'eux. 
D  autres  fois ,  les  cliréiiemés  sotU  si  pauvres^ 
<(u  à  peiiie  elles  oui  de  cftMÛ  se  uourrîr  fort 
petiiemeiH  :  pour  lors  la  mission  se  charge 
de  la  uourriuire  et  de  reulrelieii  des  niailres* 
D  autres  fois,  siirioul  qiiaud  ks  enfans  sont 
uu  peu  grauds  ^  les  pnrens  compieot  sur  leur 
travail  ea  partie,  et  la  crainte  de  manquer 
les  empécbe  de  les  envoyer  aux  écoles.  Quand 
,oe  u*est  point  mauvaise  volonié,  il  est  en^ 
<pr€  clair  qu'il  faut  les  aider.  Ce  seul  objet 
^fioùtc  quelquefois  à  la  mission  plus  d^  cent 
,|xistoles  par  au. 

Le  aecôod  objet  de  dépense  absoloment 
nécessaire  pour  inslruiœ  les  chrétiens  et 
propa^r  la  religion ,  ce  «ont  les  livres.  On 
j^  peut  enseigner  daos  les  écoles  p^escpc  au- 
€sn  livre  de  païens  ;  la  plupart  ne  sont  qu'un 
aasemhUge  raoostrueus  d'abstvdités ,  de  sn- 
peittkions ,  de  fables  et  de  quelques  grands 
priiK^ipes  de  la  loi  naturelle ,  qui  se  trouvent 
par  Ibis  inea  mal  aceompagciés  ;  les  auteurs 
ont  passé  pour  des  dieux  ^  et  sont  honorés 
.comme  tels.  Ce  sont  de  pareils  ouvrages  qui 
servent  de  règles  pour  les  nieeurs  à  la  plupart 
des  mandarins  qui  gouvefnent  le  peuple  ; 
aussi  leurs  mœurs  se  ressentent-elles  bien 
de  principes. si  monstrueux.  Partout  ils  s'en- 
graissent de  la  substance  du  pei\ple.  Dans 
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♦f  procès ,  cVsi  ctAui  qui  «lonno  le  plus  rjui 
a  ^:ùu  de  cause.  Il  nous  a  dont*  rallii  cf>aijM> 
ser  des  livres  et  en  iiudriplkT  les  exempiiii  es. 
I/art  de  l'iniprîitierie  ,  en  vogue  chez  les 
CliiLiOîs  ilepiiis  idui^ipiirs  §iècle5 ,  nous  a  été 
d'un  grand  secours ,  je  puis  nieriie  dire  né- 
cessaire ;  autrement  il  auroil  fallu  s'eu  rap- 
porter a  Li  fidélité  des  copistes,  dans  luie 
langue  où  la  lurmation  des  caraclères  est  fort 
coni[>lit|Ut^e ,  oii  il  est  facile  de  clian^*r  le 
sens  et  d'introdurre  des  erreurs,  et  même  d*^ 
iiéresîes,  que  la  rareté  des  ttistrttcttoos  des 
lUTSsJonnaiies ,  dans  rJiafjue  endroit ,  Huroit 
pu  laisser  lon{^-tem|>s  sans  correction.  Nous 
avons  done  fait  imprimer  un  assez  boa  nonri- 
bie  de  livres  de  relî^ioD,  tant  à  Tusage  des 
eliréiiens  €\uk  Tusage  des  païens  qui  vou- 
droient  s  eu  instruire  ;  nous  les  distribuons 
gratis  j  par  la  crainte  que  la  varice  ,  qui  est 
iiu  vice  daminam  des  CJiinois,  ne  mît  ob- 
slarle  h  lenr  insti*nclinn.  0>niuie,  dans  ces 
dernières  années  |>articiiJièremenl  ,  Dieu  a 
répandu  sur  celte  mission  des  btniédiclions 
liès-abondanies,  que  le  nombre  des  prosé- 
lytes s'est  grandement  accru ,  la  rlépense  des 
livres  a  été  beaucoup  plus  considérable ,  et, 
suivant  les  appaicoces  ,  s'a ngni cotera  encore 
de  plus  en  plus.  Depuis  cinq  à  six  ans  envi- 
ron, cette  dépense  s'est  montée  h  plus  de  cinq 
mille  livres.  Dieu  merci,  nous  n  avons  pas 
à  regretter  Teniploi  dmie  pareille  somme.  Ce 
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que  nons  rogriCltous^  c'est  de  n'avoir  pu  fixité 
nir  eu  ce  genre  à  près  dé  la  moitié  des  besoins» 
Uo  ti*oistènie  moyen  très- propre  à  ins- 
tiiiire  éi  à  soutenir  la  foi  parmi  les  chrétiens^ 
comme  anssi  à  Télendre  parmi  les  infidèles  y 
c'est  la  mission  des  catéchistes.  Or,  ces  caté- 
chistes sont  de  deux  sortes.  Il  y  en  a  qui  som 
•fixés  constamment  dans  chaque  chrétienté  : 
ce  soni  communément  dos  chefs  de  famille 
zéléi»  y  instruits ,  et  d*un  âge  un  peu  avancé. 
C'est  chez  eux  que  se  tient ,  les  dimanches 
et  fêtes ,  l'assemblée  des  chrétiens,  ainsi  que 
lors  de  la  visite  du  missionnaire.  Ces  sorte» 
.de  catéchistes  sont  charj^é»  d'instruire,  au- 
tant qu'ils  peuvent  le  faire,  et  surtout  de 
veiller  à  ce  que  le  bon  ordre  et  la  discipline 
-de  l'Ëglisé  s'observent  parmi  les  chrétiens» 
:  C'est  chez  eitx  que  se  rendent  les  nouveaux 
convertis  pour  s'instruire  des  préceptes  de 
.la  religion,  des  prières  y  du  catéchisme  et 
.d(*s  vertus  du  christianisme.  Les  plus  éloi- 
gnés denK;urent  quelquefois  fort  long-temps 
•  chez  eux,  vivent  à  lenrs  dépens,  s'ils  sont 
-pauvres;    ce   qui  ebnsticiie   ces  catécliisles 
dans  dos  dépenses  consxdérid^les ,   surtout 
quand  le  nombre  des  prosélytes  est  grand. 
•Il  faut  que  la  mission  les  aide ,  autrement  ces 
-nouveaux  prosélytes^  ne  trouvant  personne 
■pour  les  instruire  ,  oublient  bientôt  les  pre- 
mières impressions  de  foi  qu'ils  ont  reçues, 
et  rêloument  à  leurs  superstitions  >  ainsi  que 
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nous  le  voyons  tous  les  ans,  sans  pouvoir, 
faule  de  secours ,  prévenir  ce  nialbeur. 

Il  est  une  aiilre  espèce  de  tatéchisies  qu'on 
peut  appeler  aniLulans,  destinés  piiocipale- 
meut  à  la  con%ersloo  des  infidèles  :  ce  sont 
assez  communément  des  chre'iicns  qni  se 
donnent  à  la  mission  ;  cliaqne  ttiissionuaire 
en  a  un  cerlaln  nombre.  Qiiind  il  y  a  quel- 
que espérance  de  conversion  dans  un  en- 
droll ,  soit  que  les  païens  demandent  à  en- 
tendre parler  de  relij^ioo  ,  soit  que  leurs  pa- 
rens  ou  aniisj  déjà  chréueos,  serveLit  d'in- 
Iroductcurs,  pour  lors  on  y  envole  ces  sor- 
tes de  catéchistes  ambulans,  qui  réfutent 
en  détail  les  superslllions  du  pays  ,  et  leur 
pièchenl  la  vérité  de  noire  sain  le  religion. 
Oixliuaîromeni  ce  sont  eux  qui  risc|uent  le 
plus.  11  oe  seroil  pas  coninnuiément  prudent 
aux  missionnaires,  et  surtout  aux  Européens, 
qui  ont  la  couleur,  la  fiijure  et  l'accent  si 
différens  des  Chinois,  de  paroître  ainsi  de- 
vant les  païens,  ei  de  leur  prêcher  la  reli- 
gion. Suivant  les  lois  du  pays,  ils  out  deux 
crimes  capitaux  contre  eux  :  Tun ,  trèlre 
étrangers;  et  laulrc,  de  venir  prèclier  le 
christianisme.  Il  sullîroit  de  lenconirer  mi 
seul  homme  de  mauvaise  volonté  pour  ex- 
poser la  mission  aux  dernière*  extrémités , 
en  traduisant  le  missiounaire,  comme  il  est 
arrivé  plusieurs  fois ,  et  en  pariicnlier  à  moi 
qui,  aunefois,  ai  eu  le  secret  de  me  faire 
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})rendre  ;  mais  Dieu  m'a  rléliv«>$.  de  Iotis  ces 
d<ingers.  Ce  sont  donc  nos  caiéctiita^es  am*- 
bulans  qui  pai'oisseot  ordiiiciiiofMeat  devant 
eux  y  qui  edaircisseut  leurs  premiers  doutes^ 
et  qui  jettent  dans  leur  esfM-it  les  premières 
semences  de  la  foi.  QiielqiiefcÀs,  à  cette  oc* 
ca^on  y  il  s^eiciie  beaucoup  de  f  roubles  ;  les 
{Kiïens  niéconteus  s'ameutent ,  foot  violence 
pour  prendre  le  catéchiste  ^  et  Fasaonimeut 
de  coups  :  ce  qui  est  arrivé  plusieurs  fois.  Le 
plus  souveol  les  assemblées  spot  asseï  pai-- 
slbles;  mais  comme  les  chrétiens^  surtout  les 
nouveaux  y  se  caclient  peu,  quand  ils  saveol 
uu  catéchiste  dups  le  cantou^  ils  assemblent 
tous  les  païens  de  leur  eonnoissanoe  ;  ceux- 
ci  ap|>ellent  tous  leurs  amis,  lesquels,  attirés 
par  la  nouveauté  du  spectacle  ^  y  viesnent  en 
trcs-grand  nombre;  -sauvent,  dans  une  seule 
séance,  il  s'en  trouve  plus  de  deux  cents.  Le 
ciitécJiisle  les  prêche  :  il  y  a  toujours  une 
pirtie  rpii  se  rend  ;  les  autres  cpû  œsient  dans 
leur  aveuglement  ne  peuvent  pas  se  phûn^ 
dre  qu'ils  ont  manqué  de  moyt^as  d'en  sortir; 
la  divine  Providence  est  jiisiiiiée,*  ainsi  le  tout 
retourne  toujours  à  la  gloire  de  Dieu.  Quand 
les  piiïeus  se  sont  reinlus,  et  qu'ils  ont  adoré 
Dieu,  détruit  leurs  idoles,  ei  qu'on  trouve 
dans  leur  conduite  des  preuves  de  sincérité , 
pour  lors  le  missionn;«ire  va  les  visiter  et  les 
instruire  plus  pariiciUJèrement,  en  les  dis(>o- 
sant  peu  à  peu  au  baptême  :  telle  est  la  Çoner 


lion  dp  nos  C4il»^cirisies.  Pour  fonrnir  à  totif, 
comme  lestiistiicrs  sont  ninln(»li<'s,  il  en  IViuii 
un  assez  bon  nombre»»  La  mi^siou  .se  charge N 
do  leur  entretien  et  de  lenr  nourrihirc;  ell€ 
les  (Jélraye  des  dépenses  quilêi  sont  oblif^rs  dc^ 
l'îiirc  d;*ns  les  longs  voyages  <jirils  eulrepif»o-' , 
neni  pour  la  cdii^e  de  la  i*e)i{^iou.  Puissions*  ' 
ntMis  doubler  et  Iripl^r  leur  noniWe  !  Nous  f^vf 
1  ions bienlôit les  millieri  declu'éhens<le  plus,  i 
Un  rjuairièiue  ol»}çt  de  dépendes  [yropredi 
h  eulreteiiir  la  piéie  p;irini  les  chréiiens,  eAi 
hur  rjjppelaut  sonvfnl  Ie!4C>b{els,  c^-^^l  de  l^s  ' 
fouinir,  iinlauï  qu'il  est  possible,  dt:  €li;<pw—j 
lels,  de  cruclti?c,  nii'diiilWs  et  antres  inia^e»  i 
de  relîf^iau,  et  pariiddièrenieui  des  niys;lé-^j 
res.  Le  swini  Sié^i!  u  renîutle  t!^ue  pratM|iie< 
coninie  si  itlile,  rpiil  *i  acx;ordc  un  nombre  j 
cousidérable    d'intlulf^ences    aux    néophyiesi 
qui,  en  ix*eHaul  *pief<jnes  priAres  ou  prati-*j 
fpicinl  d'iMitres  bonnes  eeuT?res  indiquées, 
trouveroient  munis  de  cliapeleis,  ou  denié-^I 
diiilles,  ou  de  crucifix,  bénis  h  celle  fin  pni«.| 
les  missionnaires  qui  en  o«it  reçu  la  faeulté; 
ei  je   puis  assurer,  par  «les  laiis  constans^^ 
que  Dieu  a  opéré  parmi  nous  plusieurs  mi-^ 
racles  pour  aùloriîier  celle  pr;ai(jue.  J  avouel 
qu'on  peut  facilement  en  abusèi*,  en  y  bor 
liant,  par  exenq^le,  foufc  sa  religion;   maHlJ 
aussi  11  est  facile  de  faire  iniler  ces  abus,  en] 
ne  les  dislribiiaul  qî*'à  ceux  qu  ou  peut  j*<^erj 
muralemcDt  capables  d'eu  prnfiufjr,  et  eu  U 
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iostmisaot  parûculiérement  et  à  plusieurs 
reprises  sur  l'usage  saint  qu  ils  eu  peuvent 
faille.  Aussi  est-ce  une  obligation  que  nous 
tâchons  de  remplir.  D'ailleurs  cette  pratique 
est  d'autant  plus  importante  dans  ce  pays, 
qu  elle  éloigne  davantage  les  chrétiens  des 
coutumes  superstitieuses  des  païens  qui  por- 
tent sur  eux  beaucoup  de  signes  de  la  reli- 
gion de  leurs  dieux,  et  qui  en  affichent, 
pour  ainsi  dire ,  à  chaque  coin  de  leur  mai- 
son. Nous  faisons  donc  en  sorte  de  procurer 
aux  çhréûons  ces  sortes  d'effets  de  religion; 
nous  ne  plaignons  point  la  dépense  à  cet 
égard  ;  nous  en  faisons  venir  tous  les  ans  de 
Canton,  première  ville  de  Chine,  voisine 
de  Macao,  habitée  en  grande  partie  par  les 
Portugais;  mais  malheureusement  nous  ne 
pouvons  faire  que  très-peu  en  ce  genre.  Ce 
scroit  encore  un  service  essentiel  à  rendre 
à  notre  mission,  de  lui  procurer,  autant  que 
la  chose  seroit  possiBle,  quelques  moules  dç 
crucifix  de  grandeur  passable.  Nous  avons 
tenté  en  Chine  toutes  sortes  de  moyens 
pour  réussir;  les  Chinois  ne  peuvent  en  ve- 
nir à  bout  ;  il  me  semble  qu'il  seroit  aisé  en 
France  d'en  faire  de  fonte  ou  autre  ma- 
tière, où  l'on  pourroit  couler  des  crucifix, 
au  moins  d'étain  ou  de  plomb,  qui  ne  inan-^ 
que  pas  ici;  par  ce  moyen ,  chacjue  famille 
en  seroit  pourvue.  Ce  seroit  un  objet  bien 
.édifiant  ei  bien  i^tile  pour  tous,  qui  ne  coa-* 
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irîlnieroSl  pas  peu  11  exciter  leur  fol  vi  à  les 
aoîiiier  dans  les  prières  commTinrs,  Irès-fié- 
quentes  ici;  car,  outre  les  prières  des  di- 
manches cl  de  fêles  qui  parlugenl  le  temps, 
et  sont  aussi  longues  que  dans  la  phiprirtilcs 
paroisses  de  France,  les  prières  journalières, 
celles  du  malin  ei  du  soir,  Vytrtgehis  el  d'au- 
tres prières  annexées,  en  tout  quatre  fois 
dans  la  journée,  se  foui  loules  en  commua 
dans  cliaipie  famille. 

2**.  ÏjC  nombre  des  chrétiens  s'augujcn- 
lanl,  il  éloil  naturel  de  chercher  des  nioven» 
pour  angnieuter  le  noinbie  des  !uiss!Ounaires# 

INous  trouvons,  11  est  vrai,  des  ressources 
dans  le  séminaire  des  missions  étrangères; 
mais,  ouUe  que  le  zèJc  de  la  ylnlre  de  Dieu 
el  du  salul  des  âmes  se  irouve  bien  fefroidi 
dans  noire  pays,  el  qu  en  conséquence  on 
ne  peut  en  espérer  qu'iui  assez  petit  nombre 

tde  missionnaires,  notre  séiuioaire  de  Paris, 
à  raison  de  ses  grandes  charges,  est  dans  Uni- 
possîbillié  absolue  d'y  snOite  en  tout  (1).  Les 
irais  pour  le  départ  des  missionnaires  soiU 
exlrcmcol  dispendieux;  une  bonne  partie  des 


I 


(r)  Sî  des  178:?  le  séminaire  tien  Missions-ElraTi- 
gëres  ne  potivoil  suffire  k  foules  les  dep^^nses  et  les 
cbarges  des  missions,  comment  pour  roi  l-il  stifïire 
mainlenaiU  que  ,  dépouille  des  gnaids  biens  qu'il 
pojséd<iil  alors ,  il  nu  pr*^s(|iie  plus  d  huître  ressource 
que  danX  les  Ubéiaîités  des  personnes  pieuses  et  2^ 
lëes  pour  h  propagation  de  la  foi. 
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voyages,  juî»<iii'à  la  niU-^iou^  sont  imx  chargea 
du  cor^>s;  il  IhuI  iburuir  ('liafjiic  uiL^Moniiaire 
it'uti  vialiiivie  aiHiuel ,  orcliiiciireDieui  île  ciiiC] 
eciiis  livres;  il  tani  le  imiuir  *riuie  clj;ipeile 
coniplèle;  il  l'aut  eiUrcieiiir  des  iiureaux  de 
correspondance,  parliculièrt*njent  iliios  les 
lude«,  à  IV'Hot  d'iiiiroduire  les  niissioiinaireâ 
diios  leurs  missions  respiciivrs;  il  faut  sup- 
porter fniel<  pif  fois  des  perles  c)u  on  ue  [>eiit 
repnrcr  rpie  par  Ui  voie  des  eiuprnuls;  par 
là  suite  <le>  teojpSi  ce^  délies  s  necutijuleiu; 
le  séniioaire  se  voit  force  de  relraochcr  le 
iionil>re  des  luissioiinaires  en  en  envoyant  un 
plus  petit  nombre^  afin  de  salisfâire  rux  dettes 
les  plus  pressées.  Il  eM  clair  qu'aDjourd'hiii ,  I 
si  nous  avions  des  moyens  pour  aexpulter 
tout,  nous  nurions  nu  luoins  vingt  nnssion-- 
nairesde  plus.  Ainsi,  nous  ne  pouvons  eomp»  ■ 
1er  sur  le  sénûuHÎre  pour  satlslaii'e  entière-  \ 
iTienl  h  tous  nos  besoins.  En  conséqueDce, 
nous  lâchons  de  su]>pléer  à  ce  defaui  par  la  ■ 
fornjalioQ  d'un  clergé  uatiouaL  Nous  choi- 
sissons  parmi  les  eu  fan  s  des  clirétiei^s  ceuî. 
qui  marquent  le  plus  de  disposîtious,  tant 
pour  la  piété  cjne  pour  Térude.  Nous  lés  réu- 
uissous  dans  nu  p<*ijr  coliéfje,  sous  la  con- 
(Lûle  d'un  missiiHiuairc  européen  priuci- 
patement  oeiupé  de  cet  ohjet,  qui  les  iii-' 
sïrultdruis  la  lao^^ue  Ifirine.  Ils  sont  nourris  et 
entretenus  à  nos  frais.  Ceux  fpii  sont  encore 
jenuéii ,  -ei  qui  donnent  de  uâs^bopucs  espç* 


I 
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rmices,  sont  envoyc-s,  nu  îiotil  <Tria  an  nu 
deux  d'é|>reiivcs ,  au  eo!li'i;c  j^cniéral  dii  coipN, 
situé  maioiennnl  a  la  c  oie  de  ('or  oniautlcl  (  i  ). 
Chaque  tnif;sï<7n  en  iUh  .-Htiiiut*  (j\\st   pour 
Jors  le  sëiuîoaire  fjui  se  tliar^ede  linii'  nniu- 
riuire  et  eiUredeo,  jusqu'à  ce  qinls  soient 
en  état  de(r*^ ordonnés  piéirvs.  Les  plus  îSi*é,s 
resienian  peiii  collégc,y  appreuiicnl  ce  qu'il 
y  a  d'esseniicl  dmis  la  théologie  positive  et 
itmrale,  el  à  JSre  siniplement  le  latin   saus 
reutendre;  eu&uiie,  quand  ils  ont  alteini  le 
de^^ré  sniïismit   pour  être  légitiuicin^^ut   or- 
donués,  ils  le  soui  en  vertu  d'une  dispense 
du  siiiiii  SiégLv»  Ceux-ci  sont  nrfliuaireuii'nt 
d^^ft  cniéchislcs  qui  se  sont  disliui^ué*»  dans  le 
ni!m!4lère.  Paruii  Irs.six  prélreseliiuoisfpiefaî 
dansuia  niiîisîon,  il  y  eu  a  trois  qui  nul  suuflTert 
gi^néreusemeul  le?*  tortures  dans  les  prémires 
pour  cause  de  l'cliifiou.  Un  de  ces  (rfMS,  après 
uvnir  iini  un  e\il  de  trois  ans  auquel  il  a  voit 
été  coudamué  pour  la   même  cause,  en  rbl 
revenu  avec  plus  de  courage  qrt'anpara vaut, 
et  a  méiifé,!  an  pas'sé ,  d'élre  élevé  a  riiou- 
neivrdn  wicerdoce,  Nnus  nous  anaelioustraii- 
tani  pins  à  celle  partie,  (pTelle   lait  rnhjel 
piiuelpa!  des  missions  :  «l'esf ,   eu   prM?mier 
Itciij   pour  CiAn  qu'elles  on!   été  iusiitiiées. 
1^  saint  Siège  insisie  avec  heaucoup  de  force 


(i)  Ce  collège  fut  dissous  vers  rette  même  atinëe 
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pcw  ^ouleuir  ces  sortes  d'élablisscmeDs,; 
c  est  9  sans  contredit ,  le  moyen  le  plus  pro- 
pre à  perpétuer  la  religion  en  Chine.  Si  tous 
les  Européens  étoient  pris  ou  dispersés  ^  ce 
qui  est  déjà  arrivé,  les  chrétiens  se  trou* 
veroient  sans  ressources.  Les  malheurs  du 
Japon  ont  fait  ouvrir  les  yeux  sur  l'impor- 
tance de  cettç  oeuvre.  Quand  on  en  eut  chassé 
ou  mis  à  mort  les  Européens  qui  s'y  trou- 
voieut,  et  qu'on  leur  eut  fermé  efficacement  ' 
la  porte  de  ce  pays ,  celte  chrétienté  si  flo- 
rissante >  et  qui  compte  (ant  de  martyrs,  est 
tombée  faute  d'un  clergé  national  ;  et ,  depuis 
deux  cents  ans ,  elle  n'a  pu  encore  se  rele- 
ver. Notre  malheur  ici,  c'est  que  nos  fonds 
ne  nous  permettent  d'en  élever  qu'un  très- 
petit  nombre;  et,  quoique  leur  vie  soit  très- 
dure,  les  dépenses  en  total  sont  considéra- 
bles, surtout  dans  ce  pays-ci  où  les  denrées 
sont  plus  chères  qu'ailleurs.  Cependant,  en 
vivotant  et  ménageant  beaucoup,  la  somme 
de  cent  vingt  livres  suffit  à  peu  près  pour  la 
vie  et  l'entretien  d'un  écolier.  Lorsque  les 
prêtres  du  pays  sont  formés ,  ils  visitent  les 
chrétiens  comme  missionnaires;  ils  ne  reçoi- 
vent point ,  comme  les  Européens ,  des  sub- 
sides du  séminaire  de  Paris  :  ce  sont  les  chré-^ 
tiens  qui  sont  obligés  de  les  nourrir.  Il  arrive 
souvent  que  ces  chrétiens ,  à  raison  de  leur 
pauvreté ,  peuvent  à  peine  fournir  à  la  moitié 
des  dépenses,  tant  pour  les  voyages,  l'entre- 
tien 
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û(^  et  quolÉjueftiiii  b  noui'nliire;  pour  lors 
Dfïus  leur  tlïvLscms  une  par  lie  do  «os  via- 
tiques, car  i\s  sont  oi'doaaés  sous  le  titre  de 
lu  nîissîoo, 

5**.  L'évéqiie  est  oLUf^c,  en  vertu  de  l'ortlre 
ûu  saint  Siège,  de  se  choisir  un  lieu  fixe  da 
rësideoce^  non  pas  rpi'il  soit  tenn  d'y  demeu- 
rer habiluellement,  les  besoins  de  la  mission 
et  le  petit  nombre  de  missionnaires  exigent 
de  lui  des  courses  et  des  visites  presqu  aussi 
longues  et  aussi  rnuKipliées  que  celles  des 
autres  prclres^  mais  cette  résidence  est  né- 
cessaire pour  donner  la  fiicilité  aux  mission- 
naires de  recouï^W  ù  Féveque  quand  il  en  est 
besoin ,  ainsi  qu'aux  chrétiens  de  la  mission  ^ 
quand  ils  ont  des  afTaires  où  son  autorité  doit 
inler  venir.  Celte  niai  son  est  sîluée  ordinai- 
rement au  cenire  de  loutc  la  mission,  et 
dans  un  endroit  ou  la  chrciicnté  est  assez 
nombreuse.  L  evcrpie  y  demeure  quelques 
mois  de  rannéc.  En  sou  absence.  Il  y  laisso 
un  ou  deux  domestiques  instruits  des  dilTé- 
rens  endroits  oh  il  peut  être,  ei  qui  y  con** 
duisent  ou  y  adressent  ceux  qui  ont  des  af- 
faires* Or ,  cette  maison  qui ,  en  gi'aude  par-» 
lie,  est  Fauberge  des  cb  ré  liens  des  diflereotes 
provinces,  entr;iu>e  des  dépenses  exorbi-* 
tantes,  tj'tiospitalité  est  ici  nécessaire  plus 
qu*aiUeur>;  mais  je  vous  avoue  que  c'est  une 
vertu  extrêmement  dliBcile  pour  ou  éveque 
inissiounairc.  Cepccdaul  nous  ne  pouvoDi 
x%  16 
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fiiîre  aôlrcnicut.  Si  nos  chréiien«  élôient  a 
leur  aise,  ce  seroit  sans  doute  à  eux  à  four- 
nir à  de  pareilles  dépenses  ;  mais  les  riches 
fiont  assez  rares  parmi  eux.  La  malédiciion 
que  l'Ecriture  prononce  -contre  les  rîclies 
$e  vérifie  ici  plus  qu'ailleurs.  Ta  varice  el  l'a- 
mour de  l'argent  y  étant  portés  à  leur  comble. 
Il  faut  que  le  foiblc  subside  que  nous  lirons. 
du  séminaire  supplée  à  tout;  il  est  facile 
de  concevoir  combien  ces  dépenses,  absolu- 
ment nécessaires,  empêchent  d'auires grands 
biens  qui  sauveraient  beaucoup  d  âmes ,  ce 
que  nous  ne  pouvons  faire  que  très-peiiie- 
toeot,  faute  d'argent.  Certes,  je  puis  le  dire 
avec  vérité,  nous  n'employons  pas  noire  re- 
venu à  UOU6  adoucir  beaucoup  la  vie,  ni  à 
entretenir  aucun  luxe.  Nous  vivons  comme 
les  gens  du  commun,  mangeant  du  riz,  des 
berbos ,  quelquefois  de  la  viande  de  cochon , 
de  la  volaille,  quand  on  nous  en  donne, 
buvant  du  vin  de  riz,  quand  il  y  en  a;  cela 
"  suffit,  et  par  fois,  il  y  a  de  l'abondance.  La 
nourriture  d'un  missionnaire ,  comme  vous 
savez  mieux  que  moi,  n'admet  pas  souvent 
de  recherches.  Nos  habits  sont  tels ,  qtie  le 
dernier  des  CJiinoîs  qui  les  porterolt  ne 
se  ferok  point  remarquer.  Leur  noml.re  ne 
tiou^  charge  pas  beaucoup.  Je  vous  avoue, 
en  grande  sîmpticilé,  que  je  n'ai  que  trois 
tbcmises  à  mon  usage,  encore  ont-elles  bien 
près  de  deux  ans  chacune.  Mon  lit  consiste 
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inns  tme  converlnre  d  une  naltc ,  avec  ime 
houe  de  paille  qiAm  niel  par-dessous;  de 
sorle  rju*ea  mcuani  mon  lil,  avec  une  garde* 
roLe  d'eié  el  d'hiver,  sur  les  epnules  d\m 
homme j  il  est  très  a  son  aise,  et' se  trouve 
en  étal  de  faire  quatie- vingt  lieues  avec 
moi  le  suivant.  Or,  mes  niissiounaires  ne 
sont  ni  \Àus  iielies,  ni  mieux  meublés  que 
moi  :  s'il  y  en  a  f|ui  enchtnissenl  sur  leur 
évéque,  je  puis  le  dire  eu  toute  véiité,  ils 
enchérisseut rn  moitificalionset  en  pauvreté. 
Notre  maison  épiscopale,on  resideuce,  n'est 
(lOÎDl  un  palais»  Il  n'y  a  ni  donirês,  ni  ta- 
pisseries, ni  glaees.  Les  murailles  souL  de 
bouc  eurluite  de  chaux.  INons  avons  un  corps 
de  ]o*,»îs  passaLIe,  couvert  rn  Hilles^  qui  sert 
de  chapelle;  \is-;Wvi9  est  une  autre  maison 
conslruile  avec  des  roseaux  du  pays,  et  cou-» 
verte  de  paille;  le  rcsfe  ne  vaut  pas  la  peine 
d'en  parl»*r.  On  a  peine  à  s'y  meitre  à  cou- 
Ireri  de  la  pluie.  Nous  n'avons  ni  clicvaiiï, 
ni  ecpiipage  pour  faire  roule  :  hors  le  cas  de 
nialadie,  nous  faisons  tous  nos  voyages  à  pied, 
hn  seule  mouture  que  j*aie  été  obligé  d'a- 
tfbeter,  a  éié,  il  y  a  douze  ans,  Ir^rs  de  ma 
consécration  ;  j^avois  au  moins  deux  cent  ciu- 
quaule  iieucsà  Taire  pour  aller  chercher  ïévc* 
que  cousi'érateur;  un  uiissionuaire  el  deui  ou 
iroisautrcschre'fiensnï*accomna<'noien(:nous 
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ine  qui  porta  le  tout;  et  a  mon  retour,  Ta— 
tiitual  fui  vendu.  Il  l'audj-oit  éire  de  liieu  mau- 
vaise humeur  pour  se  plaîadre  d'une  pareille 
<dé pense i  Ce  déiail  paroîùa  miouileux  à  bien 
des  ^ens  du  monde;  d'autres,  eflrayés  de  la 
vie  dure  el  pauvre  des  missionnaires,  élouf- 
(eront  peut-être  une  première  étincelle  de 
vocal  ion  qui  les  appel  oit  à  cet  étal.  Je  dirai 
atix  premiers  :  Quand  on  demande  Taumône, 
il  faut  détailler  sa  misère^  et^e  pas  faire  le 
^'lorienit;  d'ailleurs,  ces  prétendues  minu- 
ties contribuent  à  la  gloire  de  Dieu  ei  au  sa- 
lin des  hommes  :  or,  en  pareil'*^  maficre,  il 
n'y  a  rien  de  petit.  Je  dirai  a^'^  derniers  : 
Vous  voy^z  les  croix ,  venez  e^  goûter  les 
consolations.  Cette  vie  dure  ne  "*  **  mora- 
leuteot  jamais  rendu  malade;  et  ceX^^  pau- 
vreté ne  ma  laissé  manquer  de  nen  :  faisons- 
BOUS  le  moins  de  besoins  qu'il  sera  possible, 
et  BOUS  serons  toujours  riches;  il  nj  ^  q^_^ 
Je  premier  pas  qtû  coûte.  La  vie  et  l'^^bit 
mis  il  part,  que  peut-on  désirer  de  pl'*s  qui 
soit  laisoonable?  La  Joie,  les  plaisirs >  i^otis 
n'en  manquons  pas  ici.  Quelle  plus  g"^aude 
joie,  pour  un  bon  cœur,  que  de^'Taire  r*'g^^"" 
Dieu  dans  les  cœurs,  el  d  arraclier  à  la  ïï^t)i't 
des  milliers  de  malheureux?  Mais  il  1^^*^ 
avoir  des  oreilles  pour  entendre  rr  laui;;age; 
ceux  que  Dieu  appelle  k  Férat  de  mission* 
naire,  pour  peu  qu'ils  le,  veuillent,  Tenten^ 
4rout  aiàétueut.  (]c  que  j'ai  (Vrlt  ue  pcu^ 
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rfooc  pas  leur  nuire,  mais  au  contraire  doit 
enOanimtrr  leur  zcle^  en  épurant  leur  iu- 

l  CD  h  011. 

4''*  Jusqu'à  pré.seiii  j'ai  eu  Thonûeur  de 
vous  cuireieuir  de  llniliiêuce  que  peuvent 
avoir  les  aunumes  sur  le  bien  général  de  ma 
mission.  Outre  cria,  il  y  a  encore  plusieurs 
objets  pariieuliers  de  dépends,  bieo  dignes 
du  zèle  et  de  la  eliarittî  des  personnes  qui 
s'intéressent  à  notre  eeuvre,  où  maiheureu- 
semenl  nous  pouvons  faire  irès-peu  j  ei  dont 
le  détail  ne  me  paroi t  pas  imlli^e,  Un  den 
premiers ,  c'est  le  salul  des  en  (ans  des  païens. 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  de  les  hapdsep 
iodlOéremment,  il  est  ccï'taiuement  du  de- 
voir des  missionnaires  de  contribuer,  autant 
qu'ils  le  peiivoni,  toujours  avec  prudence,  au 
salut  des  moribonds;  et  pour  cela,  ij  faut  né- 
cessairement  les  chercher.  En  consétprence, 
nous  envoyons  de  tous  côti's  des  chréiiena 
fidèles,  assest  entendus  dans  la  médecine, 
poui'  h^s  IrcMiver  et  leur  aduilnistrer  la  bap- 
tême, sous  prétexte  de  leur  donner  des  re- 
mèdes. H  y  a  jusqu';\  des  femmes  pieuses  qtii 
ont  parcouru  (\\\  journt'es  de  chemin  ponr 
accomplir  ceMe  bonne  leuvre.  Elles  sintro- 
duispui  dans  les  maisons  des  particuliers ,  et 
surtout  df>  paitvi'cs ,  se  donnent  pour  méde- 
cins qui  exercent  la  médecine  gratis^  connue 
quelques  païens  le  font  par  ostentation;  et  c'est 
ainsi  qu  elles  baptisent  les  enfaus,  suivant 
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1  ex^enc6  des  cas.  Il  (ant  munir  cos  espèces 
de  ttiédecins  d^nne  certaine  <|naotlté  de  re^ 
nièties,  dont  on  leur  a  fait  connoîire  la  vertu 
el  Tusage,  et  leur  donner  de  quoi  vivre. 
Depuis  trois  ans  rjue  celte  bonne  oeuvre  a 
élé  (loussc'e  avec  plus  de  z(*le ,  à  l'occasion 
d'une  grande  faruine  que  nous  avons  éprou- 
irée  dans  uoc  des  trois  provinces^  et  de  la 
pesie  qui  s'en  est  snîvie,  nous  comptous 
près  de  cent  luîUe  enfaus  d'infidèles  bapti-^ 
gés.  Il  a  fallu  tout  sacrifier  pour  cela.  Dans 
les  ciiconstances ,  c'étoil  Toeuvre  la  plus  pres- 
sée. Plusieurs  missionnaires  ont  vendu  leurs 
liabits;  nous  avons  emprunte  des  sommes 
considérables  ;  on  nous  a  fait  des  aumônes. 
Aujourd'hui  le  tout  est  restitué  ;  mais  peu 
de  ressotircos  pour  l'avenir ,  ne  pouvant  en*- 
voyer  pour  baptiser  qu'un  très-petit  nombre^ 
faute  d'argent.  Cependant,  quoique  nous  ne 
soyons  plus  frappés  d'aucun  fléau,  il  est  in- 
dubitable que  dans  les  trois  •  provinces  il 
meurt  tous  les  ans  plus  de  cent  mille  de  ces 
enfaus  qui  n'aimeront  et  ne  verront  jamais 
Dieu,  Au  moins,  si  on  pouvoit  en  sauver  un 
dixième  !  avec  quatre  ou  cinq  cents  livres 
Ipar  an  de  plus,  on  feroit  merveille  dans  cette 
partie. 

Un  second  objet,  qui  mérite  beaucoup 
d  attention ,  c'est  le  soin  fpie  nous  devons 
prendre  des  confesseurs  qui  souffrent  per- 
sécution^ et  sont  emprisonnés  pour  la  foi: 
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l'usage  de  Clniie,  en  pareil  cas,  p&I  exuê- 
luenient  oJieux*  Lorsfju'tiac  faïuille  est  ac- 
cusée d'être  chréuenDej  si  le  matubrin ,  ou 
jiif^e  du  lieuj  esl  euneml  de  la  rolJgioa, 
i*ij!isii6t  il  envoie  nne  iroiipc  de  sarellli<*s  sans 
freîoj  el  pour  rordiiiaire  sauîà  hruiJï*oiie, 
«ndijiîùer  1rs  aceusés  eL  les  conduire  à  soa 
prétoire-  Il  n  est  [ïoiut  dVitccs  au7if|uels  ces 
malheureux  ue  se  livrent  ;  son§  [)rrievle  d'exa- 
nûiicr  la  maison  el  d'y  chcrclier  des  effets 
de  religion ,  ils  y  voleiiL  toul  ce  rpti  leur  conr 
vient 5  arf;<'ul,  liz,  hal>îiSj  l<iui  esl  à  leur 
dlscréiiou.  Quand  ils  ont  aîu^i  ajipauvri  la 
mattkCiU,  ils  cundaisent  les  accnséà  au  prc- 
loiic  pour  y  ehe  iuf;és.  Assez  soiivf 'ni  il  faut 
alleudie  dix  à  vin^^L  jours  a  vaut  de  paioîue 
devaol  le  iiiaudarin.  Peudaur  c^'l  iiiU'rvaile, 
ils  liennenl  les  eliréïi(uis  ailacbés  tiaus  des 
aub'i'Lfcs  atteuanies  au  prétoire,  vivent  avec 
eux,  se  foui  servir  connue  ils  vculeal,  cl 
les  forcent,  par  niUle  mauvais  Iraltcmcns, 
à  payer  pour  eux.  Quand  les  cliréileus  ont 
subi  leur  interrogatoire ,  et  qu'on  a  employé 
contre  eux  lonies  sortes  de  lorUires  poiu'  les 
faire  renoncer  a  la  relli;iou,  et  en  dt-clarer 
les  cliefsj  ou  les  charge  d'une  caui^uc  (oj  l  po- 
saule,  assez  ordiiiairenienl  de  cent  ou  deux 
cents  livres,  CeHe  cangue,  en  Cliine,  ft^ruie 
\mc  tal>le  d'un  bols  épais,  eatiée,  large  de 
quatre  a  ciuf[  pieds,  au  ujitieu  de  tatjuelle 
est  un  irou  propre  à  y  insérer  le  col.  CcLle 
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table  est  divisée  eu  deux  parties  par  le  mi- 
j^eu..  Lorsqu'on  veut  mettre  un  homme  à  la 
ean^e,  on  appuie  les  deux  parties  sur  ses 
deux  épaules  9  et  on  les  réunit  pai*  les  deux 
extrémités^  à  Taide  de  cordes  ou  de  fer^  de 
xnauière  que  le  col  se  trouve  pris  au  milieu» 
Ordiuairement  ils  ne  peuvent^  en  cet  élat^ 
se  servir  de  leurs  maius  pour  boire  ni  pour 
manger;  il  faut  qu'ils  gagent  quelqu'un  pour 
les  servir  :  cette  cangue  leur  reste  jour  et 
nuit.  Les  uns  la  font  suspendre,  par  le 
moyen  de  cordes^  aux  poutres  de  la  prison  ^ 

Ï'our  n'en  être  pas  écrasés,  et  dorment  assis* 
>*autres  font  appuyer  l'extrémité  supérieure 
contre  la  muraille ,  posent  l'inférieure  à  terre^ 
et  dorn)ent  ainsi  à  genoux;  ils  la  portent 
l'espace  de  trois  ou  quaure  mois  :  j'en  ai  vu 
un  la  porter  jusqu'à  onze.  Ce  supplice  se- 
roit  en  quel(|ue  sorte  tolérable,  s'il  n'avoit 
été  précédé  de  beaucoup  d'autres  tourmcns 
qui  affoiblisseiM  considérablement  lespatiens. 
Ils  ont,  pour  l'ordinaire,  été  frappés  de  beau- 
coup de  soufflets  appliqués  avec  une  espèce 
de  fémle  de  cuir  de  bœuf  assez  épaisse,  qui 
leur  meurtrit  les  joues,  et  leur  ébranle 
'toutes  les  dents;  de  sorte  qu'à  peine  pèu- 
.vent-ils  manger.  D'autres  ont  les  épaules  dé- 
chirées de  verges,  et  le  corps  moulu  de 
coups  de  bâtons.  D'antres  sont  obligés  d'être, 
plusieurs  jours  de  suite  (j'en  ai  vu  jusqu'à 
douze  jours), [depuis  le  matin  jusqu'au  soir^ 


à  genoux  nus  sur  là  pterre.  Quelquefois,  de 
plus,  lis  uni  le  gras  des  jambes  foulé  à  Taide 
d'un  long  cylindre,  sur  les  deux  exlrémués 
duquel  il  y  a  deux  hommes  qui  pressent  avec 
toute  leur  pesauieur.  D'autres  out  une  die- 
villc  du  pied  forlement  appuyée  contre  une 
grosse  pîerre,  et,  dans  cet  étal,  sont  forte— 
meol  ri*ap|»és  de  coups  de  talons  sur  la  clie- 
ville  op[}Osée,  IN'ous  avons  actuclienient  ua 
preire  chinois  qui,  dans  le  lemps  qu'il  ser— 
voit  de  catéchisle,  fut  pris  avec  un  nilssîoti- 
naire  européen,  et  reçut  ciiiquanie  coups- 
sur  les  chevilles  (i).  Enfin  Ta  question  la  plus^ 
douloureuse,  qui  est  la  dernière    épreuve^ 
c'est  un  supplice  qui  répond  a  la  qneslioa* 
des  brodequins  dont  on  se   sert  en  France* 
coBtre  les  plus  grands  criminels.  Voilà  les 
tortures  ordinaires.  11  dépend  ilti  mmidaria' 
parlicnlicr  d'inventer  de  nouveaux  genres  de 
supplices,  et  de  les  faire  subir  aux  criminels* 
Nous  avons  vu  des  chrétiens  suspendus  ci^ 
Faîr,  le  corps  à  demi -nu,  et  fi'!qqtés  avec* 
des  orties.   Lorsqu'apres  des  supjjjîces  de- 
celte  espèce,  les  chrétiens  sont  encore  sou-*- 
mis  i  la  cangno,  celte  situation  devient  ex— 
irêmerueut  dnre  ,  et  il  faut  unefoi  etun  con^ 
T^f^G  his  n   peu  conununs   pour    ne  pns  étrcr* 
ébranlé.  Cependant,  grâces  a  Dieu,  j*ai  vm 

(i)  C'est  M,  AuJrc  Y  an  g,  élève  de  M*  Ore^o*^ 
^(Qez  ci-dessus,  page  5«j, 
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en  de  ckrëiiens  renier  leur  foi  >  ou  fraliir 
s  chefs  de  la  religion.  Oi'^  ces  sortes  de 
persécutions  ne  sont  pas  rares.  Je  |>uis  dire> 
en  louie  vérité,  que,  depuis  vingt-^pt  au^ 
que  je  suis  en  Cliine ,  il  ne  s'est  passé  aucune 
année  où  il  n'y  ait  eu,  soit  d'un  côté,  soit 
d'un  aulre,  dans  la  partie  confiée  à  mes  soins, 
plusieurs  f)ersécuiions  de  cette  espèce.  Cette 
année,  où  j'écris,  est  remarquable  enlre  beau* 
coup  d'aulres.  Une  fanùlle  a  été  accusée  d'ê- 
tre chréiienne,  on  en  a  enchaîné  quatre  per- 
sonnes, dont  trois  étoienl  frères  et  l'autre  étoit 
leur  beau-frère.  On  leur  a  fait  endurer  des. 
tpurmcns  fort  cruels  pourlçs  obliger  à  apos- 
tasicr.  Le  juge ,  voyant  qu'il  n'y  gagnoit  rien, 
après  le^  avoir  fait  déchirer  de  coups  >  les  a 
condamnés  à  la  cangue,  en  leur  promeltant 
de  les  élargir  aussitôt  qu'ils  apostasieroient. 
Ils  n'y  ont  pas  été  long-temps  sans  se  trou- 
ver à  la  dernière  extrémité.  Au  bout  de  dix 
jours,  le  plus  âgé  des  trois  frères  est  mort 
fious  sa  cangue,  dans  de  grands  sentiraens 
de  foi.  Une  dixaîne<i.e  jours  après,  son  der- 
nier frère  a  fourni  la  même  carrière ,  assiste 
par  sa  mère  et  une  de  ses  sœurs,  vierge,  qui 
l'exhorioient  au  marlyre.  Il  ne  restoil  plus 
que  le  beau-frère  et  le  second  de&lrois  frères. 
Des  f)aïens  de  leur  famille  vinrent  en  corps 
les  exhorter  à  apostasier.   Le  beau -frère, 
ébranlé,  commençoit  à  y  d<^nner  les  mains  : 
mais  le  second  frère  l'a  exhorté  de  son  mieux. 
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'à  n*cn  rifo  faire,  ti  y  a  réussi,  Qurh(iiesJ 
jours  ttpri'S,  ce  beau-fi'ère  esi  ruoii,  au^îj 
sons  su  cnngue,  dans  âc  irès-lwins  seinimen». 
11  ne  rcsioii  plus  que  le  Uoisiouîc  iVere  qui^^J 
un  peu  pins  vlf^nuieux  que  Jei  :njtresj  icnoit] 
encore  bon.  Cepcndani  [)**ii  à  peu  il  est] 
tonihe  malade  de  la  maladie  donl  les  aiilrcd 
rlolcnt  moris.  Pour  ItiPS  le  nmiiilarin  ,  cnii^  j 
gnant  d'en*e  accosé  auprès  de  ses  snpt'rienrs>  } 
n  peul-elre  aussi  deleiudi'e  ime  famille  eu*- 
lière  pour  nue  cause  oii,  sui\auL  les  lois|  il  | 
ne  [>ouvnit  aj^ir  avec  tant  de  rlgnenr,  a  fait 
élarf^'ir  le  clirrûen  ,  rjui  a  deolare  ,  en  ternies  ] 
foruiels,  devant  sou  ujândaFiUj  quoiqu'il  n6  1 
lui  pftt  lait  aucnne  iiUcrrogalion ,  que  si  on 
le  delivroÎL  à  condition  qu'il  ne  scruit  plu*  i 
clirelieu,  il  ny  consiniliroit  pas,  et  qn'ill 
aimiïit  mieuï  mourir  sons  la  canguc  connue  ] 
ses  frèies.  AnjounTlini  il  est  à  peu  près  rc-*J 
mis  de  sa  maladiL*;  il  continue,  comme  an pa- 1 
ravanl,  à  exercer  les  fbnclious  (îe  catèchî,sl<î  I 
dans  le  lieu  de  sa  tlcmeiire,  et  a  converii  I 
de|iuis  plusieurs  f^enlils  a  la  foi.  Il  soutient  J 
le  reste  de  sa  fannlle,  qui  est  fort  pauvre.  1 
Je  ne  suis  entré  dans  ce^i  diiTi-r  cns  dèlaiift  j 
que  ponr  exciter  la  piliédecenx  qni  les  liront^  | 
et  les  attendrir  snr  les  besoins  de  ces  con-i 
fesscnrs,  auxquels  irès-souvrnil  nous  ne  poti-'  J 
vons  sulisfaire  entiéremfnit*  En  Ctiioe,  il  csl  n 
d'usage  que  ces  sorn  s  do  criminds  se  uour-  j 
lissent  eux-aiéiues  dans. la  prison;  s'ils  soui^ 
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Lors  d'état  de  le  faire ,  et  que  personne  ne 
les  soutienne,  on  les  laisse  volontiers  mourir 
de  faim.  Or  il  arrive  souvent  que  la  persé- 
cution tombe,  sur  les  pauvres  qui  ne  vivent 
que  de  leur  travail  >  lequel  manquant ,  ils  se 
trouvent  sans  ressource ,  ainsi  que  leurs  fa- 
milles, qui  comptoient  sur  leur  seoours.  Il 
iaut  y  suppléer  nécessairement,  et  avec  d'au- 
tant plus  de  zèle ,  que  j'ai  constamment  re- 
marqué que  la  tentation  la  plus  forte  qu'ils 
jont  a  soutenir  au  milieu  de  leurs  tribulations^ 
c'est  la  crainte  de  manquer  du  nécessaire  ^ 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  familles.  Nous 
mettons,  dans  ces  circonstances,  tous  les 
cbréiiens  du  lieu  à  contiîbulion;  nous  leur 
donnons  les  premiers  l'exemple  ;  mais  il  ar- 
rive, surtout  quand  les  persécutés  sont  ea 
grand  nombre,  que  si  ce  n'est  pas  eux,  c'est 
^u  moins  leurs  familles  qui  souffrent  de  la 
faim.  Quoique  les  persécutions  se  bornent  or- 
dinairement à  la  caugue  ;  cependant ,  lorsque 
l'affaire  est  portée  aux  tribunaux  supérieurs, 
et  que  ceux-ci  sont  ennemis  de  la  religion, 
le  jugement  devient  pour  lors  plus  sévère; 
•les  cbréiiens  sont  quelquefois  punis  d'exil. 
Il  y  a;  actuellement  un  prêtre  chinois  de  nos 
.missions  de  Chine,  dont  l'exil  dure  depuis 
vingt  ans,  et  deuy,  iauti^s  simples  chréliens 
condamnés  à  la  même  peine.  D'autres  ont 
souffert  un  e\\l  moins  long,  et  sont  revenus. 
Ceà  sortes  a  exilés' pauvres  sont,  en  quelque 
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sorte  y  moins  à  plaindre  eo  Chioe  qnc  par- 
tout ailleurs,  parce  que  c'est  en  grande  parU€ 
le  public  cpii  se  charge  de  leur  nourriture  t\ 
njais  il  faut  qu'ils  la  dtîniaudent  et  qu'ils 
\îveut  en  espèce  de  nieudiaos,  portant  tou- 
jours sur  eux  des  marques  publiques  de  leur 
exil;  ce  qui  est  une  vie  bien  dure  ei  bien 
bumiliaute  pour  des  chrétiens  bouoéies  quij 
de  leur  vie,  uoni  jamais  fait  le  niéiier  de 
mendiant;  aussi  on  tache  de  leur  adoucir  la 
vie,  et  de  rendre  leiu'  exil  moins  if^nominieux* 
Un  troisième  objet,  ou  la  charité  trouve 
beaucoup  a  s'étendre ,  c'est  de  pourvoir  atix 

lies  d<"s  pauvres,  pour  empêcher  qu'elles  ne 
soient  livrées  aux  yeuills.  C'est  un  abus  com- 
mun en  Chine,  autoiisé  par  les  lois,  de  faire 
•iliance  avec  des  familles,  eu  liançant  leurs 

fufans  dès  le  plus  bas  â^e,  et  quelquefois  dès 
Taye  d'uu  an.  Ces  prétendues  tiançailles  ne 
peuvent  presque  plus  se  rompre,  et  Tauto- 
ritc  civile  les  maintient  avec  beaucoup  de 
fermeté.  Il  y  a  de  plus  une  coiunme  fort 
générale  dans  l'empire,  qui  est  de  Aiire  pas- 
ser ces  sorles  do  fiancées,  aussi  dès  la  plus 
tendre  enfance,  chez  les  familles  avec  les- 
quelles elles  sont  alii(îes.  Elles  bahileui  sous 
le  même  loil  que  le  futur  épotix;  elles  sont 
Bourries  et  élevées  de  la  nkénie  uKinière  jus- 
€]u'au  tcîups  du  niarisiçe*  L'indit^euce  fait 
quelquefois  que  les  cbréliens  cnnuucltent  i 
ce  égard  Lien  des  fautes,  €|ui  ont  les  suites  les 
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Iilus  fâcheuses.  Il  arrive  donc,  snrtoul  dans 
es  chrétientés  moins  .nombreuses,  quune 
famille  chrétienne,  chargée  d'enfans  qu'elle 
a  peine  à  soutenir,  ne  irouvsiut  point  d au- 
tres familles  chrétiennes  avec  lesquelles  elle 
puisse  s'unir,  contracte  alliance  avec  des 
païens,  et  leur  livre  ainsi  une  fille  dès  Tcn- 
îance,  pour  en  faire  leur  Lru.  Dans  de  pa- 
reilles circonstances ,  cette  ûlleest  absolunitnit 
perdue.  Elle  est  nourrie  et  instruite  par  des 
païens;  et  le  premier  usajje  qu'elle  fait  de 
sa  raison,  et  qu  elle  continue  ordinairement 
jusqu'à  la  mort,  c'est  de  profaner  son  bap- 
tême en  adorant  les  idoles,  et  en  3e  livrant 
à  toutes  sortes  de  superstitions,  elle  et  sesdes- 
ceudans.  Une  chanté  bien  ordonnée  rmpc- 
cheroit  de  si  grands  malheurs.  De  simples 
exhortations  font  ordinairement  peu  sur  des 

{>auvres  qui  souffrent,  quand  raumône  ne 
es  accompagne  point  :  mais  comment  pou- 
voir tout  faire^  si  nous  ne  sommes  aidés?  Il 
y  a  encore  un  autre  bieu  à  faire  dans  le  même 
gebre.  Quoique  nous  défendions  aux  chré- 
tiens de  contracter  ainsi  des  alliances  pour 
leurs  enfans  en  bas  âge,  cependant  il  y  a 
beaucoup  de  chrétiens  qui  en  ont  contracté 
de  pareilles  dans  le  temps  du  paganisme, 
et  qui^  peu  après,  embrassent  la  religion 
sans  avoir  pu  auparavant,  à  raison  de  pau- 
vreté, recevoir  chez  eux  lesdites  brus  pour 
les  élever;  comme  aussi,  par  la  même  rui-^ 


mùf  sans  être  en  étal,  pour  le  présent,  déi 
les  recevoir.  Ces  brus  sonl  donc  élevé* 'S  p^»'*! 
des  païens  jusqn*an  iciups  de  leur  marmgi'^l 
qu'il  est  exirêmcment  difliciie  dVnipecherrf 
à  cause  des  luis  de  rcniplrc;  de-là  il  aniv€f  I 
que  les  cil  ré  liens  qtii  [>ersévèrent  se  Irou^ 
vent  comme  forcés,  lors  du  mariage,  d'ac-*! 
ce  pi  er  des  païeQoes  poiu^  bnis,  et  de  iijarîei*! 
quelquefois  leurs  eu  fans  ^  sans  pouvoir  uUteHJ 
nir  dispense  de  reoipécheni<'nl  <Ie  difléreiice^J 
de  religion,  qui  rend  le  iiiaiia^'e  nuf,  quautFj 
OD  le  contracte  sans  dispense.  Ce  se  roi  t  unej 
aumône  bien  nHM'ltoîre  que  de  meujc  cewi 
nouveaux  chrétiens  en  état  de  recevoir  les— '1 
dites  brus  clïez  eux,  lony-lenjps  av;*ut  le*^l 
mariage,  afin  de  les  instruire  d.ius  la  foi,  de* I 
les  faire  bapiiser;,  cl  d'aSîJHrcr  la  validité  fii-(l 
liire  du  niariage.  Quoiipill  y  ait  du  danger*! 
dans  cetle  pratique ,  parce  que  les  deux  époux^i 
demeurent  sous  le  même  toit  avant  la  célé- 
braiion  du  mariage,  ce  rpji  es!  contraire  aux^J 
lois  de  riigliscj  cependant  le  saint  Siège ,'i 
cQosidté  sur  pareils  cas,  vu  les  circousïances, 
a  approuvé  cetle  disposkion ,  en  laissant  la;,J 
cliristelé  dcsdllcs  personnes  st>us  la  garde  dej 
la  rharité.  H 

IJn  rjuairieme  objet ,  qui  nous  constitue*! 
quelquefois  dans  des  di' peu  ses  considérables,  4 
c'est  le  besoin  ou  nous  sommes  tle  suppléera 
ei  de  multi[dier  les  chapelles  des  uiission-l 
oaires,.  La  Cliioc ,  an  moins  dans  les  p)^c»-4 
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vbces  où  nous  sommes^  est  partout  infestée 
de  brigands,  qui  marchent  en  troupes  bien 
armées^  et  s'emparent  de  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent :  heureux  quand  ils  ne  tuent  point 
ceux  dont  ils  volent  les  effets  I  Plus  d  une 
chapelle  de  missionnaires  a  déjà  passé  dan» 
leurs  (nains.  Outre  ce  danger,  il  en  est  un 
autre  plus  fréquent  ^  et  dont  les  suites  sont 
plus  à  craindre  pour  la  religion;  c'est  celui 
des  douane.  Il  en  est  un  grand  nombre  de. 
fixes,  que  souvent  il  est  impossible  d'éviter» 
U  arrive  aussi ,  au  moment  où  Ton  s'y  attend 
Ifi  moins,  qu'on  en  établit  pour  une  quin- 
zaine de  jours  seulement,  plus  ou  moins ^ 
dans  certains  endroits  de  passages  détournés^ 
lorsque 9  par  exemple,  il  y  a  eu  quelques^^ 
vols  considérables  aux  environs,  ou  que  les^ 
I^andes  de  voleurs  se  muhiplieut.  Un  mis- 
^onnaire  qui  vient  de  loin  n'est  point  ins- 
truit de  ces  précautions.  Il  seroit  dangereux 
cje  s'en  informer  quand  on  est  à  proximité. 
On  passe  donc  devant  les  douanes,  où,  le 
plus  ordinairement,  les  paquets  sont  ouverts^ 
pour  savoir  si  les  efifcis  volés  ne  s'y  trouvent- 
point,  où  si  on  ne  porte  pas  d'armes.  Dans 
ces  circonstances,  une  chapelle  misé  en  évi- 
dence donne  à  ces  douaniers  de  terribles 
préjugés.  Ce  sont  des  habits  inconnus,  des. 
livres ,  au  moins  un  missel  et  un  rituel  écrits . 
ea  caractères  étrangers  ;  ils  veulent  en  savoir^ 
l^usago  ;  j'ai  vu  des  missionuaires  au  mxlieit 
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cïe  ces  dangers,  et  sauves  de  leurs  mains 

comme  par  mirHcle.  Nous  luclioos  doue  de 
dîriiîimer  ces  danj^ers,  en  mullipliant  les  cha- 
pelles, et  les  plaçant  à  dislance  convenable 
dans  les  diflcreiites  chreLiemés,  de  niaoière 
que  le  missioimnire  les  porie  le  moins  qu'il 
est  [ïossible  nvec  lui ,  si  ce  a*est  dans  les  cbré* 
lientésqul  ne  sout  pas  beaucoup  ëlolgnécs^ 
les  unes  des  autres,  couuiie  d'un  demi-jour 
ou  d'uu  jonr  de  cbeuiin.  Pour  lors,  s'il  y  a 
quelques  iiouveaiites,  en  fait  de  douanes  ou 
autrement,  on  en  est  îustruil  à  temps.  Mais 
nous  ne  pouvons  fairtf,  eu  ce  genre,  que  la 
moillé  des  choses.  Il  y  a  encore  des  mission- 
naires qui  sont  obligés  de  faire  plus  de  cent 
lieues  avec  une  seule  chapelle.  Au  resie  j  eu 
fait  de  chapelles  de  cette  es[>ece,  nous  nous 
bornons  au  simple  nécessaire  ;  un  calice  d'ar- 
gent à  pied  de  cuivre,  ou,  à  son  défaul,  un 
d'étaîn,  une  aube,  un  amil,  un»?  ceinttire, 
une  pierre  sacrée,  deux  na|>pes  d  aniel ,  dont 
une  se  plie  eu  deux,  un  devaut  d'anfel  de 
toile  des  quatre  couleurs,  et  le  restf  de  Tor- 
nement  de  la  même  éiolïe,  doublé  de  noir 
potir  la  messe  des  morts,  avec  1;»  Imurse  et 
ce  quelle  doit  conlenir;  enfin  un  petit  ri- 
tuel et  un  petit  missel  in-iâ.  Le  mission- 
naire porte  sur  lui  une  custode  ou  petit  ci- 
boire en  cas  de  besoin,  avec  la  boîte  aux 
saintes  huiles.  Ces  deux  objets  ne  sont  poiufc 
dotibles. 
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Tels  sont ,  Monsieur ,  en  géuëral  et  ea. 
particulier^  les  cllfférens  besoins  qui  regar- 
dent spécialement  ma  mission ,  et  Tusage 
que  nous  pouvons  faire  des  aumônes  que  la 
cbariu'des  fidcWes  lui"  prépare.  Vous. voyez, 
par  le  détail  qvie  j'ai  rhonneiu-  de  vous  ex- 
poser, que  ces  aumônes  contribuent  toutes  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  et 
cela  dans  nne  partie  trop  peu  connue  et 
prcsfpîe  abandonnée.  Nous  ne  demandons 
pas  (ju'on  enrichisse  les  missionnaires;  ce 
serolt  |)iTdre  les  missions  :  qu'on  nous  laisse 
dans  noire  pauvreté;  mais  aussi  qu'on  nous 
mette  en  état  de  sauyer  un  plus  grand  nom** . 
bre  dames.  La  peine  et  ieis  dangers  ea  se- 
Cpnt,  sans  doute,  plus  grands  ponr  nous.  A 
cela  ne  tienne,  pourvu  que  Dieu  soit  glo-* 
rifié.  Après  tout  ,  il  faut  mourir;  tachons 
de  le  faire  en  gens  de  cœur.  La  pauvreté 
ni  la  peine  ne  peuvent  rebuter  un  mission- 
naire qui  se  conduit  par  des  vues.de  foi.  Un 
simple  soldat  risr|ue  plus  que  nous.  Il  a 
souvent  plus  de  fatigues  à  essuyer,  et  ce- 
pendant sa  paie  est  moins  forte  que  la  noue. 
S'il  a-  de  l'honneur  il  l^e  s'en  plaindra  pas  ; 
le  bien  de  la  patrie  exige  de  lui  de  pareils 
sacrifices.  Or  il  s'agit  ici  du  bien  de  Dieu  ; 
.  aurions^nons  bonne  grâce  de  nous  plaindre? 
Ferons-nous  moins  pour  lui  qu'im  simple 
citoyen  ne  fait  pour  son  prince? 

Je  sais  qu'il  est  des  personnes  k  q«Û  les 
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aiiTiifines  faites  aux  missions  sont  otlii^iiscs.  , 
Lf5  uns  ra!souoe»il  eu  [toliiiiiucs  ;  t*  a  cjuoi 
bon  9  disent-ils,  Huie  sortit'  lanl  darf;rnt  rjci 
rovaume»?  M^is  je  leur  dirai  :  u  Lf  prince 
HiJ  Tignore  pas;  il  proU'gf^  l'œuvre,  il  l'entre* 
tient  en  prtrtie  p.ir  s(*s  lilnVaUirs;  il  joye 
donc  *ju\nie  pareille  ex]if>rtrriion  ne  ouil 
point  à  ses  Etaiî.;  el ,  sans  duuïe,  qne  lui  el 
8<*s  minislies,  qni  sont  inshtiit^  de  tout, 
volent  lULMix  que  ces  préieiiflns  poli(i*pies> 
qui  se  trouvent  â  tant  de  di.siauee  des  af- 
iaircs  pul>liqnes  »,  D  auires  diront  :  «  Nous 
ne  pouvons  passuflîre  à  nos  pauvres,  qu*est- 
il  besoin  de  s'enibturasser  d  élnuifjers ?  Mais 
je  ienr  d  tuinJerai,  a  tïiou  lonr,  si  la  cause 
de  Dieu  |>r;ii  être  éirang^^re  à  qui  <:|ue  ce 
soil  y  Iv'  <ri*iilonrs  \oil-on  les  gens  de  celte 
espèce  beaneoup  s'empresser  à  soulager  ceux 
qu'ils  appeîlenl  leurs  pauvres  ?  On  dira  peut* 
être  encore  :  u  Que  les  chrétiens  de  Chine 
contriliuenl  à  Ja  bonne  œuvre;  après  lout, 
c'est  leur  affaire,  n  Mais  je  ferai  observer 
qu'ils  le  fout  ;  il  y  eu  a  même  qui  s'y  sont 
appauvris,  et  cependant  il  s'en  faut  bien 
qu'il  y  ail  le  sullisaui.  La  plupart  des  ebré- 
tiens  u  ont  que  le  simjîle  nécessaire,  et  beau- 
coup en  lîiauqucnt.  Nous  en  lecevons  peu 
d'auruôoes.  Eu  fait  d'hoooraîres  pour  les 
messes,  par  exemple,  le  pltis  que  j'aie  reçu 
dans  une  année  n'a  pas  passé  cent  ffancs, 
et  ceci  est  rare.  Celte  année,  j*ai  reçu  au 
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peu  plus  de  soixante  francs.  Le  reste  de»  air- 
mones  ne  vaut  pas  la  peine  d^êire  coniplë.  Dé 
plus ,  nous  avons  affaire ,  pour  la  plupart  da 
temps,  à  de  nouveaux  prosélytes-;  il  est  pru- 
dent de  ménager  leur  foîblesse  :  si  on  les- 
mettoit  si  lîgoureusemcnt  à  cotilrlbution ,  ils- 
soupçonneroient  facilement  que  nous  cher- 
chons leur  argent  plutôt  que  leurs  âmes  ^  et 
il  est  important  qu'ils-  soient  persuadés  du 
eooti*aire  y  afin  que  nous-  puissions  leur  dire 
en  toute  assurance^  et  sans  qn'ik  puissent 
nous  reprocher  la  moindre  apparence  de  mal 
€n  ce  genre  :  «Vous  savez  que  c'est  vous  que 
Bou&cbercbons^etnonpas  vos  biens.  »  Dans 
la  5uite>  ainsi  que  nous  avons  tout  lieu  d'es- 
pérer, régli^  de  Chine  se  soutiendra  par 
ses  propres  fonds  f  mais  pour  cela  il  faut  un 
bien  plus  grand  nombre  de  chrétiens ,  et 
qu'ils  soient  fortement  affermis  dans  la  foi: 
qu'on  nous  mette  donc  en  état  de  contribuer 
à  l'un  et  à  l'acre  bien.  D'autres  enfin ,  pour 
couvrir  leur  avarice ,  s'en  prendront  même 
à  l'état  des  missionnaires.  Ils  les  accuseront 
d'avoir  quitté  leur  pays  où  ils  pourroient  être 
ti  utiles,  et  cela  en  faveur  de  barbares  qur 
ne  leur  sont  rien ,  et  ils  ne  s'apercevront 
pas  qu'en  raisonnant  ainsi ,  ils  condamnent 
ouvertement  l'élise  qui  approuve  l'état  de 
missionnaire  ;  ils  ne  verront  pas  qu'ils  man- 
quent de  reconnaissance  envers  Dieu,  qui 
ïeur  a  procuré  le  bien  de  la  foi  par  les  me- 
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mes  moyens  qu'ils  condanioenl  en  nous.  Ils 
îgoorcronl  ou  feront  semblaul  de  ne  pas  voir 
qu'il  y  a  CD  France  autant  de  prêtres  qu'il  1 
en  faut  pour  fournir  aux  besoins  de  tous.  Les  j 
instructious  n'y  maoqoeot  point,  les  livres  1 
de  piété  y  sont  en  abondance,  les  sacremens 
sont  présenlés  à  quiconque  voudra  les  rece- 
voir dignement;  les  bons  exemples,  quoi-  \ 
qu'assez  rares ,  sonl  cependant  assez  sensibles 
pour  mooU^er  au  grand  nombre  le  chemiu  j 
tout  frayé ,  il  ne  mancpie  que  des  gens  assex  | 
courageux  pour  le  suivre.  C'est  du  fond  de  I 

Ila  Chine  que  iious  voyons  biea  clairement 
les  richesses  et  rabondauce  de  nou  e  pauie  | 
on  secours  propres  au  salut  des  âmes.  Fau- 
<lroit-il  donc,  -(fcur  augmenter  ces  secours 
■      dont  f%S  chrétiens  de  notre  pays  ne  proiîteut  J 
pas  mieux,  en  priver  entièrement  des  peu- 
ples rachetés,  aussi  bien  qu'eux,  par  le  sang 
de  Jésus-Christ ,  ei  qui  en  profitent  si  bien  ! 
Ce  oest  point  ainsi  que  vous  en  jugez, 
voTiSj  Monsieur,  non  phts  que  les  personne»  J 
respectables  dont  vous  me  ùxhes  riionuetir 
de  Tiie  parler  dans  votre  leilre.  Je  suis  pénétré  \ 
de  la  plus  vive  reconnoissance  pour  les  se- 
cours que  vous  avez  eu  la  charité  de  procurer 
aux  missions.  Pnr  ce  moyen  vous  vous  trou- 
vez uni,  ainsi  que  tous  ceux  qui  iniilent  votre  a 
exemple,  aux  havauxei  aux  sueurs  fies  mis<*j 
siounaires.  Vous  voyagez  avec  eux,  vous  prd* 
cîicii  et  convertissez  a\cc  eux.  SUs  souffrent ^  j 
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c*est  aiissî  à  voire  avantage  ;  et ,  s'il  s*oil  trouve 
quelques- uns  f|uî  soient  honores  un  jour  de 
la  gloire  du  mariyre  (r),  comqie  il'y  a  lieu 
de  rallcndre,  d'après  plusieurs  rdvélalîons 
iK)n  suspectes,  cVst  a  cet  heureux  moment 
qu'ils  se  rappelleront  leurs  bienfaiteurs  avec 
plus  d  aniorir  et  de  reconnoissance ,.  puîs- 
qu^après  Dieu ,  c'est  en  grande  partie  à  eux 
qu'ils  devront  une  mort  si  glorieuse  ;  ainsi 
totre  zèîc  si  pur  sera  bien  satisfait.  Dieu,  à 
)a  vérité ,  ne  vous  aura  point  choisi  pour  venir 
en  personne  partager  nos  tribulations;  mais 
S"  vous  a  choisi,  ainsi  que  bien  d'autres^ 
j^ur  en  partager  le  mérite. 

J'ai  en  Thonneiir  de  vous  erxposer  nos  dif- 
férens  besoins.  Peut-être  que ,  dans  les  autres 
ûiis^ionsdu  corps,  distinguées  de  la  mienne  , 
ils  sont  encore  plus  grands ,  el  demandent  des 
secours  plus  prompts;  je  n'en  sais  rien  :  ce 
que  je  sais,  c'est  que  je  verrai,  sans  envie, 
les  bienfaits  des  âmes  charitables  se  répandre 
en  d'autres  mains.  Il  faut  aller  au  plus  pressé. 
Après  tout ,  la  terre  est  au  Seigneur;  qu'im- 
porte de  quel  cqtc  on  se  tourne ,  pourvu  que 

(i)  MM.  Devant  et  Delpon,  tous  deux  raîssion- 
hfitres  <fe  la  province  du  Sn-tchuen,  furent  faits 
prisonniers  pour  la  foi  dans  îa  persécution  de  1786, 
ei  conduits  aans  les  prisons  de  Pe-king,  où  ils  mou- 
rurent sainleihent;  et  trente  ans  plus  lard ,  en  i8i5, 
M.  Dufresse,  qui  avoit  aussi  souffert  la  prison  en 
•r785 ,  a  été  décapité. 


» 
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Jf'sns-Chrîst  soîi  aunrmet'.  Cependant  j  tn 
loul  cas  j  je  crois  poiivuir  m*^  inwnifHrc  une 
réflexion  :  il  est  ceriain  nombre tranies  pieu- 
ses qui  vcnleot  le  bien  drs  mi<?sions ,  et 
Ifîclieot  de  le  procurer  par  Je  scefuirs  des 
«lumônes.  Les  uns  consacrenmt  une  sf>mme 
spédalemenl  destinée  pour  la  mission  ^ies 
caîecliiste.s  ;  les  autres  ^  pour  renlreti^'u  dn 
collège;  d'autres,  pour  procurer  le  hap- 
tonie  i\nx  enfrms  moriLonds  des  paieras,  ainsi 
du  reste,  cliacuu  suivant  ri!n[)ressiun  qull 
a  reçue,  et  l*idee  qu'il  sVsi  fixité  des  b'tioins 
respectifs.  Or,  celle  conduite*  a  *es  Incunvé— 
uiens.  flloralctnent  pailanl,  il  peulaiiiver 
f|tie  TappUcation  soil  iu*prahcable  dans  les 
circonstances;  par  exemple,  si  nous  rece- 
vî{)ns  une  somme  pour  le  collef^e  dans  le 
temps  où  la  perséctilion  Fauroit  dispersé.  Il 
peut  eîicorc  arriver  de  menie  que  riotenrion 
determln<'e  arrête  nu  pins  yr.ind  liicu  dans 
ccriainrs  circonsîances;  connue  si,  il  y  a 
trois  ans,  dans  le  temps  de  celle  grande  fa^ 
mine  dont  la  province  du  Sn-leliutîn  a  élé 
aflli^'ée,  on  nous  ciil  bornés  à  envoyer  des 
calecinsles  prêcher  rETani;ile,  Ce  n\'u>it  pas 
évidemment  le  tem[>Sj*  ne  pouvani  faire  le 
font ,  il  filloit  tourner  ions  ses  soins  au  sa- 
lut des  petits  en  fans  dévon's  tic  la  faim  ,  et  ta- 
cUer  d'en  sauver  le  pins  f^rand  nombre  possi- 
ble. Celle  année  de  famine,  il  y  eu  a  eu  trente 
mdle  baptisés,  qui  sont  presque  ions  mortf» 
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Les  catéchistes,  en  si  peu  de  temps ,  aû«^ 
roient-ils  converti  trente  mille  adultes?  CeU 
n'est  pas  vraisemblable.  On  a  essayé  de  prê- 
-cher  ceux  qu'on  jujjeoit  <levoir  mourir ,  ils 
répondoient  presque  tous  :  «  Donnez-moi  à 
«nanger^  et  je  me  ferai  chrétien  ».  Ainsi ^ 
pour  le  mieux  ^  que  chacun  des  bienfaiteurs 
applique  son  intention  particulière;  rien  de 
plus  juste;  dans  le  cas  à  peu  près  d'égalité 
<le  bien 9  leur  intention  sera  préférée;  mais 
s'il  y  A  un  bien  certainement  plus  important 
à  faire,  et  qui,  faute  de  secours,  ne  se  feroit 
pas  y  on  supplie  les  personnes  charitables  de 
s'en  rapporter  à  la  discrétion  des  mission- 
naires, et  de  ne  pas  les  exposer  à  cette  triste 
alternative ,  ou  d'agir  contre  l'intention  dé- 
terminée des  bienfaiteurs^  ou  d'omelttre  le 
plus  grand  bien. 

J'ai  riîonneur  d'être ,  avec  fâtlachemetH 
ie  plus  respectueux ,  en  union  à  vos  saints 
•sacrifices,  Monsieur,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur, 

François  Pottier,  éx^êque 
d' j4 gathopolis ,  vicaire  apos'^. 
loJique  en  C/iine, 

Cn  Chine,  le  18  octobre  178a. 


JHetàtioH 


Relalion  d'une  persécution  excitée  dans  la 
partie  orientaie  du  Su-lchuen,  au  mois  de 
septembre  1/82  ^  écrite  peu'  M,  de  Saini-^ 
Martin ,  missionnaire  apostolique  dans  la 
même  province* 


J_iE  8  septembre  1782  j  le  niandariti  de  I& 
ville  de  Tchoùg-kjo  arriva  subitement  i 
Tao-pa ,  qui  est  un  villaf,^e  de  sa  jurldiciion, 
pour  arréler  les  Diissionnaires  et  les  chrétiens 
qu'il  y  trouveroÎL  M.  Moye  y  éloit  pour 
lors ,  avec  M.  Tsiang ,  prêtre  chinois ,  et 
trois  ou  quatre  écoliers;  mais  heureusement 
ils  frouvcrent  tous  le  moyen  do  s*évadcr, 
quoique  la  maison  où  ils,éioieul  fût  environ- 
née par  les  gens  du  mandarin,  qtti  éloieot 
en  grand  nombre.  Cependant  ceux-ci  se 
saisirent  d'une  trentaine  de  chrétiens,  qu'ils 
chargèrent  de  fers,  et  qu'ils  conduisirent 
dans  les  piisons  de  Tcliong-îcin  :  parmi  ces 
Captifs  se  trouvèrent  une  veuve  chrétienne, 
sa  fille  aînée  et  une  autre  femme  de  ses  pa- 
rentes; ce  qui  est  contre  Fusage  des  Chi- 
nois, qui  n  emprisonnent  les  femmes  qu© 
dans  des  cas  extraordinaires. 

it  17 
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Pen  Janl  que  ces  clirciiens  étoient  dans  les 
prisons  de  'rdiong-kin ,  uu  mandaria  or- 
donna aux  femmes  de  rcciler  quelques-unes 
de  leurs  prières.  Elles  firent  aussitôt  la  prière 
suivant(3  :  «  Seigneur ,  qui  nous  ordonnez 
»  d'iionorer  nos  pères  et  mères ,  accordez  à 
»  nos  parens ,  à  nos  supérieurs ,  â  nos  bien- 
»  laiieurs^  les  forces  et  la  santé  du  corps 
»  et  de  l'anie  en  ce  monde ,  et  la  vie  éter- 
»  nclle  dans  l'autre  ».  Le  mandarin  applau- 
dit à  cette  prière;  mais  11  ne  laissa  pas  de 
poursuivre  l'affaire.  Il  envoya  tous  les  pri- 
sonniers ,  hommes  et  femmes,  à  Tcliîn-ion, 
capitale  de  la  province ,  éloignée  de  ïchong- 
kin  d'environ  cent  lieues  :  ce  voyage  fît  beau- 
coup d'éclal  dans  la  province.  Les  chrétiens 
de  la  capitale  montrèrent  en  celte  occasion 
un  grand  courage  et  une  grande  charité  eu- 
vers  leurs  frères  captifs.  A  la  première  nou- 
velle de  leur'  arrivée ,  ils  allèrent  en  grand 
nombre  au-devant  d'eux,  les  recevoir  et  lc»s 
assister.  Ils  les  ont  visités  pendant  tout  le 
temps  de  leur  prison  ,  et  ont  fourni" abon- 
damment à  tous  leurs  besoins.  Un  de  ces 
chrétiens  leur  a  donné,  lui  seul,  Ja  valeur 
de  cent  cinquante  écus  de  notre  monnole. 

Cette  persécution,  qui  paroissoit  d^ibord 
fort  vive,  n'a  pas  eu  de  suites  fâcheuses;  au 
contraire,  le  mal  qu'on  vouloit  faire  aux 
ishrétiens  est  retombé  sur  leurs  persécuteurs. 
JLe  mandarin  de  Tchong-kin ,  l'auteur  d« 
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cêuf>  pcrscciilîon  ,,  se  ti'oava  ion  enibarrassé 
de  réclat  qu'elle  fit ,  et  ne  tarda  pas  à  se 
irpenilr  ;  il  eu  parla  à  un  de  ses  confrères, 
qu!  refusa  de  sVn  mêler.  Uo  autre  bliitia  sa 
conduite  ;  le  gouveruenr  {général  de  la  pro- 
vince, à  qui  laftaire  fui  rapporlee,  renvoya 
les  chrétiens  aLsoos  vers  Pâques  1785,  dé- 
posa le  mandarin  [^ersécirteur,  et  lui  Ht  payer 
tous  lesfra  is  de  celte  affaire,  ce  qui  lui  a 
coûté  f5  ou  2O5O00  livres. 

Les  p**ïeus  de  la  parlie  orientale  essayè- 
renl,  peu  de  temps  après,  de  renouveler 
celte  persécution,  en  portant  de  nonvelles 
[lia  lui  es  contre  les  eh  ré  liens*  Le  nouveau 
mandai  in  de  Tchong-kio  fit  défense  à  ceux- 
ci  de  professer  la  relif^ion  chréLieunc;  il  fit 
même  mettre  eu  prison  une  douzaine  de 
ceux  qui  en  éloient  soilis  vers  les  fêles  de 
Pâques.  (Je  mandarin  les  ayant  cités  devant 
lui,  leur  dît  :  «  Vous  autres,  slupides  gens 
»  de  la  canipajjjiic,  pour^pioi  voulez -vous 
>ï  professer  \n  religion  chrétienne ,  qui  n'est 
»  que  |»our  les  f;ens  de  ville?  If^uorcz-vous 
})  qu'elle  vient  d'Europe ,  et  qu  après  votre 
ti  mort  on  vous  arrachera  les  yeux  j  car  si  les 
>î  iLurnpéens  savent  faire  de  si  beaux  ta- 
4i  hh^ant,  c'est  fju'ils  se  servent  pour  cela 
*i  de  Thumeur  qui  est  dans  les  yeux  w.  Peu 
a|>rcs,  ce  nouveau  niaudann  fut  déposé,  et 
les  chrétiens  mis  en  liLerté. 

Ainsi  cette  persécuûoo,  qui  s'annonçoit 
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dabord  d'une  manière  efTi ayante,  a  loiiru© 
h  la  gloire  de  Dk'u  ei  an  bien  de  (a  religion. 
IjC^  chrétiens,  comme  il  arïive  ordinaiie- 
nicnl,  sont  devenus  plus  ferveus  et  plus  fer- 
mes dans  la  foi;  les  conversions  se  sont  mul- 
tipliées, de  sorte  cpi  on  compte  celte  année  , 
danscelLe  mission,  environ  quinze  ceuis  per- 
BOQnes  qui  ont   eoibrassé  le  clirislianisnie» 
Un  prétojien,  entre  autres,  s'est  converti,  et 
tionobstani  les  eflbrls  de  ses  amis,  il  a  aHi- 
ché   les  marques  de  la  i-eîiijion  cJiiétienne 
dî^ns  sa  maison  ,  et  même  jusque  dans  le  pré- 
toire. Ce  sent  des  lableires  où  est  écrit  en 
gros  caractères  :  La  religion  du  Seigneur  du 
cieL  Un  couvent  de  Ijonzesses  s'est  aussi  con- 
verti, el  celles  qui  le  couqwsolent  s  adomienl 
avec  ardeur  au  culte  du  vrai  Dieu.  L'ao- 
çienne  supérieure  de  ce  couvent,  qui  éloit 
►  déjà  cliréiienne  depuis  un  an,  étant  retour- 
^iiée  dans  son  ancienne  pagode  (ou  temple 
'd'idoles),  un  jour  de  solennilé,  lorsque  les 
femmes  étolent  assemblées  pour   pratiquer 
^  leurs  superstitions  5  leur  parla  sur  la  vanité 
'des  idoles,  convertit  eq^  anciennes  compa- 
[gncs,  et  força  plusieurs  autres  personnes  de 
convenir  de  la  sainteté  de  notre  rdiji^ion.  Deux 
[marchands,  qui  ont  aussi  embrassé  la  reli- 
gion avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  tra- 
ri^aillent  à  la   conversion  de  leurs  fainilles. 
iDenx  autres  familles  se  sont  dévouées  au 
mille  du  vrai  Dieu>  elc-  On  peut  regarder 
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mnï^s  ces  conversions  comme  Tlieureux  fruit 
de  la  pcrscculioD. 

Panui  les  femmes  qui  ont  Houflferl  dans  le 

cours  de  celle  persécution,  on  en  remarque 
une  qni  s'est  signalée  par  Ui  grandeur  de  son 
courage.  C'esi  une  veuve  que  raposUisie  de 
son  mari  avoil  fait  lombar  dans  Fabandott 
entier  des  exercices  de  la  religion;  lonr- 
menlée  par  les  remords  de  sa  cooscience, 
elle  revint  ù  Dieu^  et  exiiorïa  son  mari  à 
se  convertir.  Cet  apostat  lui  répondit  qui! 
Ëilloit  attendre  f  mai»  ses  délais  lui  furent 
fiuiesies  :  revenant,  quelque  lenips  après ^ 
d*un  festin j  il  tomba  dans  nn  marais,  et 
s  y  noya.  Sa  veuve  j  qu'un  si  liî^e  accident 
tourna  eniïèremeni  vers  Dieu,  S'Cst  mise  a  le 
servir  de  tout  son  cœur;  elle  a  convf^rii  une 
grande  partie  de  sa  famille ,  composée  de 
pltis  de  cent  personnes;  mais  elle  na  pu  se 
livrer  à  son  zèle  sans  éprouver  de  grandes 
conlradictions:  les  plus  fâcheuses  et  les  plus 
amères  venoieni  de  son  fils ,  qui,  après  avoir 
pratiqué  les  exercices  de  la  religion,  eu  éloit 
devenu  rennemi  déclaré.  Il  avoli  porté  la 
haine  de  la  rcllf*i<in  jusfjn'à  faire  de.s  menaces 
à  sa  mère  j»our  la  pervertir,  elle  et  plusieurs 
autre»  clnétiens;  mais  la  perséculinn  dont 
non»  parlons,  au  lieu  de  favoriser  le  zèle 
insen&é  de  ce  jeune  homme,  a  été  Tépoque 
àe  sa  conver^on.  Voyant  sa  mère  arrêtée  et 
mxi\0yie  à  I»  capiisde  de  la  proviiaee,  avic 
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les  autres  prisonniers,  il  voulut,  par  nn  sen- 
timent de  piété  filiale,  raccompagner  pour, 
l'assister  dans  ses  besoins.  Pendant  ce  voya-^ 
ge,  Dieu  lui  toucha  le  cœur,  à  la  vue  de  Ja 
résiguatioia ,  de  la  charité  et  de  l'union  qui 
régnoient  parmi  ces  chrétiens  prisonniers;  il 
eut  le  bonheur  de  reconnoîlre  que  la  seule 
religion  vraie  pouvoit  inspirer  des  sentiment 
si  nobles  et  si  saints. 

La  persécution  s'est  aussi  éieudue  dans  le 
même  temps  dans  quelques  atîtrcs  districts^ 
spécialement  à  Fong-tcheou,  et  y  a  aussi  fait 
éclater  des  tenus  dignes  des  premiers  siècles 
du  christianisme.  On  y  arrêta  vingt  à  trente 
cbréiiens,  qui  furent  si  cruellement  frappés  j 
qu'il  y  on  eut  un  qui  mourut  peu  de  jours 
après  fon  retour  diicz  lui;  les  autres  pou- 
voicnl  à  peine  marcher  six  mois  après  :  mal- 
gré tous  ces  tourmens,  aucim  n'apostasia* 
JEnlre  les  généreux  soldats  de  Jésus^Chrîst 
qui  soufiVirenl  en  cette  occasion ,  il  y  en  avoit 
un  qui,  étant  encore  païen,  avoit  délivre 
M.  Moye  des  mains  des  idolâtres.  Il  s'est  dis- 
tingué par  son  courage,  ainsi  qu'une  femme 
qui  reçut  dans  celte  occasion  une  cinquan- 
taine de  coups  de  bâton. 

Un  an  auparavant,  M.  Moye  avoit  en- 
voyé cette  même  femme  dans  la  ville  de 
Kouei-fou ,  à  l'extrémité  du  Su-tchuen ,  près 
le  Hou-kouang,  pour  y  annoncer  la  foi  aux 
personnes  de  son  sexe.  Elle  en  avoit  déjà désr 
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aîjiise  une  "viDj^laine  elessnpershllonsile  rido 
latrie,  lorsqu'il  s'éleva  mie  p(?rsé<:iuion  con- 
trti  elle.  Ou  la  fil  saisir  et  conduire  ru  pré- 
toire, où  elle  reçut  une  ceuianie  fit*  f;oups, 
qu'elle  souffrit  avec  uo  coiiriigc  lR'rnïi[ue. 
Ùq  aold'il  hil  ayant  enlevé  son  chapelet, 
elle  disputa  bcMuconp  avec  le  mandarin  ponf 
se  le  iiiirc  rendre;  mais  il  ne  lui*é|>ondlt 
fju'eo  1.1  menaçant  de  lui  faire  iranclier  la 
u'tCj  cprelle  préscula  liiirduneut,  en  disant; 
Tranchez-la  niie^  Le  mandarin ,  déconcerté^ 
la  fit  rccondnire,  en  chaise -a*  porteur ,  à 
Fon:;-telicou,  lieu  de  sa  résidence  ^  on  elle. 
ful  euvelojïpée  dans  la  persécution  qui  s'^ 
excita  ((uclques  mrnsa|irès,  et  dont  o;^  vieul 
de  parler.  Elle  a  regardé  les  conp.s  (pi*clle  y 
a  reçus  comme:;  une  Qonveîlo  f:iveui(|ue  Dieu 
lui  accordoil>  pour  saii.ifalre  le  désir  qu'elle 
a  voit  de  soufliîr  pour  Jésus -Christ;  car^ 
écri voit-elle  5  ce  que  f  ai  souffert  à  Kouei-fon 
est  bien  peu  de  choae, 

Putir  continuer  de  si  pénililes  travaux,  elle 
alla,  après  les  fêtes  de  Pâques  1785,  dan* 
une  ville  du  troisième  ordre,  où  elle  con- 
vertit plusieurs  païennes  et  édifia  beaucout 
les  chrétiens.  Elle  partit  au  mois  de  juillel 
de  la  même  année  [)Oiir  se  rendre  à  la  capîJ 
laie  de  la  proviixcede  KoueL-tchcoik,où  rlle^i 
a  travadié  jusqua  présent  avec  beaucoup  d€ 
frulr.  Ifne  autre  femme^  qui  étolt  allée  avec 
elle  dans  la  même  proviûce,  a  beaucoup 
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coptribue  à  former  la  nouyelle  chrétienié  de 
Tcbongrleang^  où  od  a  déjà  baptisé  une  viog- 
uiœ  d'adultes. 

La  persécution  s'est  étendue  dans  Veo- 
droit  où  trois  chrétieDS  moururent  pocir  I» 
fcH  Tannée  dernière  (i  ).  On  y  a  pris  six  «hré- 
lieas  à  qui^  outre  plusieurs  mauvais  ti*aue- 
inens^  on  a  fait  porter  la  cangue  pendant  cent 
)Ours. 

Dans  un  autre  endroit^  un  vieillai^d  et  son 
neveu  y  tous  deux  néophytes ,  ont  été  accn-- 
•és  devant  le  mandariu.  Le  vieillard  lui  a  dît 
4  un  ton  ferme  :  «  Mettez-moi  à  la  cangue  , 
j»  frappez-moi ,  tuez-moi,  si  vous  voulez, 
B.j'en  suis  cqptent;  mais  fe  ne  renoncera» 
D  jamais  à  la  religion  chrétienne  >».  Le  n»an— 
darin  irrité  les  a  condamnés  à  porter  la  can- 
gue pendant  un  mois.  Celle  du  vieillard  pe« 
soit  quatre-vingts  livres,  et  celle  de  son  ne* 
veu  cent.  On  les  a  renvoyés  chej  eux  au  bout 
du  mois.  De  retour  à  la  maison,  ib  ont 
donné  uq  repas  où  ils  ont  invité  leur»  accu-* 
dateurs,  pour  leur  montrer  comment  les  chré* 
tiens  se  vengent  du  mal  qu  on  leur  fait. 

Quoique  plusieurs  mandarins  aient  per- 
sécuté les  chrétiens  dans  cette  province  du 
Su-tchuen ,  il  s'en  trouve  beaucoup  d'autrci 
qui  paroissent  très-bien  disposés  en  kur  fa- 
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veor»  Onlre  cent  de  la  capitale  de  Tching- 
toiij  on  les  chrptit^ns  ont  ctc  absous  et  les 
perîjectiteiiis  coudamnés,  un  maïKliiriu  du 
disfrirt  de  M.  I>e\ant  a^îiiil  lu  drs  livres  f|iiî 
trairriir  de  notre  sainie  reli|^ion,  le.i  pn'co- 
BÎse  partout ,  même  eti  présence  des  antres 
m.inflarjns-  M.  Devmii,  pour  [ïrnfiier  de  ses 
Lonnes  diîiposiiitjDSj  a  *  nvoyc  prêcher  daus 
la  viilc  dont  il  e&t  goiiveruenr. 

Suivan!  une  lettre  de  M.  Gleyo,  du  4  j^iî^* 
1783  ,  les  ninudïirlus  de  Soul*f<*u  paroi sscn* 
aussi  bien  disposés  en  faveur  de  la  reJif,T<)ïf*^ 
De»  païeus  leur  a  vaut  porté  des  arcnsaîioiMr 
couire  les  cbrérieiis,  ila  eu  ont  ït*iivoyé  la 
conuoissauce  an  tribuual  d'un  uimidarirr  su- 
balterne, qui,  loin  de  recevoir  ces^  accusa- 
tions, a  fait  doniH'F  la  basloniiade  aux  accu- 
sateur». Il  a  defeutlu ,  dans  une  atiire  rir- 
couslitnce,  à  ses  offieiers,  de  faire  aucune 
recliprclie.  Enfin,  vei-s  le  conrrtienceîuertt 
de  Fannée  lyBS,  des  païens  de  la  vîtle  de 
Ho-rui  ayant  traîné  an  prétoire  un  chrétiea 
*.onurjt'  Li,  le  mandarin  a  pris  sa  défense, 
01  donnant  aux  accusateurs  de  lui  retidre  cer» 
lains  effets  rpi'lU  Ini  avoient  enlevés.  Ces 
païens  sont  venus  d'eux- mêmes  se  réconci— 
ïirr  avec  ce  cliréiien,  lui  promctiaut  doue 
plui  lui  susciter  aucune  affaire. 
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Extrait  de  deux  lettres   de  M.   de  Sainte 

Martin ,  présentement  évéïjue  de  Caradrè  , 
et  eoadjuteur  de  MS'',-  téyfêque  d jigathopo^ 
lis  ,  vicaire  apostolique  en  Chine  y  en  date 
du  premier  ai^vil  et  du  iiQ  mai  lySG ,  à 
M.  Moye. 

Aja  chrétienté  confiée  à  mes  sohis  aug- 
mente tous  les  jours.  J'ai  reçu ,  au  nombre 
des  catéchumènes,  plus  de  cinq  cenis  adul- 
tes, et  j'en  ai  baptisé  plus  de  deux  cents.  J'ai 
aussi  donné  le  baptême  à  cinq  ou  six  cents 
enfans  d'infidèles  en  danger  de  mort.  Je  suis 
obligé  de  prêcher  deux  fois  par  jour,  quel- 
quefois trois  ;  les  caléchisies  prêchent  aussi 
de  leur  côté.  J'ai  entendu  les  confessions  de 
mille  quatre  cents  personnes;  j'ai  fiiïi  ce  mi- 
nistère, tout  accablé  des  grandes  chaleurs, 
que  j'ai  bien  de  la  peine  à  supporiei-;  il  faut 
cependant  employer  le  peu  de  forces  qui  me 
restent  à  l'àdministralion  des  chrétiens  de  la 
TÎIle  de  Tchito4ou ,  dont  M€^  d' Agalhopolis 
m'a  confié  le  soio ,  afin  de  m'y  retenir  ;  mais 
comment  pouvoir  suffire  aux  besoins  spiri^- 
mels  de  taijt  de  néophytes? 

Vous  m'avez  demandé  de  vous  entretenir 
des  a^s  spécialement  fayorisées  de  Dieu 
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qmse  Irtmvent  dijus  la  pïy  L:e  de  ccuc  niissio»  j 
rjtii  m'est  couftee*  Il  y  a  actuel tenieulj  danJ-^ 
ce  canlon  ,.  un  lioninie^  oonirm*  Titln/ou  ,  qui 
a  emlirassé  la  religion  depuis  deux  uns^  et 
qui  juscjuà  présent  fciil  merveille.  11  a  <:er-»  J 
taiuemeut  coiivcrû  p!us  de  trois  cents  P^r-^ 
souues.  (Tesl  un  liouiuie  d'uu  caractère  droityi 
ferme,  soumis  coumie  un  eufaut,  nnllein<*ûlj 
attache  a  son  dej^^ré  de  maîirc-ès-arts ,  pltûii  I 
de  respect   pour  la   ieli;^iou,  qu'il  observijj 
avec  uue  ardeur  singulière^  d*iru  zèle  étoû-1 
oMni  pour  le  sâlul  des  âmes.  Rieu  ne  l'arrêter 
H  va  partout  prêcher  aux  infidèles^  jusqu'at»j 
milieu  des  marchés ,  et  loujours  avec  (ruit* 
II  a  d^'jà  été  dénoncé  au  prétoire  do  Pirliieii 
dont  il  relève.  Le  mandarin  a  loujours  ré- 
|>onduy  que  la  religion  dti  Seigneur  du  cieli 
éloit  honue. 

Ayant  été  appelé  pour  l'euterremcnt  d\ic 
clu'étiCD ,  oii  il  alla  avec  un  grand  cuncoun 
de  néophytes,  il  fui  accusé  auprès  du  uiaitnrj 
de  la  maiéchausséoj  par  nu  chef  de  qnariicr^J 
Ce  nlaî^re  s'y  transporta  avec  ses  soldab;  le 
nouveau  clrréueu  ne   se  déconcerta   pas  ;  il 
prèclia  avec  le  même  zèle,  el   lit   parler  u»! 
autre  chrétien,  non*nié  Elienoe,  el  cela  [)eQ*j 
danl  lespace  de  <k;ux  heures.  Frndanl.  totiti 
ce   t<^inps,  le  clief  de   la  maréchaussée  du-^l 
nir^ura  à  la  porte  smus  enlrei",  ne  voulant  pa»- 
se  CQtnpromctU'c.  Euliu   d   s  en  aUa^  fu  dw 
sani  dji  hien  de  la  religiuii,  et  les  chrétlca* 
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toniimièrcfDt  leuf»  eéfimvaies  sans  aacm» 

Ce  uiémc  D«n|»byte  »  f««ft  parotirc  y  éepm» 
ftn  y  toute  r.'frck'nr  de  son  zélé,  à  P€ien-]£en^ 
claiTs  le  disirîot  ck  M.  DiifrosBe.  Um  de 
aes  pareiUes ,  dno  état  fort  cr^inniuo,  étaM 
Biorte  y  il  vkn  me  demander  des*  eaiéchbte» 
ttdes  orocmenu  pour  le»  futtéraîHes'.  Je  ba^* 
lançai  d'»bord,  craif^nant  le  grand  éclat  a» 
milieu  d'une  ville  où  il  u  y  siroit  #{»e  soo 
parent  de  cbrcVien^  et  qui  éioiteuconre  per^ 
sécuté.  Il  nie  répondit,  avec  beanconp  An 
confiance  y  que  IHieu^  «veit  perxni»  la  mort  de 
sa  parente,  potir  manife^er  59a  gloire  danis 
un  pays  où  il  étoit  inconni»,  el  que ,  si  on 
négligeoit  celte  occasion,  un  grand  nombre 
d'aines  n'entendroient  jamais  parler  de  la  re- 
ligion. Sa  foi  me  décida.  Je  lui  accordai  tout 
fre  que  je  pn^,  et  il  partit  pour  l'c^c'cution 
^e  son  projet.  La  nouvelle  »voit  précédé  son 
arrmée  à  la  ville.  Plus  de  cent  sa4e!btes9 
avec  des  ebaines,  étoîeiU  dons  la  maison^  où 
tes  cliréiiens  dévoient  s'assembler;  leur  pré* 
senee  ne  le  déconcerta  pas.  Il  portoit  sur  son 
konnet  le  Ibouton  doré,  qui  est  la  inarqae 
dxstinctrve  des  maître» -fc-arts^  de  sorle 
«|ue  personne  n'osoit  mettre  ta  HMiin  sur  liii« 
Il  prêcba  à  qui  voulut  Fentendre,*il  conver- 
tit quelques  chefs  des  satellites ,  et  environ 
une  (lixaine  de  personnes  :  (rois  ou  quatre 
miile  païens^  ipe  la^pouveaulé  du^speeUAck 
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y  attira ,  eûTcnetreni  parler  de  la  reli^iofiJ 
T0118  Ir^  prémires  éloîeui  avertis ,  il  vint  tlej 
saiellites  de  lomea  parti*  Il  s'y  en  irouva  aiil 
moins  flt'iii  cenls-5  et  pas  pln#fte  ct^nt  chré- 
lîcMis^  On  fi*  fti^/iiaça  (pi'uu  clief  des  saH'lliiRM 
tilloit  Tenir,  ain.si  tpie  la  frère  du  niîitidariiij 
rpii  nélOit  pas  pour  lors  a  la  \ille.  Il  rc^pon-* 
dit  que  sWs  veiimentj  il  pr^duMoîl  volon- 
tiers devant  eux.  Ce  clief  d(*s  satellites  arriva 
«n  efïet,  et  il  paasa  deux  fols  vis-à-vis  de 
Ja  porie,  mais  sans  oser  eofrer.  I^es  chré-* 
tiens  firenl  d*Hic  puLIicjFUTîjeiit  leurs  prière* 
pour  la  défiinli'*  Le  cemieil  Hit  poriê  hors 
de  fo  ville,  siiivî  d'une  foule  immense  de 
penplf  ,  lui  à  la  leLt?,  et  il  ny  eut  absola-* 
Hienl  aucun  troulde.  Tons  ceux  fpii  enten- 
doieol  païkr  dr.  la  reli;4ion  en  disoicoï  da 
•Ibieu,  Tclieou  s  est  nionlre  avec  le  même 
rfcla-t  en  plusieurs  antres  rencoufres;  an- 
jourd'hui  on  l'arrête  partout  pour  reulendrt 
prectier. 

Les  paferïs  se  *ont  anirniés  dems  fois  con- 
tre ce  zéfp  et  fervent  ehrefieo,  La^  preinicre 
loî*j  ils  cl(ïlenl  an  nnnihre  de  quaiante,  et 
ils  Foni  maltrairé  Lissez  cru  ri  le  nient  La  canse 
de  ces  violences  venoil  de  ce  qu'il  vonloit 
faire  rompre  les  finiiç.iiUes  d'une  filîe  «Jiré- 
ficnne  avec  un  pakn,  L^niire  fi^is,  il  a  eic 
3il:iaf|uéj  |>our  cause  île  re'i^îoo,  par  ime 
troupe  de  voleurs,  cVinl  Iroi**  i^ioieut  des 
petits  QÛiciera  miliiairffSt  Ayant  été  griève- 
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mem  blesse,  il  a  porté  ses  plaintes  au  mai»- 
dariu ,  qui  la  écouté  d'abord  assez  favorable- 
lueûl,  disant  que  la  religion  cbrélieiiue  n'é- 
loit  pas  mauvaise.  Ces  trois  officiers  ont  éi« 
arrêtés;  mais  comme  ilsétoienl  fort  riches  9  ils 
ont  donné,  dit-on,  une  somme  d'argent  du 
poids  de  trois  cents  taëls  (  environ  2260  fr.  ) 
Le  mandarin,  changeant  alors  de  sentiiuent, 
a  jugé  que  le  chrétien  Tcheou  avoit  lorl, 
et  que  sa  religion  éloit  perverse.  Il  ne  lui  a 
plus  permis  de  dire  un  mot ,  ni  pour  sa  ju»- 
tifîcalion,  ni  en  faveur  de  la  religion.  11  Ta 
même  fait  mettre  aux  fers,  jparce  qu'il  con- 
tiuuoit  ia  parler  pour  sa  défense.  Mais  ce 
chrétien  ayant  trouvé  le  moyen  de  présenter 
une  requête  à  un  mandaiin  subalterne,  ceiui- 
ci  a  si  bien  plaidé  sa  cause  auprès  du  gou- 
verneur qui  Tavoit  fait  mettre  aux  fers,  que 
l'airairc  a  changé  entièrement  de  face.  Le 
gouverneur  a  fait  élargir  Tclieou,  a  décliué 
de  nouveau  que  sa  religion  n'avoit  rien  de 
mauvais,  et  il  a  condamné  les  trois  officiers 
à  recevoir  un  certain  nombre  de  coups  de 
bambou;  ce  qui  auioil  été  exécuté,  si  oa 
n'avoit  agi  auprès  du  mandarin  pour  obtenir 
leur  grjîce. 

L'exemple  de  ce  zélé  chrétien  a  été  suivi 
par  une  femme  nomjnée  Tai,  âgée  de 
soixante  ans  :  elle  a  baptisé  trois  ou  quatre 
mille  enfans  en  danger  de  mort;  elle  est 
remplie  dé  zèle  et  d'amour   de  Dieu;  elle 
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seiche  de  douleur  à  la  vue  des  désordres  qui 
se  cdniineUeut. 

Il  vient  de  se  former,  dans  celte  partie 
occidentale  de  la  province  de  Su-tcluïen, 
une  clirelienlé  assez  considérable,  et  qui 
aiigmi^nicra  avec  le  lenips.  CiiK|iiimle  ou 
soixaiUe  Ihniilles  ehréiiennes  ont  aehelé  une 
cliaîne  de  oionlaj^'nesdans  le  dislricl  deTien- 
tsiiCD ,  ville  du  second  ordre.  i.\e  trrraio  peut 
avoir  une  journée  de  cheuiio  cji  Kmiçneur  et 
la  moitié  en  larj^eur.  Il  y  a  dcjà  deuiL  cents 
ch réliens  qni  le  enkiveiiL  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  f|u'on  a  trouvé,  sur  ces  nion- 
lîigues,  d<^s  plaines,  dont  lune  s'appelle  la 
plaine  de  Saint-Joscjih;  une  autre ,  la  plaine 
d'Europe;  une  iroisièiue,  la  [daine  de  la 
Sainle-Mère,  (\xn  est  le^uom  qu  on  a  donné 
ici  à  la  sainte  Vierj^r».  Les  plus  anciens  liabi- 
tans  du  pays  i^fnorei#  runfi;ine  de  ces  Donis- 
li  esl  certain  qu*ll  y  a  eu  a  ul  refois  des  c!i ré- 
liens d;ms  ce  disirici,  qui  n'appartient  aux 
Chinois  que  depuis  le  réyue  du  père  <lê  Teni- 

t  perenr  actuel.  Le  nombre  des  chrétiens  qui 
venoienl  s'établir  dans  ces  monlaf^mes  a  fait 
beaucoup  de  sensation  à  plusieurs  lie'uesaux 

I  environs,  ce  qui  a  fi»urni  Foecasinn  d'an- 
noncer la  religion,  et  beaucoup  dlnfidèles- 
Tout  euibrassiie. 

Le  gouverneur  de  cci  endroit  est  lui-même 
chréden  :  il  jouit  d'une  grande  autorité;  ce 
qui  n'a  pas  empêché  tes  païens  d'accuser  la 
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neligioci  cbreiMtûue  ai»  prctnîi'e  de  Tîeti^ 
tsuen,  maïs  le  gouverneur' n'a  point  en  d'é- 
^rd  à  leurs  poiusiike»,  quuirjâie  rekéreesf 
il  ft*qsi  (;o»re»té  de  défendre  denx  Aoete»^ 
«elle  des  reb^*)le9  el  celle  des  nia^ieiens^ 
sans  dire  un  seul  moi  contre  L  relifjiuii  chré- 
tienne, ii'jonimM  fuc  tini&nlion  du  gom^er-^ 
mcur  nétoit  pas  de  défendre- les  bonnes  choses». 
Celle  déclaration  a  lait  cesser  lo»^  troubles, 
.  et  aujourd'hui  tout  est  tranquille.  J'espère 
que  Dieu  bénira  cet  établissement.  Us't  est 
rassemblé  un  assez  grand  nombre  de  cliré* 
tiens  fcrvens,  el,  i  proprement  parler,  il 
n'y  en  a  pas  de  mauves.  Cofuoie  j'allois  les^ 
viniler,.  on  m'a  dénoncé  au  jfoiiYerneur  de 
la  vilJe,  f\\M  a  ré|)ondo  ik  l'accusai etir  qu'il 
tt  ajoutoit  auicune  £o>  à  ce  ^^il  lui .di&oil<.. 


jdbrégé  d'une  retalion  de  tmit  ce  cfiii  est  ar^ 
rivé  en  Cfùne  à  M.  Moje  ^  missionnaire 
aposloliifite  au  Su-tchuen ,  pendant  dix  ans 
ifuîl  a  demeuré  en  Chine  ^  écrite  par  lui~ 
ffwme  en  i^S^. 

No(a.  Les  deux  relatiofis  suivantes  son l  un  abrégé» 
de  deux  relations  plus  étendues,  écrites  |>ar  M.  Moye|j 
missionnaire  au  Su-tdjoen,  et  par  M.  Chanmont  ^J 
missionnaire  auFo-kien  ,  depuis  leur  sortie  de  Chine. 
QuOTqireïks  n*Sîeïit  point  été  écrites  en  Cliine,  oéan- 
morina  on  a  cru  devoiT  leur  donner  pîacc  dans  ce  re- 
cueil ,  p«rce  quelles  ne  conlienneiit  que  des  chosea.- 
relatives  aux  missions  de  la  Chine;  mais  on  les 
abrégées  en  en  retrancbanl  divers  détails  niinulîeux 
peu  intéressans  pour  le  public,  et  plusieurs  IraiU'J 
déjà  rapportés  dan*  les  lettre*  précédeiil#*. 


Je  pariîs  de  Lorîem  vers  la  fin  de  177  i,  et 
j'ai  rivai  à  Macao  vers  ]a  fin  du  nioi»  d'aoùc 
177!?.  Lorâffiie  jV'tols  en  celte  vilJe,  on  m®; 
dctoïïrnoit  d'alItT  eo  Chine ,  parce  que  j'y  se-* 
roîs,  dtsok-on ,  irop  exposé.  Miiis ninn  atlraif 
nie  poiioli  vers  cel  empire;  et  lorsfju  oti  m#  1 
parloît  des  danger!^  qiie  j  y  î*tirois  à  courir ,  jB  \ 
sentois  une  forte  impre&sioo  qui  me  porioiCj 
à  m  ahandonner  tout  enlier  à  U  divine  Pro« 
iri4tii€<2^  avec  uu«  «i&sttrâiic^  iu^ikiMe  «fuc  ^ 
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SOUS  la  protection  de  Dieu,  je  seroîs  pTad 
'  assuré  en  Chine  au  milieu  de  tous  les  dan- 
gers que  l'on  m'aunonçoit ,  que  dans  les 
royaumes  les  plus  tranquilles;  et  cela  arriva 
de  même  ;  car  si  ou  savoil  lous  les  dangers 
auxquels  j'ai  été  continuellement  expose, 
peudant  dix  à  ouze  ans  que  je  suis  denn^uré 
en  Chine,  on  ne  pourroit  s'empêcher  de  voir 
une  protcclîon  de  Dieu  sur  moi,  tout  in- 
digne que  j'en  suis,  si  marquée ,  si  évidente, 
qu'on  pourroil  dire  sans  témérité  qu  elle  tient 
du  miracle ,  et  qu'il  semble  que  Dieu  m'a 
ram^'né  Je  la  Chine,  après  m'avolr  délivre 
de  tant  de  périls,  pour  montrer  aux  mis- 
sionnaires qui  voudront  y  aller,  que  Dîea 
veillera  sur  eux,  les  conservera,  les  con- 
duira comme  par  la  main ,  et  qu'ils  peuvent, 
sans  craindi*e>  s'abandonner  à  sa  conduite 
et  demeurer  tranquilles,  fermes  et  inébran- 
labies  au  milieu  des  dangers  auxquels  ils  se- 
ront exposés  dans  leurs  fréqueus  voyages: 
dangers  sur  les  rivières,  dangers  des  vo^ 
leurs ,  dangers  de  la  part  des  païens ,  dan- 
gers dans  les  villes,  dangers  dans  les  déserts , 
dangers  sur  la  mer,  dangers  de  la  part  des 
faux  frères.  In  itîneribus  sœpè ,  periculis  Jln-» 
mlnum  ,  pericuïis  latromim ,  periculis  ex  gon^ 
tibus ,  periculis  in  cis^itate,  periculis  in  soli- 
tudine  y  periculis  in  mari  y  periculis  in  falsis 
fratrihus. 

In  itineribus  sœpb.  11  faut  qu'un  mission- 
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mire  sok  loujotirs  en  voyajje.  J'avois  à  pai- 
couiir  une  province  entière  ei  lu  moitié  d'une 
anlre. 

Periculis  Jluminiim.  Les  fleuves ,  an  Su- 
Kiliiirm ,  soot  Iros-mpides  et  parsemés  (re- 
cueils. Il  y  pcrit  tous  les  ans  beaucoup  de 
mont  le.  J'y  ai  vu  les  cadavres  des  noyés 
flntier  çà  et  li  ,  el  STvir  de  painreann  oiseaux 
de  proie,  Snr  le  poînl  de  uiVmlMrf|ner,  j  ai 
vu  mie  barque  eogloutle  dans  reodroit  où 
j'allijis  passer, 

Periculis  latronum.  Les  voleurs  el  le?  bri- 
gands sont  très -coninjuns  en  Ctnnc  :  J'ai 
parsé  par  des  endroits  <pn  en  éloieiii  si  in- 
feiilésj  qtie  mes  conijiagnnnfi  de  voyage  en 
treniMoienl  d'effroi,  snr[niu  dans  le  U:iups 
de  !a  lamine...*.  Periculis  ex  goiiibus.  Un 
uiîsionnairc  esi  toujours  environné  de  geu- 
lils  ;  mais  on  se  rappelle  souvent  ces  paroles 
de  rKerltnre  r  «Lorsque  vous  êtes  exposés  à 
n  la  vue  dfs  nations,  ne  craignez  point; 
>i  car  Tange  du  Seignenr  est  avec  vous  j).  In 
conspectti  gentium  nolUe  Limere  auia  angélus 
Domini  vohiscum  esL  J'ai  élé  [ïlnsieurs  Fois 
pris  par  les  païens,  une  Ibis  conduit  au  pré- 
toire el  emprisonné,  encliaîué^  baitu  et  sans 
espérance  hninaine  de  délîviîinre  fi).  Maïs 
ce  qui  a  été  bien  pins  terrible  encore  et  plus 

(0  Voyez  la  relation  du  fi  août  1774  »  ccrilç  par 
M^.  Moye,  ci-desstis,  pages  i3a  et  soiv. 
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dangereux ,  e^esi  que  je  me  suis  vu  phisraurs 
fois  enlre  le»  makis  de  païen»  furieum  qui 
vouloient  me  faire  périr,  l'un  d'eux  me  je- 
UÀt  des  pierres  de  fort  prè»  ^&  de  tome  sa 
fovce  :  uue  autre  fois  Fun  d  eux  avoit  une 
massue  de  bois  levée  sur  moi,  et  éfeoit  prêt 
à  me  tuer,  mais  son  bras  fut  arrêté  tout  à 
coup,  cranme  par  un  ange,  en  itoémè  terop» 
que  Dieu  arréloit  la  fureur  et  Faniinosité  de 
90»  (Hjeur.  Une  troupe  de  jeunes  gens  pri»  ' 
de  vin,  et  animés  par  la  passion  la  plus  fu-^ 
rieuse ,  voulotenl  me  conduire  à  l'écart  pour 
m'assassiner.  Le  mahre  d'un  terraiû  habité 
par  des  chi*éti(fns  vint  une  fois,  tout  trant-^ 
porté  de  rage  y  me  mettre  la  maîa  snr  le 
coUet ,  me  traîner  hors  de  la  maison ,  et  me 
battre  des  pieds  ,  des  mains  et  à  coi»ps  de  bo^ 
ton.  Sa  colère  étant  un  peu  appaisée,  je  prQ« 
fitai  d'un  instant  pour  m'évader;  mais  bien- 
lot  après,  sa  fureur  se  ranimant,  il  me  cher- 
choit  encore  pour  me  tuer,  et  il  étoit  bien 
prè&  de  moi....  Periculis  in  ciuîtate.  Quand 
nous  sommes  dans  les  villes  ,^  aussi  bien  que 
dEans  les  campagne»,  on  dait  bientôt  que  nons 
y  sommes.  Le  concours  des  fidèles  qui  vien-- 
Bent  voir  le  missionnaire  le  découvre  bien* 
lot.  Un  jour  le  second  mandarin  vint  dans  la 
maison  où  j -étois  :  une  autre  fois  les  satellites 
y  enlrèrent  pour  faire  la  recherche  :  par  bon- 
heur Toffice  étoit  fini  ;  je  m'élois  relire  dans 
une  chambi:«  «ii*!!*  se  viuKfi^  pas.  Q^iel^ 


qiies  jour*  après  le  njancloriii  de  la  ville  \îûl 
à  niiiiull  faire  la  visite  de  toiiie  la  maison, 
mais  je  m'ëtois  évadé.  Cent  autres  fois  je  me 
suis  vu  expOisé  à  de  grands  dangers  dans  les 
vil  les  5  ayant  été  dénoncé  par  d'^s  |»aïens  ou 
par  des  apo-slals.  Dans  les  campagnes,  il  est 
encore  plus  difficile  de  se  cacher;  j 'a vois  beau 
me  déguiser,  à  peine  é  lois -je  arrivé  dans 
UD  endroit,  que  dès  le  lendemain  tout  le 
voisinage  en  étoit  inslmît,  et  souvent  des 
païen_j,  ou  par  liaîtie  des  cbréticnsj  ou  par  la 
crainte  d'éire  enveloppés  dans  des  persécu- 
tions à  leur  occasion  ,  concerï oient  enrre  eut 
les  moyens  de  njc  prendre;  ils  sont  venus 
plusieuis  fois  pour  cela  f  mais  Dieu  et  les 
bons  anfjes  les  dissipoienr;  Ils  se  (rouvoieul 
cjuclquefois  changés  lout  à  coup,  et  aban- 
donnoient  lenr  entreprise. 

Perîculis  in  soliludine.  En  Cliine,  les  ti- 
gres sont  très -dangereux  ;  il  n'y  a  point 
d  année  ou  il  u*y  ait  des  passaus  dévorés  par 
ces  cruels  animaux,  J*ai  vn  dans  des  forets 
où  je  passois  des  traces  de  leurs  pas  tout  ré- 
cens;  mais  j'ai  toujours  pins  craint  les  païens 
C[ue  les  tigres.,..  Periculis  in  mari.  Ce  qu'oa 
craint  sur  la  mer,  outre  les  lenî[)élcs,  cVst  le 
calme,  la  proximité  de  la  terre  ou  des  ro- 
chers ,  sur  lesquels  un  vaisseau  peut  échouer 
et  se  briser,  et  les  uialadies  qu'un  contracte 
sur  mer,  surtout  le  scorbut,  que  j'ai  eu  en 
allant  et  eu  revenant.  J'ai  eu  aussi  eu  Cltioe 
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quaulité  d'autres  maladies^  d'autaDt  plus 
dilluîles  à  guérir,  quon  n'y  a  j)às  d'aussi 
bons  remèdes  ni  les  mêmes  soulagêmens 
qu'eu  Europe;  mais  la  Providence  pourvoit 
à  tout,  et  quand  Dieu  veut  nous  guérir,  il 
bénit  les  moindres  remèdes ,  et  dispose  dç 
telle  sorte  les  causes  secondes  y  qu'il  nous 
relire  des  bras  de  la  mort,  sans  presqu'au- 
€un  usage  des  remèdes,. quand  ou  n'en  peut 
avoir  commodément.  Deducit  ad  infews  et 
reducit, 

Perkulis  infahisfratribus.  C'esl-là  un  des 
dangers  les  plus  lerribles  et  les  plus  fré- 
queus  en  Chine.  Un  méchant  chrétien  ou 
un  traître  prosélyic,  voulant  se  venger  ou 
gagner  quel([u  argent,  va  vous  dénoncer  aux 
païens.  La  dernière  année  que  j'ai  passée  en 
Chine  (  1785),  un. homme  que  j'avois  bap- 
tisé, confessé,  confirmé  (1)  et  communié, 
fuéconient  des  partages  d'un  héritage,  s'en 
prend  à  moi,  me  nienâce,  et  amène  les 
païens  à  l'heure  qu'il  savoit  qu'on  devoit 
dire  la  messe.  Par  honheur  que  la  veille , 
sur  un  bruit  qui  commençoit  à  se  répandre 
■  ■  ■ . I ..  1^.  ,    . .II., ^  ■  ..  ■  1,1  I  ■-—^ 

(i)  En  Chine,  les  missîohnaires  simples  prêtres 
acïministrent  le  sacrement  de  confirmation,  en  vertu 
^'une  faculté  extraordinaire  qui  leur  est  accordée 
par  le  saint  Siège,  à  cause  de  l'étendue  de  ces  con- 
trées, et  du  petit  nombre  d'évéques.  Mais  ces  mis- 
sionnaires ne  se  servent  pour  confirmer  que  de  saiat 
<bréme  béni  par  ua  évéque. 


■^^ 
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^c  ses  inleiilions  et  de  sos  mlrifjues,  uous 
avions  pris  la  tbiîe,  sans  quoi  nous  eussions 
eié  prlb^  deux  ai  lires  prêtres  ei  inoî ,  avec  nos 
fiï'oeniens.  tics  aposlals  sont  (faïUant  plus 
daoj,^tTeux.  qu'ils  savent  qui  oous  sommes 
el  loul  ce  qui  uous  concerne- 

Fadas  sum  insipiens,  Jai  ctc  ini prudent; 
mais  je  dis  tout  ceci,  pour  (iiire  voir  d'un 
coup  d'œil  combien  la  protecâon  de  Dieu 
est  sensible  sur  les  mis.siousj  les  in;ss!oii- 
iiîiires  et  les  églises  unissantes,  en  Claue, 
au  Toug-kiug,  en  Cocliiutlniie,  etc.  y  et  j  es- 
père q ne  1 1 'S  pc i*so n n es  ( [ u 1 1 i vow i  ceci  en  bé- 
niront Diciij  et  remercieront  sa  divine  Pro- 
vidence des  soins  si  marqm's  cl  si  cou- 
tinoeîs  qu'il  a  de  crTi\  qni  s^diandonneul  à 
Jnî  avec  une  eulière  confiant^e,  et  qui  s'ex- 
posent counijj;eiiseoieul  ù  tous  ces  (langers, 
pour  sr*  gloire  et  le  salut  \\it:i>  anies.  Saint  Paul 
laconloii  ses  persécutions,  et  (aisoîl  Ténu- 
méraûctn  des  dan;;eis  qu'il  avoit  courus, 
er  LH*x([iuls  il  étoil  tons  Ii^s  jours  exposé, 
pour  eneoriia^qer  les  fuleles,  et  les  excîlcr  à 
reniercier  Dieu  de  Tavoir  délivré  de  tant  de 
persécutions  et  de  [ïénls,  J'es[)ere  aussi  que 
la  coonoissaoce  de  ce  «jue  j'écris  engagera 
les  âmes  [ûeuses  à  s'intéresser  au  sort  des 
niissïonnaiiesj  et  à  prier  pour  eux.  Qn^ni  à 
moi,  ce  que  je  viens  de  dire  des  dangers 
où  je  nie  suis  trouvé  est  |>lns  Inuniliant  que 
glorieux  :  car,  ayanî.  été  si  souvent  entre  les 
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!nas  de  la  mort,  j*ai  lieu  de  me  confondre 
dans  la  pensée  que  je  ûVmoIs  pas  digne  de 
la  couronûe  du  mariyre.  D  aulies  sans  doute 
en  seront  pins  dignes,  el  la  rciiiportei  ont  ; 
l'en  bénirai  le  Seigneur- 

Je  partis  de  Macao  vers  la  fin  de  décem- 
bre 1772,  sur  une  barque  chinoise.  An  bout 
d*environ  deux  mois,  après  avoir  coum  quel- 
ques dangers,  el  essujé  bien  des  frayeurs, 
j'entrai  dans  la  piovince  du  Sn-lehueu,  qui 
est  la  province  pour  laquelle  j'étols  deslinë. 
Après  dix-huit  on  vingt  jours,  j'ai  rivai  dans 
ntie  ville  dix  premier  ordi'e,  nommée  Tchong- 
king-fon.  Pltisieui^  chrétiens  viurenl  uic  voir 
sur  la  barque,  et  m  apporiérent  quelques  pe- 
tiis  préseus,  selon  la  coutume  des  Cliinois, 
J'appris  eu  cet  endroit  qu\in  chrétien  vcnoit 
de  mourir  conmje  martyr;  car,  dans  les  per- 
sécutions ,  ayant  été  conduit  de  tribunal  en 
tribunal,  la  pluie  el  les  incommodités  Ini 
cansèrent  une  maladie  dont  il  mourut.  J'ar- 
rivai a  notre  nïalson  de  Tchlng-lông-fou  Je 
28  mars  1775.  Les  circonstauccs  de  la  per- 
sécution ne  pcrmelloieni  pas  que  j'y  rcs lasse. 
Je  me  relirai  à  la  cnmpagne,  à  une  journée 
et  demie  vers  le  couchani,  M^"".  Tévéque  d'A- 
galhopolis,  qui  étoil  absent  lors  de  mon  ar- 
rivée, vînt  me  voir.  Je  fus  singidièremeot 
édifié  de  sou  humilité»  de 


sa  piélé,  de 
droluire  et  de  sa  pauvreté.  II  portoii 
ïnilité  et  la  bonté  jusqn  à  m'apporler  d( 
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1 
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sa 
l'hu- 
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pour 
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pour  me  laver.  Je  hn  jjroposal  quelcjucs  pro- 
jets; il  me  ré|)ondu  :  Dans  ciuq  ans  dlci, 
vos  projt'is  s'excîculcrout.  J  ai  ton  jours  re^ 
gardé  ces  paroles  comme  propliénqiies,  et 
levéucmcDl  les  a  confirmées;  car  ce  fut  en- 
viron cinq  ans  après  que  s*cxécntèrent  mes 
projets  pour  le  liapléme  des  eolans  dans  la 
lamine^  ei  pour  réiablissenieni  des  écoles, 

J'élois  à  celle  cnmpapie  jjonr  y  appren- 
dre la  langue.  Quoique  j'eusse  déj^j  rpjaraole- 
Irois  ans,  j  j  iis  des  propres  assez  rapides. 
Au  bout  de  quelques  mois,  je  commencoîs 
a  instruire  el  à  entendre  les  confesscons.  Je 
ri  garde  coujine  nue  grâce  spéciale  de  Dlen 
d'avoir  pu  apprendre  une  langue  aussi  dil- 
iicile,  jusqu'au  poitil  de  pouvoir  composer 
des  livres  et  des  prières  en  chinois.  Je  re- 
{gardois  cela  comme  impossible  pour  moi. 
Mais  quand  Dieu  demande  qoelcjuc  chose 
de  nous,  il  nous  donne  les  moyens  dy  réus- 
sir. Je  n*ai  presque  point  eu  de  mailres; 
c'est  par  ie  secoiu's  divin,  qui  a  secondé  mes 
efforts,  que  je  suis  parvenu  à  apprendi*e  ce 
r|ue  j*en  sais. 

Je  demeurai  cinq  mois  a  ceUe  campagne, 
non  sans  inquiétude.  Les  Chinois  faisoicnt 
alors  la  gtierre  contre  le  peiiiThibet,  doà 
il  sortit  des  brigands  qui  se  répandirent  dans 
les  campagnes ,  avec  dessein  de  oieiire  le  feu 
partout  où  ils  j>ourroient.  On  en  prit  dans 
le  voisiBage,  Celle  guerre  a  duré  huit  ou  dix 
1-  ï8 


tlo 
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ans.  Lf'S  halïilans  du  TliiLei  ont  clé  enfin 
accalilés  par  la  miililuide  des  soldais  chi- 
Dois.  Le  pays  est  sulijngucî  depuis  six  ou  sept 
.aus(i).  Il  appartient  ni>iintenanl  auxCliitiois, 
qui  y  ont  une  ville  du  premier  ordre,  nue 
du  second  et  une  du  iroisicme»  Les  habita  us 
naturels  du  pays  se  reiirent  à  mesure  que 
les  Cliinois  avancenL  On  les  laisse  cepen- 
dant, s'ils  veulent  y  habiter.  Beaucoup  de 
Chinois  y  sont  venus  des  autres  provinces, 
el  (|u  eh  pies  chrétiens  y  ont  fait  des  voyages  ; 
je  ne  sais  s'il  y  en  a  qui  s  y  soieut  fii^és.  Quoi 
qu'il  en  Suit,  la  porte  en  est  ouverte.  Il  est 
facih^  anx  prêtres  cliinois  dy  aller,  cpmme 
pari  ont  ailleurs.  Prions  pour  la  conversion 
de  ceue  contrée. 

Après  ces  ciuq  mois  employés  à  Té^ude 
de  la  laui^ue  chinoise  5  Monseigneur  me  char- 
gea du  soin  de  la  partie  orieniale  de  celte 
province ,  el  de  la  province  de  Roucî-tcheou. 
Je  fis ,  pour  y  venir,  un  voyage  de  cent  lieues 
à  pied.  Ce  ne  fut  pas  sans  bien  des  fatig^nes, 
des  frayeurs  et  des  alarmes  que  j'arrivai  à  ■ 
Tchong-king-fou,  la  ville  principale  de  la 
,pftrtîe  orientale  du  Su-lclnien;  elle  a  un  onl- 
îiou  dliahitans.  Les  ehréiiens  de  cette  partie 
n'avoienl  point  vu  de  prêtre  depuis  long- 
temps :  ils  me  reçurent  avec  mie  grande  joie» 
Après  avoir  visité  quelques  chrétientés  au 
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rîelmrSj  je  revins  en  cette  ville.  Un  ancien 
prétorien  me  reçut  citez  lui;  mais  la  Provi- 
dence mappela  bienlôt  chez  un  Lanqiiier, 
à  qui  j'ai  toutes  les  obligalions  possibles.  J'y 
ai  toujours  élé  irai  lé  avtc  la  bonté,  la  cha- 
ri  lé,  la  cordialité  qn'on  tiouve  à  peine  chez 
ses  plus  proches  parens-  Il  avoit  un  frère 
avec  lui.  J'ai  administré  à  la  mortel  eoïerré 
ces  deux  frères.  L^'iîné  surionl,  après  avoir 
reçu  de  Dieu  des  grâces  toutes  spéciales  pour 
se  bien  préparer  à  la  mort,  expira  entre  mes 
bras,  avec  des  seolinicos  de  religion  el  de  ré- 
sîgnatioD  admirables.  On  peut  dire  qu'il  est 
mort  eu  prédestiné,  environ  huit  mois  après 
nîon  arrivée  chez  lui.  11  avpit  toujours  eu  un 
grand  fonds  de  religion,  de  droiture,  el  beau- 
coup de  charité  pour  le  prochain.  Dieu  Fa- 
voit  purifié  par  une  longue  maladie.  Son 
frère  mourut  quelques  années  après  lui.  Je 
vis  bien  que  Dieu  avoil  permis  celle  mort 
pour  donner  à  sa  fenmje  plus  de  facilité  et 
de  liberté  de  se  consacrer  tout  emière  aux 
œuvres  de  piélé.  Elle  a  lépondu  aux  desseins 
de  Dieu  sur  elle.  Depuis  sept  à  huit  ans, 
elle  a  baptisé  des  milliers  d'eufans,  converti 
plusieurs  centaines  de  païens,  instruit  et  édi- 
fié les  fidèles,   surtout   les   néophytes   (i). 
Elle  est  allée  deux  fuis  dans  nue  province. 


(i)  Les  îîéophjles  sont  les  chrélieos  nouvelle- 
II j eut  baptises. 
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éloignée  de  plus  de  ceot  lieues,  pour  tra- 
vailler a  y  établir  la  religion  dans  la  capitale 
de  celte  province,  et  elle  y  a  réussi.  Elle  n 
son  tenu,  avec  eoe  force  et  ua  courage  hé- 
roïques, plusieurs  persécutions.  Elle  a  une 
prudence  ei  une  dextérité  toutes  parliculiéres 
pour  se  couduire  selon  que  lexigenl  les  cir- 
€:onslauces.  La  veuve  de  Paîné^cliez  laquelle 
i  ai  souvent  demeuré,  n/a  toujours  traité  avec 
une  clinrité,  une  leutlresse  respectueuse^ 
une  aflbclion  non  moins  vive  que  celle  d'uoe 
mère  pour  son  plus  cher  enfauu  Voilà  comme 
s'accomplit  la  parole  du  Sauveur,  que  celui 
qui  abandouoera  tout  pour  rEvaujLjîle,  père, 
mèie,  frères,  sœurs,  en  renouvera  cent  fois 
pins  en  ce  monde,  et  aura  la  vie  éternelle 
en  lautre. 

L'aîné  des  deux  frères  avoit  une  fille  déjà 
promise  eu  mariage  :  mais  je  crus  que  Dieu 
J'appeloit  à  la  virginité,  pour  être  rexcmple 
des  fidèles.  Sou  père  étant  très-dani^ereuse- 
nicnt  malade ,  je  lui  dis  que  s'il  votiloil  con- 
sacrer sa  lil  le  au  Seigneur ,  j'nnirois  mes  vœux 
aux  siens  devant  Dieu.  Il  le  fit,  cl  guérit  de 
sa  maladie.  Alors  il  alla  aux  pieds  des  autels 
offrir  sa  fille  a  Dieu;  elle  y  fit  vœu  de  clias- 
leté  eu  présence  des  fidèles-  Elle  a  passé 
([uelques  années  dans  un  jeûne  continuel , 
sans  manger  de  viande  ni  boire  de  vin; 
elle  a  un  don  spécial  pour  former  les  en- 
fans  et  les  per^nane»  du  sexe  à  la  piélc.  Ses 


^^ 


[ 


ÉDIFIANTES.  4^^ 

moeurs  sont  pleines  de  douceur  el  de  caii- 
deur;  elle  porte  sur  son  visaije  les  liaiis  de 
tomes  les  vertus  et  des  marques  de  prédes- 
tinai Ion.  (dépend nu l'j  pour  la  préserver  dans 
]a  fleur  tle  sou  â^e.  Dieu,  qui  veille  sur  ses 
élus,  Tafflige  p:ir  des  maladies  coniinuelles  ; 
mais  elles  ne  1  eraprchcul  poiiU  d'enseîguer, 
DOD-seuleujeni  à  la  ville,  mais  eucoie  dans 
plusieurs  eodroils  éloignes  où  elle  est  déjà 
allée  foroicr  des  maîtresses  et  des  écoles. 
Dieu  répand  une  grande  bénédiction  sur 
toutes  ses  entreprises. 

La  religiou  a  fait  lanl  de  progrès  dans  !.i 
ville  de  TchoDg-kiug-fou,  ffue,  lorsque  j  y 
arrivai  la  première  fois,  on  n'y  comploit  que 
soixante  catholiques  bien  lièdes,  et  mainte- 
nant, grâces  à  Dieu,  il  y  en  a  deux  on  trois» 
cents,  et  dans  le  temps  de  la  peste  et  de  ta 
famine,  il  y  est  mort  peut-être  autant  d'a- 
dultes chrétiens,  et  vingt  ou  trente  mille  en* 
fans  baptisés. 

Comme  j'excitoîs  ions  ]es  chrétiens  à  tra- 
vailler à  la  conversion  des  pïens,  et  d'abord  à 
celle  de  leurs  pareus  el  amis,  la  faraille  Lo, 
ciiez  laquelle  je  denienrois,  convertit  en  effet 
plusieurs  de  ses  proches,  entre  autres  un  ex- 
mandariii,  avec  tous  ses  enfatis,  c'est-à-dire, 
quatre  garçons,  deux  brus,  une  fille  et  une 
petite-fille.  La  fîlle  avoit  reçu  ime  éduca- 
tion mandarine;  elle  avoil  des  talens  supé- 
neurs  j  un  esprit  vif,  une  inémoire  lie  tireuse  5 
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uue  facîlné  de  s'énoncer  admirable.  Je  la 
nommai  Tliècle^  et  j'eus  la  confiance  qu'elle 
rendroit  de  grands  services  à  la  religion.  En 
effet,  jelle  a  procuré  un  grand  nombre  de 
conversions ,  et  en  particulier  celle  d'un  cou- 
vent de  bonzesses;  elle  convertit  aussi  une 
parente  de  la  famille  Lo,  qui  avoit  deux  (ils 
ennemis  déclarés  de  la  religion.  Ils  étoient 
lettrés,  et  aspiroiént  k  être  mandarins.  Leur 
sœur,  célèbre  par  son  zèle  pour  la  doctrine 

.  et  la  secte  de  Confucius ,  et  maîtresse  d«  let- 
tres, fut  converlie  par.Thècle.  Ses  frères  la 
rencontrèrent  lorsqu'elle  alloit  cbèrcher  le 
baptême ,  la  ramenèrent  par  force  et  avec  in- 
dignation; ila  empêchèrent  les.djréiiensd'apf 
procher  de  leur. mère,  qui  étoil  malade,  et 
qui  ne  put  recevoir  le  baptême  ^  sinon,  celui 
de  désir,  et  d'un  désir  bien  sincère/et  animé 

_  de  la  charité;  car  elle  prioit  ses  eufans  de 
tourner  leur  fureur  contre  elle,  et  d'épar- 
gner les  chrétiens.  Elle  mourut  dans  ces  seur 
limens.  Le  plus  méchant  de  ses  fils  porta 
bientôt  la  peine  de  sa  malice ,  car  il  mourut 
aussi  peu  de  temps  après.  Mais  revenons  à 
la  conversion  de  notre  mandarin,^  Il  eut  toutes 
sortes  d'obstacles  à  surmonter.  Sa  femillë.  en- 
tière» se  rassembla  pour  lui  livrer  des  com- 
bats; chacun  lui.faisoit  des  représentations; 
on  lui  disoit  qu'il  déslionoroit  sa.famille.  Sa 
fille  répondoii  à  tous  avec  une  éloquence  ad- 
mirable, leur  démoniroil  la  vérité  de  la  re* 
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ligÎDD,  et  les  confoiidoîl  tous.  Cei  homme  'I 
avolt  un  frère  qui  étoil  alors  mandarin  à  la 
ville,  el  eloit  furieux  x:oiUre  lui.  11  faisoit 
beaucou[)  de  menaces  >  et  il  y  avoii  tout  lieu 
de  cralodre  qu'il  n'evcitâi  une  persécutiou  v 
mais  la  Providence  le  fil  placer  ailleurs  pour 
cinq  ans  euvlron.  Sa  coîère  s'est  appaisée,  et 
dcpiïis  son  rclourj  il  a  laissé  les  chrétiens 
irauquilles.  Le  mandarin  cbrétieu,  sa  femme 
et  ses  eufans,  surtout  la  fille  j  répoiidoiem  à 
toutes  les  menaces  de  leurs  parens  :  Tue&r 
nou.i^  nous  sommes  chrétiem  ,  et  nous  le  serons 
jusquau  tombeau.  Quand  les  proches  de  ce 
maodariu  converti  virent  qu'ils  ne  pou  volent 
rien  gagner,  ils  lui  dernandèrcni  une  petilc- 
fille,  pour  la  marier  à  un  mandarin  païen. 
Cette  enfant  étoit  la  fille  de  son  fils  aîné,  qiti 
avoit  éié  tué  dans  la  guerre  du  ïhihet,  Le« 
nouveaux  cliré  tiens  leur  dirent:  k  Faites-nous 
lï  mourir  tous,  ensuite  vous  la  prendrez;  elle 
*ï  est  chréiienne;  nous  up  pouvons  la  donner 
>j  à  un  païen  :  le  {^écllé  retomberoit  sur  uoitfiJ>* 
Parmi  les  parens  de  la  famille  Lo,  qui  se 
convertirent ,  je  me  rappelle  encore  une 
femme  d'une  fjrande  dévotion ,  qui  éioit  at- 
tendrie jusqu'aux  larmes  quand  on  parloit  de 
la  Passion  de  notre  Seigneur.  Elle  a  baptisé 
des  milliers  d'en  fans;  car  elle  sa  voit  les  sou- 
lager, et  elle  disoit  avec  simplicité  aux  païens 
que  c'éioit  pour  sauver  leurs  âmes  qu'elle  les 
bapiisoH;  ci,  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable^ 
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l^c'est  que  bien  des  fois  les  païens  vcDoient  là 
tliercher  pour  bapilser  leurs  eofans  à  Tex* 
Ifémilë^  el  sauver  leurs  âmes  :  ce  cja  on  doit 
rap[»orter  h  une  Providence  specuile;  car  c'e*ft 
coulre  les  mœuis  des  Cblnois,  qui  ne  per- 
niellent  à  aucune  personne  étrangère  d'ap— 
procher  de  leurs  enfans^  quand  ils  sont  daii- 
get  eusemenl  malades. 

Je  regarde  comme  un  vrai  miracle  la  pro* 
tection  divine  sur  celte  cbréiienlédeTchong- 
Idng,  et  surtout  sur  la  famille  Lo^  si  cha- 
riiable.  En  effet,  pcnd;mt  dix  ans  que  j'ai 
resté  en  Cbine,  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  critiques,  des  dangers  les  plus  ini— 
mîoens^  de  lant  de  menaces  de  la  part  des 
païens,  el  de  tant  de  rumeurs,  de  persécu- 
tions déjà  commencées  et  prêtes  à  s'exécuterj 
Dieu  â  lonjoiirsappaisé  ces  tempêtes,  rendu 
]e  calme 9  et  conservé  cette  maison,  sans 
qu'il  lui  soit  arrivé  aucun  accident  fâcheuiî 
ce  qui  doit  bien  animer  à  la  confiance  ea 
Dieu  les  personnes  qui  font  des  bonnes  œiw 
vres  au  milieu  même  des  païens  et  des  plus 
grands  dangers,  quand  elles  le  font  avec  des 
jotenlions  pures  et  avec  la  prudence  conve- 
nable, surtout  quand  ces  œuvres  sont  com- 
mandées par  la  nécessité  ou  la  charité. 

Etant  seul  en  la  partie  orientale  du  Su- 
icbuen,  et  cbargé  de  toute  la  province  du 
Kouei-tcheou,  où  la  religion  commence  à 
setal^lir^  j'avois  à  parcourir  cent  lieues  à 


I  Poneot ,  quarante  à  loccideot  ,  plus  de 
cent  au  nord,  ei  deux  cents  au  midi,  Aiosi 
f  avois  plus  de  mille  lieues i  faire  par  an,  avec 
des  chaleurs  accablaules,  et  sans  avoir  eu 
ebeniiu  de  nourriture  couveuable;  car  dans 
les  auberges  païeuoes^  on  ne  trouve  guère  que 
du  riz  cuit  à  Teau^  qui  e^t  bieu  insipide  pour 
nous  autres  Européens,  et  surtout  dans  les 
chaleurs  ei  l'épuiseoieot.J'avois  environ  qua* 
rame  chréiientés  aueieunes  a  visiter ^  cl  une 
viagtaine  de  nouvelles.  La  famine  eu  a  auéanii 
quelques- unes;  mais  dautres  reDaîtroot  eu 
leur  place,  avec  Faîde  du  Seigneur. 

La  ville  de Tcliang-xeou,  ville  du  iroisième 
ordre,  dîsiante  de  Jeux  journées  de  chemin 
deTcbong-kingà  Torieni,  ma  clé  également 
bieu  chère.  Je  lui  ai  donné  la  sainte  Vierge 
pour  patronne;  et,  sous  sa  protection,  je  re- 
nots  ordinairement  me  reposer  ou  respirer  au 
moins  un  peu,  après  les  combats  que  j  avols 
eus  à  souffrir  sur  les  montagnes.  [1  y  a  en 
dans  ceUe  ville  bien  des  coromencemeiis 
de  perséculion  ;  il  y  en  a  eu  une  grande  dans 

I  son  district;  mais  la  protection  de  la  sainte 
Vierge  a  tout  appaisé  :  la  pcrséculion  du  de- 
hors n*a  point  atteint  les  chrétiens  de  la  ville  : 
jette  marque  de  protection  a  été  si  sensi- 
ble, que  le  mandarin  kii-niênie  disoit  aux 
chrétiens  :  flotte  sainte  mère  vous  a  protèges, 

L  J*ai  eu  la  consolation  de  voir,  dans  celte 

■       ville  >  bien  des  femmes  pieuses  qtii,  tonte 
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1  année  y  jeûnoîent  uoîs  fois  par  semaine ,  6i 

Ïfrioicut  sans  cesse.  Plusieuis  soiu  morles^ 
1  y  en  a  uoe  encore  vivante ,  qui  est  la  co- 
lonne de  qelte  église.  Voici  son  hisloire.  Elle 
s'éloii  daijord  mariée  à  un  païen ^  qui  éloit 
mort  quand  je  la  vis  la  première  ibis.  Je  lui 
recommandai  bien  de  ne  pins  faire  une  sem- 
Llable  alliance;  mois ,  après  mon  départ, 
lin  bon  parti  se  présente  :  on  la  lenle,  on  la 
persuade,  non  sans  qu'elle  éprouve  des  re-* 
mords  de  conscience.  A  peine  a-l-ellc  con^ 
«enli,  qu'elle  perd  soudain  la  vue^  et  son 
mari  prétendu  meurt  avant  les  noces.  Sa 
mère,  qui  avoît  eu  la  prin  ri  pale  part  dans 
cette  alliance,  mourut  aussi.  Un  chatîmeul 
si  prompt  et  si  visible  jeta  l'épouvante  dans 
tome  la  famille j  et  la  premlcre  fois  que  Je 
revins  à  Tchanfç-xeou,  le  pèro,  en  me  voyant, 
ae  mit  à  ^auglolter  avec  un  visage  convuLii, 
et  me  dit  :  «  C'est  Dieu  qui  nous  a  punis, 
n  parce  que  nous  n^'avons  pas  obéi  au  prê- 
u  Ire  )}.  Dieu  châtie  ses  élus  en  ce  monde  ^ 
pour  ne  pas  les  laisser  se  damner  a9ec  le 
monde  f  dit  satut  Paul  (r).  Ainsi,  cetïé  jeune 
icmme,  frappée  de  la  main  juste  mais  cha^ 
ritable  de  Dieu,  fut  si  touchée  de  cet  évé* 
nement ,  qu'elJe  se  donna  à  lui  sans  réserve  j 
et  lonle  sa  vie  se  passe  mainteDant  daus  les 
jeûnes  et  les  prières;  et,  tout  aveugle  qu  elle 
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esli  c*e5l  elle  qui  coovevtit  les  païens,  MisUiiit 
Jes  néophytes,  édifie  les  fidèles,  rauime  les' 
lièJrs,  el  soulient  les  fervens  par  son  e\cm- 
ptfî  et  ses  exhortations,  s^ps  avis  charitables, 
SCS  coosells  saluiaircs, pleins  de  piudeucc  et 
d'équitt'. 

J'ai  baptise  dans  cette  ville  plus  de  trois 
ccQls  aduUes;  mais  la  famine  et  la  peste  eu  ont 
fait  périr  un  uès-grand  uombrc.  Il  y  a  i^ue 
école  de  JiUcs  chez  le  père  el  le  frère  de  celte 
feninie  forte  ;  c'est  elle  qui  la  dirifje,  qui  la 
soAiticnt.  Elle  se  fait  porter  en  cliaisc  on  elle 
se  l'entl  eo  haleau  dans  les  eudroiis  voisins, 
soit  pour  convertir  les  païens,  soit  pour  exhor- 
ter les  chrétiens*  Son  père  est  un  hou  vieil- 
lard pieux;  sou  oucle,  qui  leioii  encore  da- 
vanlajje,  est  mort;  sou  frère  et  sa  bclle-sœur 
sont  des  gens  de  bien  qui  m'ont  toujours  logé 
er  nourri,  et  Dieu  les  a  bénis  comme  mou 
hôte  de  Tchong-kitig-foo-  Les  chrétiens  eu 
sont  témoins,  et  le  disent  haulemenl*        \ 

Il  se  Fait  eu  Chine  des  conversions  éclaian- 
les,  comme  celles  de  nosenuenns,  denos  per- 
sécuteurs. Dans  la  ville  de  Tchan^-i[eoUj  phi^ 
sieurs  femmes  païennes  malades  sesontsentles 
inspirées  par  le  désir  d'embrasser  la  reJigiua 
chrétienne.  Il  en  est  qui  asstn^ent  avoir  vu  en 
sony'j  utie  Icmmc  respectable,  revèine  d'un 
habillement  violet,  qui  les  exhorioit  ii:>cfaire 
chréiîeuues.  Elles  se  sont  converties  aussitck 
âpres  leur  jjuérisoûj  elles  ont  surmonte  tous 


b 


KlO  NOUVÏILLIS   LÊTTKES 

Mes  obstacles,  et  soot  irès-ferveiiies.  La  méiuê 

llrhose   arriva   à  un  enfant  de  quatorze  ou 

Mulnze  ans  :  il  vil  en  songe  une  femme  vé- 

néi able  qui  rexlioitoit  à  aller  piier  avec  les 

chrétiens.  Il  repondoii  que  son  |>ère  noti- 

vroit  pas  la  Louclie  :  c'est  une  eipression 

r  chinoise  qui  veut  dire  qu'il  n'osoit  y  aller 

Isans  avoir  eu  le  cotïsenieruent  de  son  père- 

■  Celle  femme  lui  dit  :   «  Fas^,  ton  père  ne 

r»  t' empêchera  pas  ».  11  vint  en  effet  encore 

Itoul  malade,  ei  je  fus  si  charnit?  de  sa  can- 

rdenr,  que  je  le  bapiisai  peu  de  leiiips  après, 

ÏJe  baptisai  depuis  son  père,  sa  mère,  sa  fo- 

piure  épouse  el  celle  de  son  fière. 

Voici  encore  un  trait  singulier,  qu'on  ne 
I  croira  pas,  et  que  je  irauiois  pas  cru  moi- 
I  même,  si  je  nen  a  vois  souvent  ouï  de  seiubla- 
I  blés,  cerliiiés  par  des  personnes  dignes  de  fui. 
iT/u  jour,  j'arrivois  k  la  nnil  feruianie  dans 
Kioe  maison  cbrétîeoae,  distante  de  deux 
I  lieues  e(  demie  de  celte  ville.  Je  fus  bien 
I  surpris,  le  lendemain  malin  y  de  voir  arriver 
rtine  nouvelle  chréiienne  avec  sa  petite  fille, 
rdisant  qu'elle  n'avoll  pu  dormir  de  la  nuii, 
I  av^nt  un  pressentiment  de  mon  arrivée,  qui 
■"Déloit  cependant  ni  sue  ni  attendue  de  per- 
rsonne.  Il  vieut  encore  de  se  convertir  à 
l,Tchani;-xeou  mie  femme  qui  étoil  enneuiie 
I  des  clu  éiiens,  et  n*en  disoit  que  du  mal.  Dieu 
iVst  toocliée  el  appelée  j  sa  conduite  pifuse  et 
Vp'à  constance  contre  les  çflforts  que  soDmari  fait 
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pour  la  détouroer,  font  bien  voir  que  sa  000-» 
version  est  surnauirelle. 

Voici  encore  un  trait  de  in  Providence  de 
Dieu  sur  ses  élus.  Une  excellente  chrétienne 
de  cette  ville  etoit  h  Icxirémite,  et  j'étois 
alors  a  deux  journées  de  là.  Lorsque  j'eus  ap- 
pris sa  maladie,  je  résolus  daller  l'adminis- 
trer ;  j  envoyai  louer  une  barcjue;  on  le  lit: 
quand  je  vins  au  fleuve ,  je  vis  les  eaux  agi- 
tées et  soulevées  avec  une  impétuosité  qui 
ftjisoit  trembler,  et  une  barque  submergée 
dans  Tendrolt  par  où  je  devois  passer.  Je 
crus  qu'il  auroit  été  imprudent  de  m'exposer 
à  un  si  grand  danger*  Je  fis  mon  possible 
ponr  résilier  le  cooiral  de  mon  embarca- 
tion :  mais  le  maître  de  la  barque,  qui  ctoit 
païen,  et  avoit  déjà  mes  effets,  n'en  voulut 
rien  faire.  Je  pensai  alors  qu*il  y  avoil  un 
dessein  de  Dieu  caché  là-dessous,  que  Dieu 
mappeloit  quelque  pari.  Je  m'ab^udounai 
à  sa  conduite.  JXous  arrivâmes  dans  peu 
d'heures  à  cette  ville,  cpii  est  disiaute  de 
deux  journées  de  cliemin ,  tant  les  eaux 
étoieot  rapides,  ce  qui  rendoit  le  danger 
très-grand ,  à  cause  des  rochers  qui  sont  par^- 
semés  dans  ce  grand  fleuve ,  et  sur  les<(uels 
quantité  de  barqncs  périsstHït,  Ijorqye  |W 
rivai,  on  me  dit  que  ceitf  piense  femme, 
qui  m'avoit  tant  écUfié  pendant  sa  vie,  éioil 
à  l'extrémité;  elle  eut  je  bonheur  de  rece- 
voir rafabotinion ,  rindulgence  plénière  et 
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rextréme-onclion^  puis  elle  nioural  un  pou 
après.  Elle  avoir  dcnix  (illes  d  une  figure  af- 
freuse, pleines  d'ulcères^  cl  d  une  Imiiieiir 
très-iDdocile;  elles  doauèrent  lïleo  des  pei- 
nes à  leur  pieuse  mère,  qui  faisoil  toul,  ce 
quelle  pouvoil  pour  lesiuslruire  ei  les  poi*-. 
1er  à  la  pieté.  Son  zèle  fut  rcconipensé,  car 
ces  deux  lîlles  eurent  le  Lonlieur  de  se  biea 
préparer  à  la  mort ,  et,  avant  de  mourir,  re- 
çurent tous  les  sacremeus  avec  de  grands 
seollmens  de  piéié.  Je  pois  dire,  à  cette  oc- 
eas»ion,  que  j'ai  eu  la  consolai  ion  d^adminis- 
Irer  à  propos  presque  tous  les  bons  clire- 
liens  avant  leur  mort  :  ce  qnî  paroîtra  mer- 
veilleuxjsiron  fait  attention  à  la  dislance  et 
à  1  eloignenieut  de  tant  d  eudroits  où  le  prê- 
tre ne  peut  aller  que  si  rarement.  M.  De- 
vauli,  un  de  nos  confrères,  fait  une  reraar- 
mw  tout  opposée.  Il  di4  que  les  mauvais 
ebréiieus,  eiKlurcis  et  opiniâtres,  meureat 
tous  en  son  absence,  par  un  juste  jugement 
de  Dieu.  J'ai  encore  eu,  l'année  passée,  la 
consolation  de  voir  plusieurs  femmes  prosé- 
lytes, si  pleines  d'ardeur  pour  apprendre  les 
prières  et  la  doctrine  chrétienne,  qu'elles 
^passoicnt  les  nuils  sans  pouvoir  dormii*.  Plu- 
sieurs femmes  d'un  village  voisin,,  conver- 
ties depuis  iiQ  an ,  n'ont  point  de  plus  grande 
fx»nsoIation  au  monde  que  de  vepir  à  la  messe 
et  aux  exercices  de  piété. 
I^L^s dirétiens  de  cette  viUede  Tcliang;^ 
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xeou  ont  plus  fréquemment  que  parloul  ail- 
leurs des  combats  à  soutenir,  à  roccasion 
des  contributions  qu'on  exige  pour  les  ido- 
les; car  cette  ville  est  irès-supersiitieuse. 
Chaque  idole  a  ses  adorateurs  ^  qui  vont  faire 
des  quêtes  pour  bil tir  et  réparer  son  temple, 
et  jouer  des  comédîes  en  son  honneur.  Ils 
ne  manquent  pas  de  venir  chez  les  chré- 
tîmis;  ceuTt-ci  refusent  de  donner  :  alors  les 
païens  se  fâclientj  les  chargent  d'injures, 
leur  enlèvent  des  meubles,  les  menacent, 
veulent  les  battre,  les  conduire  au  pré- 
toire, etc.  Or,  dans  ces  circonstances,  c'est 
toujours  la  maison  de  Kiao,  mon  hôte,  qui 
a  été  le  plus  attaquée,  parce  qu'il  est  mar- 
chand; mais  cette  famille  a  montré  dans 
toutes  ces  épreuves  une  fermeté  invincible. 
A  tontes  les  invectives  des  païens,  ce  bon 
vieillard  répondoit  toujours  :  «  Faites  ce  que 
n  vous  voudrez;  je  suis  chrétien  :  je  ne  vous 
j)  donnerai  pas  un  denier  pour  vos  idoles. 
>ï  Maudissez,  battez,  tuez -moi,  accusez- 
n  moi,  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins  »,  Son 
fils,  se  meuant  à  genoux  dans  la  rue  devant 
tout  le  monde,  moulroit  son  cou  nnX  païens, 
et  leur  disoii  :  (c  Coupez-moi  la  lêie,  je  ne 
n  vous  donnerai  rien  »,  Ces  scènes  se  sont 
souvent  passées  dans  le  temps  que  j'étois 
dans  leur  maison*  Uu  jour  on  1  accusa,  et  le 
maudarin  reçut  Faccusation.  II  alla  au  pré- 
toire avec  qïfclques   autres  chrétiens-   IjCS 
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pEîeûs  y  étolent  venus  en  grand  nombre, 

dans  l'atleiite  ei  le  désir  de  voir  les  chré— 

liens  bien   punis.   Le    maodario   demauda 

j  aux  chrétiens  pourquoi  ils  ne  vouloient  pas 

[payer  de  cuoirilRitions  pour  les  idoles.  Ils 

[répondirent  ;  Nous  sommes  chrétiens.  Il  leur 

[demanda  pourquoi  ils  observoieol  la  religion 

chrétieiiue*  a  Pour  sauver  nos  amesj  répon- 

I  dirent-ils,  mériter  le  ciel  et  éviter  V enfer  n* 

\u  Quoi!  reprit  le  mandarin ^  c'est  donc  à 

I  j>  dire  que  moi  et  tous  les  gens  de  mon  pré- 

p  toire,  nous  irons  eu  enfer,  si  nous  ne  som- 

ij  mes  pas  cli retiens  ».  Les  néophytes  ré- 

l pondirent  :  u  Dieu  est  juste;  11  récompense 

Vi)  les  bons  et  punit  les  méchans  >j.  Alors  le 

Imandiiriu  proiiooça  leur  seulence ,  en  disant: 

ic  Hé  bien!  [juisque  vous  ne  voulez  pasdon- 

^■n  ner  400  sapccs  (1)  pom'  les  idoles,  vous 

J>  en  donnerez   2000   pour  contribuer  aui: 

*>  réparations  des  portes  de  la  ville  ».  Les 

'  chrétiens  furent  irès-conleos  de  la  sentence: 

les  païens,  au  coufrairc,  réslèrent  confns-  Je 

dois  dire^  à  la  louange  de  celte  maison  Kiao, 

que,  dans  mille  circonstances  critiques,  où 

iron  avoil  à  craindre  des  événeroens  fâcheux, 

[ils  avoient  toujours  recours  à  Dieu  avec  coo- 


(f  )  Le  sapçc  est  une  pièce  de  monnoie  de  cuivre , 
I  de  la  grandeur  d'une  pièce  do  deux  fîards,  qui  a  aa 
l^mitieu  un  trou  carré,   par  lequel   on   iusère   une 
corde  pour  en  lier  «ascmble  un  cerlaio  nond^re. 
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fiance,  à  la  prière,  au  saint  sacrifice  de  la 
messe;  et  je  puis  dire,  avec  véiitë,  que  j'ai 
vu  cent  fois  en  Chine  que  les  clirétieus  qui, 
mettant  leur  confiance  eu  Dieu ,  et  surmon- 
ta a  t  la  craiuie  des  persécutions  cl  des  dan- 
gers, faisoient  le  bieu  ,  éprouvoient  la  pro- 
tectioo  de  Dieu ,  qu'il  les  préservoit  des 
maux  qui  les  raenac  oient,  ou  que  si  ces  maux 
leur  arrivaient,  il  les  en  délîvroil  avec  avan- 
tage pour  la  religion  et  pour  eux-mêmes,  au 
lieu  que  les  lacbes  et  les  {uisillaniuies,  qui 
n osoient  enlieprendre  ou  faire  le  bien  par 
la  crainte  des  païens  et  de  la  perte  des  bîeos 
temporels,  ioniboientdans  le  nialheur  qu'ils 
v^uloJent  éviter  par  leur  prudence  mon- 
daine, et  se  laissoient  subjuguer,  comme  des 
esclaves ,  par  le  démon  et  par  les  païens.  De* 
venus  tous  les  jours  plus  limides,ils  éloient 
obliges  de  sacrifier  tantôt  ceci,  tantôt  cela, 
pour  se  soustraire  aui  persécutions  que  leurs 
ennemis  leur  suscitoient ,  tandis  que  les  chré- 
tiens fervens,  prêts  à  tout  sacrifier  plutôt 
que  de  rien  faire  contre  la  religion  et  leur 
conscience,  couservoient  tout  par  une  pro- 
tection visible  de  Dieu,  qui  les  a  toujours 
soutenus  daps  les  dangers  auxquels  ils  se  sont 
exposés  pour  ta  gloire  du  Seigneur  et  le  sa- 
lut des  âmes.  Daus  les  voyages  et  les  dé- 
marches que  tant  de  femmes  pieuses  ont 
faites  pour  baptiser  des  eofaus,  au  milieu 
des  païens  ^  des  pestiférés ,  des  voleurs ,  etc. , 
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elles  ont  eu  des  accidens;  mais  Dieu  les  ea*^ 
a  délivrées,  ei  aucune  n'a  péri. 

Il  en  a  été  de  même  des  chrétiens  cliari-. 
tables  qui  m  ont  logé  constamment,  et  ont 
reçu  chez  eux  les  chrétiens  qui  vcnoient  de 
loin.  C'étoit  une  chose  très-dangereuse^  ce- 
pendant Dieu  les  a  tellement  pi^olégés,  qu  il 
ne  leur  est  rien  arrivé  de  fâcheux*  On  a-re- 
marqué  aussi  avec  étoimement  et  admira- 
tion, que  Dieu  avoit  récompensé  leur  cha--' 
rite  en  répandant  sa  bénédiction,  même  sur . 
leur  temporel.  Il  bénit  également  avec  ahon« 
dance  ceux  qui  souffrent  pour  sa  gloire. .  J  ai 
vu  des  chrétiens  du  Koucirtcheou.  qui  avoieort. 
été  exilés  pour  la  foi  y.  revenir=daasleMX^p^r^ 
trie,  triomphans  et  pleins  de'consoUtiofiSo 
En  arrivant, 'ils/.préseuièj?éqt  au. prétoire  uiii 
écrit,  par  lequel  ils^protestoient  qiiils  éioieat. 
et  continueroient  toujours  .d'éttie.  <^élieus. 
Les  païens ,  étonnes  '  de  cette,  démarche , 
leur  demandèrent:  «  Mais,  vous  autres  chré- 
»  tiens,  qu'altendez-vous  donc  de  votre  re- 
»  ligion?  On  vous  punit,  on  vous,  exile;  et 
»  maintenant,  vous. la  pratique» encore  avec 
»  plus  de  ferveur  ».  Lés  chéûens  répond!-. 
rent  :   «  C'est  pour  sauver  nos  a  m  es  ;  cosL 
»  pour  gagner  le.  ciel,  que  nous  sommes 
»  chrétiens  ». 

^  Un  de  ces  exilés,  de  retour  dans  sa  maison, 
quoiqu'isolé.  et  éloigné  des  autres  chrétiens  , 
tiéeitoit  publiquement  ses  prières,  à  hauie 
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toix/avec  sa  famille;  le  dcmon  en  étoh  si 
Jaloux ,  qu'il  excita  les  païens  à  icnler  de 
reu verser  sa  maison.  11  Jeur  répondit  ce  qu'il 
avait  déclaré  au  préloire,  que,  dûl-il  lui  en 
coûter  la  vie,  il  feroit  toujours  profession  de 
]a  religion  chrétienne.  Cet  homme  étoit  d*une 
candeur  et  d'une  fraucliise  bien  rares  chez  les 
Cliloojs* 

Dès  J775  ou  1774^  fallai  visiter  des 
chréiicos  qui  habitent  sur  des  montngnes  si- 
tuées dans  le  district  de  la  ville  de  Fou- 
Icheou. 

Ces  montagnes  sont  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse; aussi,  tandis  qu'à  leur  pied  il  fait  des 
chaleurs  insupportables ,  on  éprouve  sur  leuc 
sooiTuel  un  froid  Ires-pîquant.  Quoique  si- 
tuées par  le  59''.  degré  de  latitude  septcn* 
trionale,  elles  sont  couvertes  de  neige  et  de 
gelée  pendant  trois  mois  de  l'aunée:  La  sai- 
son de  Tété  y  est  fort  agréable ,  Tair  y  est 
très-pur,  Feau  trés-saiue,  et  le  terrain  très- 
feriile.  Quand  la  saison  de  certaines  Heurs  ou 
de  certains  fruits  finit  dans  la  plaine ,  elle 
cotumence  sur  les  montagnes.  Les  plaines 
produisent  des  fraises  rouges,  sans  saveur, 
qui  ne  sont  pas  mangeables.  Mais  les  plus 
hautes  montaf;nes  en  produisent  à  la  Gu  de 
juin  et  au  commenceoient  de  juillet,  qtu 
sont  blanches,  et  d'un  goût  très- agréable.  Ou 
y  trouve  aussi,  en  quelques  endroits,  des 
petites  cerises  sauvages,  et  des  framboises  de 
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différentes  espèces.  Ce  qui  rend  ces  hautes 
moutagnes  fertiles,  c'est  qu'étant  sans  cesse 


utes  i 
muiiiagues  lerme»,  c  esi  qu  eiam  sans  cesse  j 
humectées,  soit  parles  pluies ,  soit  par  les  ■ 
Doages  dont  elles   sont  toujours  couvertes,  n 

I 
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elles  u^éprouvent  jamais  les  effets  de  la  sé- 
cheresse, qui  rend  stériles  les  mooiagnes 
basses  qui  sont  disséminées  dans  les  plaines, 
et  que  ,  pour  celte  raison ^  ou  laisse  presque 
toutes  incultes;  ayant  soin  d  y  met  ire  le  feu 
tous  les  ans  pour  erapêch*  r  que  les  animaux 
venimeux  ne  s'y  multiplient  trop.  Néanmoins, 
au  bas  de  qi lelques-uues  de  ces  petites  iiioii- 
tagnes,  quand  ou  peut  se  procurer  beaucoup 
d'eau ,  OD  pratique  des  espèces  d'étangs  pour 
y  planter  du  riz;  ces  plants  s'élèvent  les  uns 
au-dessus  des  autres,  en  espèce  d'amfihi— 
théâtre,  mais  seulement  jusqu  a  une  certaine 
hauteur ^  Au  contraire,  sur  ces  hautes  mon- 
tagnes, on  ne  laisse  rien  inculte  :  qoelqu'es- 
carpées  qu'elles  soient,  les  Chinois  savent 
s'y  tenir  pour  les  bcclier  et  y  planter  du 
mais,  du  rnillet  ou  du  tabac.  Ces  montagnes 
étoient  autrefois  désertes;  mais  à  mesure  que 
la  population  s'est  augrï>cntée  dans  les  plai- 
nes, heanconp  dliabitans,  qui  ne  irouvolent 
plus  de  terrain  à  cultiver,  ^ût  allés  défricher 
ces  montagnes,  qui  sont  maintenant  très- 
peuplées. 

On  rencontre  en  divers  endroits  de  la 
Chine,  mais  surtout  dans  les  montagnes 
dont  je  parle,  des  chemins  pavés  de  marbre. 
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Cela  est  si  commua  en  ceriains  endroits ,  qu'il 
seroit  clîflicile  d  y  trouver  uue  pierre  brûle* 
Ces  marbres^  polis  par  les  pif'ds  des  pas-- 
sans,    soûl,   surtout  lorsquil   pleut,   aussi 
luisaos  que  ceux  qui  ont  été  polis  par  ia  main 
de  Tarliste  :  réclal  et  la  variété  de  letirs  cou- 
leut^  récrée  la  vue  des  voyageurs  fatigués; 
Eu  passant  par  la  province  du  Hoo-quang, 
lorsque  j  eotraî  cq  Chioe  j  j'avois  vu  ^e  loin 
de  ces  montagnes  de  marbre  ^  qui  paroîs- 
soient  assez  éclatantes  :  mais  j  eu  ai  vu  de 
près  une  ioGnité  dans  les  provinces  du  Su— 
tchuen  et  de  Kouei-tclieou.  Quoique  le  mar- 
bre mio  poli,  exposé  au  soleil, n'ait  par  luî- 
ménie  aucun  éclat ,  néamnoins ,  comme  Teau 
Je  mine  et  le  polîi ,  les  cotés  des  montagnes, 
par  où  Tcau  s'écoule,  sont  irès-agréables  à 
voir.  En  revenant  de  Chine,  j'ai  ]>assé  dans 
une  rivière  lïOïdée  de  ces  montagnes  de  mar- 
bre; comme  le  au  et  oit  retirée  en  giande 
partie,  elle  laissoit  à  découvert  le  pied  de 
ct'S  montagnes,  poli  par  le  courant  de  leau: 
cette  masse  énorme,  embellie  de  tontes  sor- 
tes de  couleurs  les  [>lus  vives  et  les  plus 
chnrmanrcs,  oiTroit  k  la  vue  le  spectacle  le 
plus  a*;réable  que  j  aie  vu  dans  ma  vie.  J*ai 
vu  aussi  des  moniagnes  creusées  et  percées 
à  jour  par  Teau  qui  les  avoit  minées  peu  à 
peu,  J*cu  ai  vu,  dans  la  province  de  Quang- 
si ,  qui  avoicut  été  minées  par  1  eau,  en  rnrmc 
de  pain  de  sucre.  ËûÛu  j'ai  vu  des  sources 
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irès-aboiidaiiles,  el  même  des  rivières ,  sortir 
'     de  ces  montagnes  de  marbre;  car,  daus  les 
eiidruils  où  le  marbre  est  commua ,  il  y  a 
des  goullres  où  Veau  est  absorbée  tout  à 
I     coup,  et  forme  des  rivières  soiiLerraïues. 
.    Ces  pavés  de  marbre,  et  l'inégalité  du  ter* 
çain ,  rendeot  les  chemins  fort  glissaos  :  c'est 
pourquoi  un  voyageur  ne  peut  se  metirc  en 
route  saDs  avoir  des  souliers  ferrés,  qui  sont 
1      u*ès-Iourds,  el  reodeut  la  marche  fatigante. 
S'il  est  pénible  de  mouler  sur  ces  hauteurs, 
!     la  descente  en  esi  encore  plus  dangereuse. 
^     Maiules  fois  j'ai  élé  en  danger  de  me  préci* 
I     piler.  Une  fois  je  tombai  tout  de  mon  long 
à  la  renverse,  la  iè(e  sur  une  pierie  de  mar- 
bre; la  chute  fut  si  loui'de,  que  je  crus  niou- 
^     rir  du  coup.  Je  ne  pus  d*abord  me  relever; 
cependant,  après  un  instant,  avec  Taide  de 
Dieu,  je  me  relevai  et  coutlnuai  mon  che- 
min avec  une  sorte  d'éionnement ,  el  en  pen- 
sant avec  reconnoissanco  au  soin  admirable 
I     que  Dieu  prend  de  ceux  qui  lui  appaitien- 
I    oenl ,  suivant  ces  paroles  du  Psaume  xxxvi  : 
f     Çiim  (justits^  ceciderit,  non  coUidelur ^  fjuia 
i     Doïninus  supponit  nianum  suam.  Si  le  juste 
I     tombe,  il  ne  se  brisera  point,  parce  que  le 
[•  Seigneur  le  soiuient  de  sa  main.  L'applica- 
I     tîou  de  ces  parules  étoit  bien  mal  faite  quant 
L    à  la  première  partie,  mais  elle   étoit  bien 
r     réelle  quant  a  la  seconde. 

La  marche  sur  ces  montagnes ,  que  j  ai  ira- 


I 
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TPrfïées  très- souvent,  m'a  épuisé;  elle  m'a 
affuibli  les  nerfs  au  point  que  je  ne  puis  èive 
HSêuvé  de  mes  pas,  el  que  je  suis  prêt  à 
tomber  à  chcique  ioslaoL 

Les  chrélieus  qui  habitent  sur  ces  mon- 
tagnes soni  pour  la  plupart  très-pauvres  j 
ceux  raéme  qui  sont  passablemeni  à  Taise 
vivent  uès-tiurement.  Ils  nliabiteot  que  des 
cabanes  faites  et  couvertes  de  morceaux  de 
bois  si  mal  joints^  que  le  vent,  la  pluie  et 
la  ueige  passeul  à  travers  :  ib  sliabillent  1res- 
légèrenieul,  el  ue  vivent  que  de  maïs.  Avec 
cette  vie  dure ,  les  liablians  de  ces  montagnes 
sont  plus  sains,  plus  robustes  et  plus  spiri- 
tuels que  ceux  qui  habitent  les  plaines  où 
régnent  la  mollesse  et  le  luxe. 

Nulle  part  je  n'ai  éprouvé  plus  de  fatigues 
et  d'incommodités  corporelles  que  sur  ces 
montagnes;  mais  aussi  je  n\il  goûté  nulle 
part  plus  de  satisfaction  et  de  consolations 
spirituelles.  J'y  élois  au  milieu  de  plusieurs 
chrétientés^  dont  les  néophytes  ni'aluioient 
comme  leurs  yeux.  Ils  me  voyoient  toujours 
panir  avec  regret.  Ce  u'étoienî  que  pleurs  et 
gémii»!ïemens  lorsqu'il  leur  falloit  se  séparer 
de  moi  :  ils  soupiroient  ardemment  après 
mon  retour.  Quoique  logé,  nourri  et  couché 
pauvrement  ei  dureraeut,  je  n'eusse  pas  voulu 
changer  mon  état  pour  une  couronne.  Je  n'ai 
vu  nulle  part  une  ferveur  aussi  grande ,  aussi 
générale,  aussi  constante  que  parmi  ces  çhré- 
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tiens.  lis  avoîent  tani  d  ardeur  pour  1rs  ex(*r- 
cices  de  religion ,  quils  arrivoieuL  dès  minuit 
ou  une  heure  à  la  maison  où  je  demeurois  , 
quoique  plusieurs  vinssent  de  loin  el  eussent 
des  moDlagnes  à  gravir;  et  à  peine  arrivés, 
quoique  souveni.  ils  fussent  mouillés  ou  cou- 
verts de  neige  el  transis  de  froid,  ils  se  niei- 
toient  aussitôt  a  prier,  ce  que  plusieurs  fai- 
5oieut^  les  Lras  étendus  en  croix-  Us  éloieut 
si  avides  de  la  parole  de  Dieu,  qu'ils  ne  pou- 
voienl  se  lasser  de  Fenientlre.  Les  exercices 
communs  des  jours  ordinaires  commençoicnt 
dés  avant  la  potnlc  du  jour,  et  le  soleiî  étoit 
très-élevé  sur  Thorizon  quand  ils  (inissoieul. 
Pour  les  dimanches,  ils  se  passoient  presque 
tout  entiers  en  eTierciccs  de  piéié  :  a  peine 
trouvoit-oû  le  temps  de  prendre  le  repas*  Je 
me  rappelle  qu*uo  dimanche  ,  comme  les 
troupeaux  des  païens  dévastoicûl  les  mois- 
sons des  chrétiens,  je  leur  permis  de  tra- 
vailler après  midi;  mais  ils  ne  voidiirent  pas 
-User  de  cette  permission. 

Il  y  a  voit  parmi  les  hommes  beaucoup  de 
bons  chrétiens;  mais,  il  faut  Tavouer,  les 
femmes  Jes  siirpassoieiit  en  piélé,  et  même 
en  esprit,  en  talens,  en  science  et  en  pru- 
dence, C'étoîent  elles  qui  converiissoient  le 
plus  de  païens  ;  celle  qui  Femportoit  en  fer- 
veur mv  toutes  les  autres ,  étoit  une  femme 
âgée  d'environ  soiisante  ans;  elle  avoii  une 
foi  si  vive  et  si  âi  dente  ^  qu  aussitôt  qu  elle 
i  vojoit 


EDIFIAMES.  455 

voyoît  le  prêtre  monter  à  Fautel  pour  célé- 
brer le  saint  sacriBcei  elle  éloit  louchée  et 
pénétrée  jusqu'aux  larmes;  et,  quelques  ef- 
forts qu'elle  fît  pour  se  contenir,  elle  ne 
pouvoit  s  empêcher  d'éclater  en  sanglots  et 
en  gémissemens.  Malgré  la  plus  scrupuleuse 
atlentioti ,  je  ne  lui  ai  jamais  entendu  profé- 
rer aucune  p^irole  déplacée*  Elle  passoit  une 
grande  partie  de  la  journée  en  prières;  elle 
commimioit  presque  tous  les  jours,  lorsqu'elle 
en  avoit  Foccasion,  et  employoit  beaucoup 
de  temps  à  ses  actions  de  grâces ,  qn  elle  ne 
finis  soit  que  lorsque  ses  affaires  domestiques 
et  le  soin  de  sa  famille  la  rappeloient  à  sa 
maison^  dans  laquelle  tout  étoit  toujours  en 
ordre,  et  c*est  ce  qui  surprenoit  les  autres 
cluétiens ,  qui  voyoient  avec  admiration  que 
malgré  tant  de  temps  employé  à  la  prière  et 
aux  exercices  de  piélé,  cependant  son  ou- 
vrage se  faisoil  aussi  bien ,  et  même  mieux 
que  celui  des  autres  feratues-  Elle  étoit  si 
humble,  quil  sembloit  qpie  cetoil  lui  don- 
ner un  coup  de  poignard  que  de  dire  quel- 
que chose  à  sa  louange.  Elle  Jeûuoit  1res- 
souvent,  et  priolt  long-temps  les  bras  étendus 
en  croix.  Je  lai  vue  une  fois  malade  à  lat 
mort  :  elle  avoit  déjà  reçu  1  extrême -onction , 
et  étoit  toute  tremblauie  par  TefTet  de  la  foi* 
blesse  ;  néanmoins  elle  vouloit  encore  prier 
dans  ceîte  posture,  disant  que  quand  elle 
prioit  plus  commodément,  elle  ne  sentoit 
I.  19 
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pas  la  même  ferveur.  iLJle  est  a  un  jngerneu 
etquis,  el  lies- priidcnle  tbos  ses  conseils  ; 
mais  elle  nen  ckinne  que  quand  on  les  luil 
demande,  ou  que  la  nécessité  l'exige,  < 

Celte  femme  remporloil  sur  toutes  h*sf 
autres  de  cet  endroit  par  la  pureté  de  se» 
moeurs ,  la  régularité  de  sa  conduite >  et  la  ro. 
tenue  de  ses  discours;  mais  il  y  en  avoit 
quelques-unes  qui  Fégaloicnt ,  et  même  la 
surpassoicDt  par  leur  zèle  pour  la  propaga- 
tion de  la  ft>i,  et  les  travaux  qu  elles  eulre- 
preDoient  pour  la  conversion  des  gentils  etp 
i  édification  des  chrétiens*  Celle-là  étoit  ap- 
pliquée à  la  vie  intérieure  et  contemplaiive, 
à  une  vie  d'oraison  et  de  mortificaiion.  Celles- 
ci  menoient  une  vie  plus  active  et  plus  pleine 
de  bonnes  œuvres  exléricures  :  sans  négliger 
la  prière,  qui  est  Famé  de  la  vie  clirétienne^a 
elles  iravaîlloiént  davantage  aH  salol  des  âmes, 
à  rinstruction  des  fidèles,  à  la  conversion  des 
païens.  I 

Une  de  celles  qnise  sont  le  plusdisilnguées  ' 
par  leur  zèle,  est  une  jeune  femme  nommée 
Monique  Ven,  née  de  parens  pieux  ,  et  dont' 
le  mari  est  exilé  pour  la  foi.  Elle  n'avoir 
qu'une  vingt aîoe  d'années  lorsque  je  vins  la* 
première  fois  dans  ces  quarfiers-là  :  elle  fît* 
des  progrès  rapides  dans  Téuide  dt;  la  reli-* 
gion  et  la  pratique  des  vertus  les  plus  hé^ 
roïqties,  A  un  esprit  pénélrani  et  une  mé- 
moire heureuse,  elle  joint  un  cœur  mâle-  el; 


ÎDTFTAINTES,  4^5 

capaljlc  Je  grandes  choses,  intrépide  dacs  les 
dî^of^^ers  ,  et  accoulumée  aux  f^raodes  croit  ; 
car  elle  avolt  été  éprouvée  de  bonne  beurc 
]iar  la  perséculion ,  cl  séparée  par  violence 
de  sou  mari,  dont  ellcavok  un  enfant,  lors-*^ 
qu'il  lut  CTtHé.  Celle  jcime  femme  et  plusieurs 
autres  coBiprcnoienl  parfaitement  toutes  les 
instruciions  fjne  je  faisois;  elles  les  rctenolent 
presque  mot  à  mot ,  et  les  répétaient  aux  per-* 
sonnes  qui  n'avoieut  pu  y  assister;  niîiîs  sans'  ' 
oser  y  rien  ajouter  d'elles-ménies,  de  peur  dé 
se  tromper.  Ces  pieuses  feovmes  avoient  lo 
talent  de  la   parole,  et  s'explîquoieut  aveo' 
clarté,  précision ,  solidité,  cl  mcuie  éloquence. 
Je  les  ai  vues  une  fois  aux  prises  avec  un 
lettré  qu'elles  confondirent ,  couvai uquirent 
et  persuadèrent  par  des  raisons  si  soliicset  si 
convenables  aux  circonstances,  que  j  en  élois 
dans  FadmiratioD.  Apres  avoir  instruit  les  feui-* 
mes  chrétiennes  du  lieu  où  elles  demeuroienl, 
elles  exhortèreotles  païens  des  environs.  Les* 
uns  se  convertireul,  les  aulres,  ayant  été  in- 
fidèles à  la  grâce ^  en  devinrent  plus  mécbans 
el  plus  acharnés  contre  les  chrétiens.  JJ 

Par  la  suite  j'envoyai  Monique  Ven  tîans*! 
la  province  de  Konei-Tcheou,  où  elle 
rendit  à  deux  chrétientés  les  services  les'ij 
plus  importans  par  ses  instructions  et  srs*J 
e^temples.  On  sera  étonné  que  j'aie  ainsi  en-<] 
voyé  des  femmes  pour  instruire  :  mais  dans  | 
les  commencenjeus  on  fait  comme  on  peut;* 
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[.fournît;  et  ces  l'enimes  ne  pailoieut  point 
'comme  niaîii esses  dans  les  assemblées  ré— 
}  jjlccs.  J  ai  d'ailleurs  rendu  compte  de  ma 
t  conduite  à  la  sacrée  congrégation  de  la  Pro- 
npagande,  qui  ne  Ta  point  blâmée. 

Quelques  années  après,  celte  généreuse 
I  femme  vint  s  établir,  avec  son  mari  qui  étoit 
I  revenu  dcxil,  à  Fon-tcbeouj  viJle  du  second 
ordre  de  la  province  du  Su-tchuen,  située 
au  confluent  oii  la  rivière  qui  vient  du  Kouei* 
tçheou  se  jette  dans  le  grand  fleuve,  lequel  , 
k»près  avoir  traversé    les  provinces  de  Su— 
tchuen,  Hou-quang,  Kiang-si  et  Riang— 
lnau,  se  jeiie  lui-même  dans  la  mer  orieu-p- 
I  taie ,  au-dessous  de  Nan-king.  Dès  avant  mon 
f  arrivée  eu  Chine,  11  y  avoit  eu  beaucoup  de 
chrétienli  dans  les  prisons  de  cette  ville  de 
Fon-tcbeou;  depuis  il  y  en  eut  encore  un 
pins  grand  nombre*  Javois  tio  grand  désir 
J'y  iuirof luire  la  religion  clnéiienne,  et  je 
\pe  trouvai  personne  plus  propre  à  lexécu- 
Uion  de  ce  dessein  que  Monique  Veu,  Cette 
^pieuse  femme  y  avoit  bien  des  répugnances 
1  iiaiurelles;  mais  la  grâce  et  son  zèle  pour  la 
Lr^liglon  les  lui  ont  fait  surmonter»  Elle  s'at- 
rtendoit  k  la  persécuiioo,  coqime  cela  arrive 
•  Ot(|inairement  dans  les  endroits  où  la  reli- 
(gion  commence  à  s'établir.  Elle  disoit  elle-- 
^Tuême,  il  *aut  une  persécution  pour  que  la  re- 
ligion éclate  et  fasse  des  progrès.  Elle  piioit 
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font  haut  avec  son  mari  potir  se  faire  con-j 
noitie  cooime  cliréiiens;  elle  enseigooit  lesl 
feiimies  païennes  de  son  voisioa{;e;  et  d*arîl-l 
leurs,  bieiilôt  son  mari  et  elle  furent  conniisr 
des  prélorieDS.   Des  salellites  vinrent  plu- 
sieurs fois  chez  eux;  le  mari  et  la  femme  ré- 
pondirent avec  fermeté  :  Nous  wmmes  ohré^ 
tiens;  faites  de  nous  ce  qn  il  vous  plaira,  Ot 
menaçoit  son  mari  de  la  prisou  \  mais  Dièt: 
appaisa  loules  ces  lempéies.  Comme  on  vi 
fpie  ce  chréuen,  qui  avoît  déjà  subi  Teî 
pour  la  foi^  étoit  disposé  à  lout,  on  le  laissa] 
lr:inqullle»  Une  fois  Monique  alla  dans  une] 
pagode  destinée  pour  les  personnes  du  sexe: 
elle  parla  devant  plus  de  huit  cenis  femmes:] 
la  plnpnïl  approuvoicnl  sa  docrîiine^  el  di-J 
soient  qu'elles  se  feroient  chrcïn^nnes;  ni(^is| 
riois  seulement  se  converlireni  eî  persévé- 
rèrent. Une  de  ces  (rois  nouvelles  couver-- 
ties,  dont  je  parlerai  par  la  suite,  a  elle  seule 
baptisé  plusieurs  milliers  d'enfans,  et  con- 
verti beaucoup  de  grandes  personnes.  Elle  a 
one  foi  vive  et  un  zèle  infatigable.  Une  fois 
elle  a  reçu  cent  coups  sur  la  tête,  el  ircnle 
ou  qu^irantedans  une  autre  occasion,  EnOn^ 
après  tant  de  courses  et  de  travaux  dans  les 
deux  provinces  de  Sn-tchuen  et  Kouei-tcheou, 
Monique  s*est  rendue^  d'après  mon  coaseil, 
dans  celle  de  Yuu-nan ,  où,  après  avoir  rendu 
plusieurs  services  imporlans  aux  chrétiens 
du  district  de  M,  GJpto^  elle  a  été  euvoyée 
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par  ce  missionnaire  chez  les  Le-lo  y  peupl« 
qui  habite  dans  une  partie  du  Yun-nan  y  qui 
a  une  religion  et  des  mœurs  différentes  de 
celles  des  Qiinois,  et  dont  M.  Gleyo  a  en- 
trepiis  la  conversion.  I^e  père  ei  la  mère  de 
Ifoniciue,  ses  frères  et  sa  sœur ^lont  suivie 
dans  cette  transmigration.  Celte  grande  ame, 
qui  a  la  conscience  très-éciairée  et  très-dè-^ 
licate ,  marche  dans  la  voie  des  croix.  Outre 
les  dangers^  les  fatigues  et  ]es  incommodités 
corporelles  de  ses  longs  voyages^  les  morti- 
fications qu'elle  pratique^  et  les  sacrifices  iii- 
léiîeurs  qu'elle  a  à  faire  de  ses  répugnances 
naturelles^  elle  a  le  chagrin  d'avoir  un  mari 
Sans  conduite,  une  famille ,  auti^ebis  à  Taise, 
réduite  maintenant  à  Tindigence^  et  un  frère 
qui,  après  avoir  vécu  chrétiennement  pen- 
dant quelques  années,  se  livre  actuellement 
à  tous  les  vices.  Tout  cela  la  crucifie ,  mais 
^ns  l'abattre  et  la  déconceiter  :  elle  n'en  est 
pas  moins  disposée  à  tout  entreprendre  pour 
la  gloire  de  Dieu.  La  voilà  -dans  un  pays 
«îloigné  de  sa  patrie,  au  milieu  d'une  nation 
étrangère,  prêle  à  tout  souffrir,  et  même  a 
mouiir ,  pour  la  propagation  de  la  foi.  Saint 
Paul  recomraandoit  aux  fidèles  de  l'église 
de  Pliilippes  les  pieuses  femmes  qui -avoient 
travaillé  avec  lui  aux  progrès  de  l'Evangile  : 
Adjura  nias  y  quœ  mecum  laborav^eruntin  Evan- 
gelio.  (Ep.  aux  Philip,  chap.  iv,  /.  5).  A 
sou  exemple ,  je  recommande  aux  prières  des 
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struites  ames  ces  pieuses  femmes  chinoises, 
si  pleines  de  zèie  et  de  fermeié,  qui  ont  tant 
travaille  pour  les  progrès  de  la  religion, 

Monique  Ven  a  une  tante,  sœur  de  sa 
mère,  nommée  MadelemeYen,  don  lie  père 
étoit  catéchiste,  et  la  mère  une  femme  irès- 
piense.  Madeleine  fut  maiiéede  bonne  heure 
à  un  païen  qui  se  couverlit,  et  qui  par  la 
suite  devint  lui-oiême  catéchiste.  Mais  son 
beau-père  étoit  ennemi  du  christiraiiisme,  et 
fut  si  courroucé  de  ce  que  son  fds  renibras- 
soit,  (ju'il  lui  en  fil  non-seulement  de  vifs 
reproches,  mais  même  voidut  le  frapper. 

11  n'y  avoii  pas  encore  long-temps  que  je 
commençois  à  visiter  ces  lieux,  lorsque  la 
belle-stetir  de  Madeleine  tomba  dyngereii- 
semeut  malade;  elle  resta  quinze  jours  san« 
iiianger,  et  étoit  réduite  à  lextrémité-  Blâ- 
deleioe  la  vi>l«oit^  lexborloit,  et  lui  faisoîl 
pixjnoncer  fiéipiemurem  ces  paroles  ;  Jésas^ 
Marie  ^  sam^cz-fnoL  Les  païens  qui  étoient 
auprès  de  celte  malade  vouloient  Tempe- 
cher  de  les  prononcer  :  mais ,  soutenue  par  la 
grâce  de  Dieu  et  les  exhortations  de  sa  dcIIc- 
soeur,  elle  h  s  jTiononcoit  avec  encore  pIuR 
d'ardeur.  Enfin,  comme  le  danf^er  croissoit, 
Madeleine,  aprè^  lavoir  iDslruite  le  mieui: 
qu'elle  put,  la  baptisa,  et  aussitôt  elle  fut 
guérie.  Lorsqu'on  m*êut  rapporté  ce  trait, 
|>oiu'  m'assurer  davantage  de  la  vérité  du  ré- 
i^ky  j'interrogeai  la  mèr^  de^la  malade^  qui 
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H'  étoit  alors  présente^  et  encore  païenne;  elle 

H  répondit  avec  franchise  que  tout  ce  qn'ou 

H  m'avoit  dit  était  vrai.    «  Quoi!  lui  dis-je 

H  ï)  alors.  Dieu  opère  des  prodiges  pour  vou^ 

H  1)  appeler  à  lui,  et  vous  différez  encore  ii! 

■  Celte  femme  répondit  en  souriant  :   Cela 

K  viendra,  £u  effet,  elle  s  est  convertie,  mène 

H  une  vie  liès-ëdifîaute,  et  a  beaucoup  travaillé 

H  et  souffert  pour  la  religion.  Son  mari,  beau- 

H  père  de  Madeleine^  demeura  encore   plu— 

H  sieurs  années  ennerrâ  juré  de  notre  sainte  re- 

H  ligion ,  niciis  enfin  il  se  rendit  :  voici  ce  qui 

B  procura  sa  converiion.  Elanl  oblige  de  ni'ar-    i 

réter  dans  un  marché  an  milieu  des  païens,  ■ 
le  chet  du  lieu,  qui  étoit  aubergiste,  piqiië    > 
de  ce  cjue  je  o'avois  pas  voulu  rester  à  loger 
chez  lui,  vint  me  chercher  dans  la  maison 
où  je  m'étois  retiré,  me  fît  à  moi  et  aux 
personnes  qui  m'accompagnoient  une  foule 
de  questions  sur  notre  demeure,  notre  fa- ■ 
mille,  etc.,  nous  accabla  d'injures,  frappa  n 
même  un  de  mes  compagnons,  et  finit  par 
défendre  à  mon  hôte  de  me  laisser  partir. 
Le   lendemain  malin,  celui-ci  me  signifia 
Tordre  qu'il  avoit  reçu  :  en  conséquence ,  je 
inVttendois  à  chaque  instant  à  voir,  notre 
ennemi  revenir  avec  une  troupe  de  païens ^ 
pour  nous  saisir ^  nous  conduire  à  la  ville  et 
nous  livrer  aux  mandarins.  Je  pris  le  parti 
d'envoyer  mon  principal  conipaguon  cher- 
cher le  bcau-pcre  de  Madeleine,  qui  de- 
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Tneiiroît  à  une  deoiî- lieue  de  cei  cndroil.  I! 
le  trouve  lieuieuseDieQl,  lui  racoule  notre 
iitKiire,  ei  siir-Ie-cliamp  cet  homme,  qui  est 
d'une  fRtndlc  honorable  et  connue  dans  les 
environs  j  accourt ,  s'en  ya  trouver  le  chef 
du  lieu,  notre  ennemi,  et  lui  fait  de  vifs 
reproches  sur  sa  conduite  envers  nous,  lui 
disant  :  Celui  qui  insulte  mes  aUlés ,  jn  insulte 
moi-même.  Enfin  il  vîeut  à  mon  auberge, 
m'emmène  avec  laî ,  passant  hardiment  au 
travers  des  infidèles  qui  nous  regardoient, 
et  si  plein  d'eulhousiasme,  que,  quoiqu  en- 
core païen,  il  exhortoit  ions  ceux  qu'il  ren- 
coniroJt  à  se  faire  chrétiens.  Qntilqno  leuips 
ïiprès  [e  le  haplisai,  et  par  la  suite  letablis 
chef  de  la  chrétienté;  car,  conjoiotemeni  avec 
sa  femme,  son  fils  et  sa  bru,  il  a  converti  un 
grand  nombre  de  païens.  Un  jour,  Made- .1 
leine  Yen,  sa  bru,  m'en  amena  dune  fois 
viufjt  cpii  éloient  bien  insfrnits  et  préparés 
flu  baptême. 

Elle  travailloit  avec  un  zèle  infatigable  à 
la  conversion  de  la  famille  de  son  mari,  qnî 
se  nommou  Xîn,  et  qui  étoil  composée  de 
plus  de  mille  individus.  Elle  réussit  à  en  cou- 
reriir  plusietu's  centaines  :  la  plupart  des  au-  1 
très,  quoiqn'inslruîts,  ont  refusé d*embrassér  '' 
la  foi,  principalement  par  avarice.  Plusrtttlrs 
ont  différé  leur  conversion  à  un  autre  lemj)s';*J 
mais  ayant  perdu  le  monienl  précieux  de  Ik  1 
grJGej  ils  ne  pensent  plus  giiére'S  Se  iairè 
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xbréûeins;  presque  tous  ont  avoué  que  la 
relijjîou  cbrétieone  étoit  bonne;  cependant 
il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  témoigné  une 
aversion  marquée  pour  le  ciirisiianisme.  Un 
-  oncle  du  mari  Je  Madeleine^  rentrant  un  soir 
cbez  lui  9  apprit  que  sa  femme  ^  ses  enfans 
el  ses  brus  dévoient  être  baptisés  le  lende*^ 
main;  aussitôt  il  enti^  en  fureur ^  et  menace 
de  tout  massacrer 9  surtout  sa  femme,  qui  se 
préparoil  déjà  à  la  mort.  Néaumoitis  un  de 
SCS  fils  vint  avec  sa  femme  et  un  ou  deux  de 
ses  enfans  recevoir  le  baptême  ;  les  autres 
personnes  furent  baptisées  en  détail  dans 
respacc  de  quelques  années,  toujours  mal^ 
gré  les  oppositions  du  père  de  famille.  Mais 
cet  bomme  s'adoucit  peu  à  peu,  et  permit 
cpi'on  priât  public[uem6nt  dans  sa  maison.  Il 
convenoit  de  la  bonté  de  la  religion  cbrétien- 
ne ,  mais  il  dîsoit  qu'il  ne  pouvoit  se  i^tacber 
du  siècle,  ni  surmonter  le  respect  bumain. 
Le  mari  de  Madeleine  avoît  un  autre  oncle, 
plus  méchant  que  le  premier,  èi  ennemi  juré 
des  cbrétiens.  Sa  femme  étant  tombée  dan- 
gereusement malade,  Madeleine  balaoçoit  si 
elle  devoit aller  leiborter,  pat-ce  que  le  mari 
•loît  violent  et  emporté,  capable  d- exciter 
des.tix>ables.  Elle  me  ^consuka*.  Cono^me  je 
couAoisspis  sa  foi  et  sa  prudicnde ,  el  quelle 
^Qie  dil  qu'il  y  avoit  lieu  d  espérer  la  couver- 
0Q9L  de  sa  tante,  je  )jui  conseillai  dy.aUer 
•fivec  conûiu^e.  Elle  réussie  à  convertir  la 


EDIFIANTES^  44^ 

ii)al.i(]i«  ^  qui  mourui  nprcs  avoir  rcçii  le  bap- 
tême* Le  miui  de  celle-ci,  au  lieu  d  en  élre 
irrile^  comme  on  le  craigaoit,  se  tnoulra 
doux  Ciinime  un  af^neau,  permit  aux  cbré- 
lioos  d'eiUencT  sîi  femme,  les  remercia  do 
Ja  charité  qu  ils  avoietit  eue  pour  son  ame^ 
et  leur  douua  uu  repas.  Dcs-lors  tous  ses  en- 
faus  el  ses  brus  embrassèrent  la  religion,  et 
furent  tous  baptises  par  moi  :  pour  lui>  il  a 
toujours  diQéré  sous  divers  préiexlcs. 

Monique  Ven,  dont  j'ai  parle  plus  baut|< 
avoit  une  scenr  cadette,  nommée  Lucie,  qui 
a  voit  autant  de  tidens,  et  étoit  plusliabiJe  dans 
les  lettres  ;  elle  avoit  aussi  beaucoup  de  piété 
et  de  zèle,  et  elle  contribua  eflîcacemeni  à  la 
con version  d'un  grand  notubre  d  nifidèles  : 
de  ce  nombre  éioit  une  famille  nommée 
Tcbin,  a  laquelle  elle  étoit  alliée.  Le  cbef 
de  celte  l'a  mille,  homme  leliré  et  d'une  con- 
duite réglée,  difl'éra,  pendant  plusieurs  an- 
nées, d  embrasser  le  cbristiauisme;  mais  enfin 
la  grâce  triompha  de  son  cœur  :  après  sa  con- 
version ,  il  souffrit  une  persécution  dans  la- 
quelle il  fît  paroîtrc  une  constance  Inébran- 
lable. Sou  fils  aîné  s'étoit  converti  de  bonne 
heure^  avec  sa  femme  et  une  petite  fiile  agéo 
aeiailomeot  dé  sept  ans ,  qui  avoit  embnissé 
Jr^pnemière  de  tous  la  foi  chrétienne.  J'ud* 
Qiîrâi  dans  cette  enfant  tme  ferveur  beau-» 
coup  au-drssus  de  son  âge.  Le  second  (ils, 
icitré  comme  son  père^  et  très-insiruit  de 
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la  reli^on^  mais  trop  attaché  aui  choses  de 
la  lerrc,  différa  sa  conversion  eocoie  plus 
loDg-lempsque  son  père;  mais  enfin,  pressé 
pars»  coDScieueejilcéda  à  lagrâce^  e(  Fui  bap- 
tisé; depuis  il  conveitit  sou  beau-père,  et  fut 
eniprisoDué  pour  ta  foi  dans  la  persécutiori 
de  r  782. 11  resta  plus  d'un  mois  eu  prison ,  et 
fut  SI  cruellement  frappé ,  que  six  mois  après 
il  avoil  encore  beaucoup  de  peine  à  marcher. 

Je  me  rappelle  qu^une  fois,  lorsque  j'éiois 
dans  une  chrétienté  voisine  de  celle  où  de- 
meure Lucie  Yen,  cette  femme  vint  au  de- 
vant de  moi,  les  larmes  auxyeun,  m'avertir 
que  le  mattre  du  terrain  que  les  chrétiens 
cnltivoieut,  instruit  de  mon  arrivée  dans  ces 
quartiers,  avoit  formé  le  dessein  de  se  saisir 
de  moi,  de  me  maltraiter,  et  de  me  livrer 
au  prétoire.  Je  fus  cl  abord  effrayé  à  la  vue 
du  danger;  mais  euBn,  considérant  combien 
il  étoit  utile  que  je  visitasse  cette  chrétienté  , 
où  il  y  avoil  laot  de  bien  à  faire,  jt*  me  déter- 
minai à  y  aller,  dussé^je  y  perdre  la  vie.  En  y 
arrivant,  je  fus  bien  étonna  d'apprendre  que 
renneiïit  qui  me  menaçoil  venoit  de  mourir^ 

Parmi  les  personnes  que  Lucie  Yen  a  at- 
tirées à  la  religion,  est  un  lettré,  liomrae  de 
{grande  réputation,  irès-considéré  et  craint 
dans  le  voisinage,  à  cause  de  la  supériorité 
de  ses  lalens^  et  de  soa  adresse  à  manier  les 
affaires.  Nous  dous  félicitions  de  celte  con- 
version, espérant  que  la  grande  considéra- 
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tîon  et  l'estîme  dont  il  jouissoît  auroient  ini*^ 
les  clirétienlés  de  ces  quartiers  à  Tabri  de  laj 
perseciidon  des  païens.  Mais  maliieur  à  cetiii>] 
qui  met  sa  confiance  daos  uo  bras  de  chair. 
La  conversioo  de  ce  leiiré^  loin  d'arrêter  les^ 
persécutions,  les  attira.  Il  fut  cité  lui^mênu 
au  tribunal  du  mandarin,  qui  lui  demanda 
par  qui  il  avoît  éié  exhorté  et  déterminé 
se  faire  chrétien.  Ne  voulant  nuire  à  per— v'I 
sonne,  il  répondit  qui!  y  avoit  été  déter-" 
miné  par  la  lecture  des  livres  qui  traitent  de 
la  religion  chrétienne.  Le  rnandann  loi  de 
manda  encore  pour  quel  motif  il  avoit  em- 
brassé cette  religion.  Sa  ré{X>nse  fut  que  c\ 
loil  pour  réformer  son  cœur  et  ses  mf«urs.  Efi 
eflet ,  depuis  sa  conversion ,  on  admira  en  hri-^ 
un  changemenl  prodigieux  de  sentimens  el  di 
conduite.  Il  mourut  uo  ou  deux  ans  après  ; 
par-là  respérance  qu'où  avoit  fondée  sur  h 
se  trouva  totalement  frustrée  :  mais,  qTioic|ui 
privée  de  cel  appui ,  la  chréiientén'a  pas  l.tiss^ 
de  se  soutenir,  malgré  la  haine  des  païens. 
Celte  occasion  n'est  pas  la  seule  ou  Dici 
nous   ait   fait   voir  combien  il   est  vain 
s'appuyer  sur  les  hommes.   Une  fois  noi 
nous   léjouissions    de   voir   qu'un    cliréiicï 
étoit  devenu    officier   rural ,    pensant    (\n\ 
useroit  de  son   crédit   pour  nous   proiégerJ 
et  nous  défendre.  Le  contraire  arriva  ; 
homme  devint  lellemcnt  notre  ennemi,  <pi^ 
je  n'osois  plus  passer  par  ieudroit   ou 
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dcmeuroÎL  J'y  paijsii  cependanl  une  fois, 
yniarchaut  par  un  chemin  détourné;  il  xnb 
ïjrencoiilra ;  maïs  un  reste  de  icspecl  humaîti 
,1e  relÎDi  :  il  me  salua,  et  me  lais&st  aller* 

Lucie  Yco,  après  avoir  éké  l'instrument 
%A\\m  grand  Dombre  de  convcrsioos  dans  les 

.moutagncs  où  est  sa  pairie,  est  aussi  allée, 
FT^vep  son  inari^  dans  le  Yun-naQ,  pour  Ira- 
,vaîller  à  la  conversion  des  Lo-îo*  C't?sl  en- 
core de  ces  raéiues  niouiRgnes  qu'est  soriie 
uuoe  pieuse  femme,  nommée  Françoise  Ginr^ 

:jiïi  la  preuiièn:  a  uavallié  à  former  des  écoles 
i^poyr  les  jeunes  filles i  cl  des  maîtresses  pour 

Jepk  enseignée |,  et  a  eu  la  principale  part  att 
k^Uccèsde  cotie  boniTe  œuvre.  Elle  a  terminé 
^^il  peu  de  temps  sa  carrière,  et  j'ai  lieu  de 

croire  ((u'ellc  jouit  maintenant  dans  le  ciel 

nie  la  récompense  de  ses  vertus  et  de  ses 
^jlravau^E. 

Eufto,  outre  celles. dont  j  ai  fait  meniion, 

il  se:  trouvoît  sur  ces  montagnes  beaucoup 
I  d'autres  femmes  vertneuses  qui  concouroléni 

au  bien  et  au  succès  de  rEvangile,  chacune 
^elon  son  pouvoir,  noo-seulemeut  par  leurs 

axhorlations,  mais  encore  par  leurs  prières, 
J^Jburs  mortificalious  et  leurs  bons  exemples, 
[gen  quoi  ces  femmes  remportent  sur  les  ïiom- 

mes»  Il  s'en  trouve  parmi  ceux-ci  qui  ont  du 
|rjsèlo,  et  converlissont  quelques  inlitlètes;  mai* 

lout  se  borne  à  des  discours  par  lesr|uels  ils 

les  convaibqiidiu  de  la  véiité  de  la  ri:%ioa: 
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après  les  avoir  convertis,  ils  ne  s'ap [cliquent 
poîut  à  foraier  leurs  mœurs,  au  lieu  que  les] 
femmes  et  vierges  chinoises  se  prépHrenl  à  < 
leurs  saintes  entreprises  par  des  prières,  de*  j 
jeunes  et  autres  s;icriCces ,  et  qtian<!  elles  ont  \ 
persuadé  quclquVm>  elles  s  efforcent  de  Ibj 
porter  a  la  pièlé  et  a  la  pratique  du  bien  ,  ; 
plus  encore  par  leurs  eiemi>les  que  p*u*  leurs  j 
disc(jurs- 

Outre  les  chrètleulés  dont  je   \'icns  de' 
parler  cxpresst'uieui,  il  s'en  est  formé  plu-  ' 
sieurs  autres  sur  les  mêmes  montagnes,  sui** 
tout  dans  la  partie  méridionale  voisine  dà 
Kouei-tchcou.   Dans    un    endroit  nommé 
INifju^pe-pa,  il  se  convertii  un  lettré  qm  I 
avuit  été  prétorien.  Cet  homme  a  fait  p?irot**j 
Ire,  duos  les  perséciuions  et  (vexaLEons  de* 
païens ,  un  courage  et  une  fermeté  rares  :  lors  | 
tnémc que  les  autres néaphylcs éïoieni  ébrad-i 
lés  et  n  osoient  se  faire  counoîire  pour  chré»1 
liens ,  celui-ci,  dont  la  maison  éloit  située  suri 
une  grande  route,  affectoit  de  f>rier  à  hanté [ 
voiii  pour  manifester  sa  religion.  Les  passant 
s  approchoient  pour  écouler,  et  dtïioient  :  U  ' 
n'y  a  rien  que  de  bon  dans  ce  que  cet  homme] 
récite.  Il  a  exhorté  et  converti  beaucoup  de  j 
monde,  entre  autres  une  femme  âgée,  sœur 
du  lettré  Tchin,  dont  *fa\  parle  ci-dessus  (i). 
Cetle  femme,  après  avoiV  été  instruite  pari 
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son  frère,  fui  bapiisée.  J  allai  la  visiter  chez 
ses  enfans^  qui  éroient  encore  tous  paieos, 
mais  de  la  part  de  qui  je  n^ivoia  rîeu  k  craiii- 
di'C-  lis  diflcrèrent  pour  lors  leur  cou  ver- 
sion; maisi  quelques  années  après,  j*eus  le 
bonheur  de  les  kapliser.  Le  chef  de  cette 
l/;imille  étoit  maître  de  langue.  Sa  femrue 
l^ie  dit  j  après  sa  conversion  :  quoique  nous 
[De  fussions  pas  encore  chréiieos,  nous  ado— 
[lions  pourtant  déjà  Dieu  dans  le  coeur. 

Au  pied  de  la  même  montagne ,  vers  le 
aord,  se  converiit  une  famille  composée  de  ' 
f^trois  frères,  qui  demenroient  près  les  uns 
l^des  antres,  et  alliée  au  frère  de  Monique  et 
f  de  Lucie  Yen*  Il  alla  exhorter  ces  trois  frè- 
i'Vesy  les  persuada j  et  j'envoyai  un  de  mes 
l  disciples  pour  les  préparer  au  baptême.  L'ua 
id  eux  é(oit  de  la  secte  des  tao-se  (i)  ou  ma- 
pcieos*  Il  brûla  ses  livres,  et  renonça  à  soû 
Miat.  Un  jour,  pendant  que  j'étois  cher  ces 
|liéophyles,  après  les  avoir  baptisés,  un  de 
jJeurs  oncles,  ayant  appris  leur  conversion, 
[j^inl  chez;  eux  tout  en  fureur,  et  leur  fit  de 

h ■ 

fï)  Les  tao-se  sont  une  secte  irès-repandue  en 
'  Cliine.  Ils  font  profession  de  suivre  la  doclriTie  cl*un 
'imposteur,  nommé  Lao-kiun  ,  qui  é toit  contempo- 
rain rie  Confucius.  Voyez  les  LtîUrcs  Edifiantes^ 
tome   AXIV>   page  i43>  lU  gagnent  îeur  vie   en 
exerçant  I  ouïes  sortes  de  sortilèges.  On  les  fait  venir 
\  pour  guérir  les  roaïajcs^  on  les  appelle  aux  enler- 
remeiis  avec  les  bonzes. 
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grandes  menaces.  Je  n'eus  qiie  le  temps  de 
m'eiifuir  avec  un  enfant  pour  me  servir  de 
guide.  Il  me  faliolt  monter  uoe  hauteur  très- 
élevée  pour  arriver  chez  des  chrétiens;  je  n*y 
arrivai  que  de  nuil^  parce  que  la  pluie  ren- 
doit  le  cbeniin  très-glissant,  et  je  tombai 
plusieurs  fois  sur  les  pavés  de  marbre.  Ce- 
pendaut  le  père  et  la  mére  des  liois  nou- 
veaux chieuens,  déjà  fort  %és,  se  converti- 
lent  aussi  par  les  soins  de  leur  second  fils, 
qui  est  le  seul  des  trois  frères  qui  ait  persé- 
véré. Car 'iieluî  qui  avoît  été  magicien  ne 
tarda  pas  à  retourner  à  son  premier  genre  de 
vie.  Sa  femme  m'a  voit  tbu  jours  donné  d& 
très-belles  espéra nceà;  mais  elle  n  a  pas  éïi 
le  courage  de  professer  la  reHgîon  contre  te 
gré  d<ï  son  mari.  I^e  frère  aîné  a  aussi  aban- 
donne les  exercices  de  la  religion  chrétienne. 
Oh!  que  les  desseins  de  la  providence  de 
Dieu  sur  ses  élus  sont  împénélrables  ;  il  per- 
met que  le  christianisme  sMtahlisse  dans  des 
endroits  où  il  ne  se  conservera  pas,  afin  d'en 
tirer  quelques  élus,  et  ensuite  il  abandonne 
le  reste. 

Noia^  M,  Moye  termine  cette  relation  par  le  récit 
de  ce  qu'il  eut  à  souffrir  da-ns  deux  circonstances  oii 
iï  tomba  entre,  les  mains  des  païens.  Ces  deux  per- 
sécutions se  trouvent  déjà  rapportées  pluJî  haut;  îa 
première,  dans  la  relation  écrite  p:ir  M.  Moye,  le 
6  août  1774»  ci-dessus,  p^'^ge  180 j  et  la  seconde, 
dans  une  relation  de  M,  de  Saint-Martin,  écrite  en 
1776,  vcy^^ez  ci-dessus,  page  204* 
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Reknion  écrke  pmr*.M.    Chàumemt,    ancien 
nùssianimire  de  Chme.      ^ 


Moi^siEtiR^ 

Vous  me  demnadez  avec  des  iofitances 
trop  pressantes  des  détails  sur  ma  misMon^ 
pour  que  )é  puisse  me  dispenser  de  répondre 
ik  vos  désirs;  je  vais  donc  vous  en  donner 
quelques-uns  te  plus  brièvement  <}uil  me 
sera  possible. 

Jeudis  dans  ma  vîngl-» cinquième  nn&ée 
lorsqne  je  m^'embarquai  à  Liorient,  vers  le  20 
décembre  .1 7769  avec  MM.  Liot  <ti  DesÊour- 
vîères  y  mes  e(Mi(i:èces.  Nous  arrivâmes  j  d^ns 
le  courant  de  septembre  17779  à  Macap^ 
où  j'étDÎs  destiné  k  rest,er  pour  g^rer.le^, af- 
faires teraporelies  des  missions,  ^maia  la  sagnté 
de  M.  Descourvières,  envoyé  à  là  mission  de 
Hing-Hoa^  dans  la  province  du  Fokien ,  éloît 
en  si  mauvais  état  ^  qu'on  fut  obligé  de  chan- 
.ger  nos  destinations.  Je  me  revêtis,  doue,  en 
sa  place  des  babits  chinois  qui  lui  éloieht 
préparés;  et  après  avoir  eu  le  booheur  de 
célébrer  la  sainte  messe  en  ce  costume ,  je 
m'embarquai  pour  Hing-Hoa,  le  jour  de  la 
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Visitahon,  :i  juillet  1778,  avec 
neus  chargés  de  iB'acconipaf^ncr.  Eau  es  dèt» 
le  lrni&iè»jie  joiir  de  nuti-e  dc'pari  dans  l«i 
rade  fie  Tcbao-TclieoUj<ious  £ii  soilîrnes  le 
16  juillet  j  fête  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel ,  et  airivâra^s  le  19  dans  eue  chré- 
tienté de  l;i  mission  d  Hiag-Hoa ,  où  nous 
passâmes  trois  jours,  puis  nous  nous  reD'- 
dinîes  à  dix  lieues  de  là, v  dans  un  village 
élo]j;ué  de  la  ville  d*Hiug-Hoa  d'eoviron 
trois  lieues»  C  est  en  cet  endroit  que  résidok 
ordinaire  ruent  le  prêtre  cbiooîs  qui  preuûit 
soin  des  chrédeos  de  celte  mission,  lesquels 
o'avoienl  pas  vu  de  préire  européen  depuis 
plus  de  cinquante  ans,  et  D'éloient  visités 
que  de  temps  en  temps  p^jr  quelques  prêtres 
chinois. 

Avant  (pie  d'entrer  dans  le  détail  de  mos 
faibles  travaux ,  pcuï-êlre  aunex-vous  pour 
agréable  une  léf^ère  description  d\ine  pro^ 
vince  que  j'ai  hahilée  assez  long-lcraps  poiar 
garantir  la  véiiié  de  ce  que  je  vais  vous  eii 
écrij  c,  J^e  Fokieu  est  une  des  moindres  prd^ 
vincc5  cOTilineutales  dé  Tenipire  de  la  Chit>e  ; 
mais  si  on  y  joint  nie  de  Formose  et  Jes 
autres  îles  voisines  quidep^ndeut  de  sou  gon- 
vernenieut,  elle  peut  être  comparée  aux  plus 
grandes.  Le  climat  y  est  tempéré;  on  y  dis- 
tingue les  quatre  saisons;  ni  le  froid  ni  le 
chaud  n'y  sont  excessifs.  Son  terrain  estmoiv 
L'ignenx,  et  en  général  ingrat  ;  la  seule  in- 
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duslrie  des  habitans  le  rend  fertile ,  même 
dellcieut  en  bien  des  endroits;  cependant, 
quoique  cultivé  pai  tom  où  il  est  susceptible 
de  cnltare,  il  ne  suffit  pns  pour  nourrir  ses 
nombreux  habitans;  si  une  récolle  vient  à 
lUAnquer»  beauconpde  gens  meurent  de  faim. 
Ses  principales  productions  sont  le  riz,  le 
froment,  lorge,  le  millet,  les  patates,  les 
pistaches j  le  tiibac  à  fumer,  les  cannes  à 
sucre,  le  thé.  Comme  il  ny  a  pas  de  pâtu- 
rages pour  les  animaux  domestiques,  les  die- 
-vaux  y  sont  trcs-rares  ;  ce  sont  des  hommes 
qui  portent  les  fardcanx  et  les  voyageurs, 
faute  de  canaux  et  de  rivières.  On 
Xki  boeuf,  ni  veau,  ni  mouton 
lait,  ni  beurre,  ni  hui 
chère  consiste  en  viande  de  cochon  bouillie 
ou  frite,  en  volailles ,  eo  poisson  de  mer  eta 
de  rivières-  On  y  trouve  ions  les  fruits  de 
l'Europe,  c|Uoique  d'ime  qualité  inférieure  ; 
même  du  raisin ,  dont  on  fait  peu  de  cas,  car 
les  vignes  négligée»  DofFrcnl  que  du  verjus. 
Il  y  a  de  plus  des  fruits  propres  au  pays ,  et 
très-bons,  soit  qu'on  les  mange  frais  ou  des- 
séchés. 

L'arbre  h  suif  et  le  bambou  sont  très* 
communs  dans  le  Fokien  ;  du  premier,  dont 
le  suif  n  a  ni  Todeur  ni  la  consistance  de  celui 
du  mouion,  on  fait  des  chandelles;  on  fait 
^és  meubles  du  second. 

Le  Fokien  a  ses  mines  d argent,  de  fer. 


Il  ny  a  iil| 

e  d'olive.  La  bonite 
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de  cuivre,  detain,  de  crislal,  de  pierie 
d'aluu,  de  soufre,  de  chatboD  de  terre  et 
de  topazes;  ses  fabriques  en  toutes  sorles 
dV'lofl'es ,  soie  ,  velours  ,  colon  et  Ho  ;  son 
velours  est  le  plus  estimé  de  Teoipire. 

Comme  la  pèche  sur  mer  est  irès-abon- 
danie ,  en  morue  surtout ,  le  poisson  salé  est 
une  des  branches  de  commerce  les  plus  fruc- 
uiciises.  Les  rivières  abondent  aussi  en  toutes 
sortes  de  poissons;  j  y  ai  vu  pêcher  avec  des 
oiseaux  formés  à  cela.  Une  autre  branche  de 
commerce  très-avantageuse  est  le  sel  de  mer; 
ou  le  fabrique  de  la  manière  la  plus  simple  : 
on  a  des  réservoirs  d*eau  de  la  mer^  et  des 
cairés  pavés  faits  pour  l'y  recevoir  ;  lorsque 
le  s<:>leil  paroît,  on  jeUe  Feau  dans  les  carrés, 
et  le  soldl  la  réduit  en  sel  uès-brillauî,  que 
Ton  ramasse  une  ou  deux  fois  par  jour. 

Le  gibier  des  forets  sont  les  perdrix,  les 
lourtereUeSi  et  d'autres  espèces  d'oiseaux  que 
TEurope  na  pas,  les  chèvres ,  les  chiens  et 
les  chats  sauvages.  Il  y  a  des  ours  et  des 
tigres  :  on  y  remarque  aussi  une  héte  féroce 
dtmt  la  confoririation  a  beaucoup  de  res- 
fceniblance  avec  celle  de  Thomme  ;  elle 
est  si  forte  qu'elle  ne  craint  pas  on  homme 
armé  ;  sou  fiel  passe  pour  un  collyre  ex- 
cellent. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  religion  domi- 
nante, de  la  iittuaiion  poliïiqtie  et  morale  du 
Fokien;  les  mœurs,  les  sciences  et  les  arts 
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y  sont  comme  dans  Tes  autres  provinces  de 
fe  Chine*  Vers  la  fin  du  dîr -septième  siècle, 
ïa  religion  chreiierine'  y  étoil  très-répandue 
et  s'ypratîquoit  publiqucmeur;  Les  vieillards 
d'entre  les  cfaréliens  me  parloîent  souvent 
d'un  vaste  bâtînieut  cjuî  servoît  d^ëglise  daûs 
la  ville  d'Hîpg-Hoa-,  où  se  rassembloient  un 
grand  nombre  de  néophytes.  J'ai  vu  un  cala- 
Ibgue  des  églises  et  des  diflerens  lieux  où 
elles  éioîeni  placées;  il  n'en  resloîl  plus  de 
vestiges.  -Au  commencement  du  dix-huilième 
siècliéy  les  missionnaires  furent  persécutés, 
Itesxins  chassés>  les  autres  obliges  de  se  ca- 
cher. En  1747  ^^  ï74®>  C'oq  missionnaires 
dominicains  espagnols  furent  martyrisés;  la 
plupart  clés  chrétiens  ne  sayôîent  plus  où 
trouver  de  prêtres,  ou  n'osoierit  se  montrer. 
Les  familles  chrétiennes,  éloignées  les  unes 
des  autres,  ne  se  fréc|uentoient  plus,  et  se 
petxloient  de  vue;  tellement  que  lorsqu'un, 
missionnaire  s'insinuoit  secrètement  dans  fa 
province,,  il  ne  trou  voit  personne  en  état  de 
ïiii  indiquer  eu  quels  endroits  il  y  avoit  des 
chrétiens.  Ainsi  dépourvus  de  ràssistance  des 
missionnaires,  ces. chrétiens  se  relâchèrent 
pour  la  plupart  :  quelques-uns,  dont  la  foi 
étoit  mal  ajBfermie,  apostasièi^nl  par  la  crainte 
des  tourmens.  Cette. persécution  a  duré  qua- 
rante ou  cinquante  ans,  avec  plus  ou  moins 
de  rigueur;  Ibrs  même  que  la  religion  n'a. 
j>as  été  persécutée,  elle  a  toujours  été  dans 


nn  eial  Je  gêtie.  Pendant  mon  «éjonr  dans  le' 
Fokien  ,  lout  étoit  assez  tranquille.  Le  chi  is-» 
lianUme  est  encore  répandu  dans  loute  la 
provioce^  mais  les  chréliena  y  sont  en  petit 
nombre,  si  ce  n'est  dans  la  juridiction  de  la 
ville  de  Fo-gaii^  oii  il  y  en  a  seize  mille,^ 
Gcs  clirétieDS  sont  dirigés  par  des  mission—  ' 
uaires  dominicains  espagnols. 

Tel  est  le  ihéiîire  sur  lequel  Ja  Pjovidence 
m'a  voit  placé,  tout  indigne  que  j'en  élois^ 
pour  soutenir  el  propai^er  la  foi.  A  uion  ar-» 
rivée  dans  le  lieu  de  résidence  des  mission-" 
iiaires,  je  reçus  la  visite  du  prêtre  clunoi»  ' 
qui,  avant  moi,  était  seul  chargé  de  la  mis- 
sion d'Hiog-hoa;  il  me  donna  une  idée  du  i 
patois  qui  étoit  en  usage,  si  diflérent  du  boi>  j 
cliinoîs  que  j'avois  appris,  que  je  restai  près 
de  huit  jours  sans  pouvoir  me  faire  entendre,' : 
ni  de  la  femille  où  j  étois,  ni  des  chrétiens 
des  environs  qui  venoîent  par  curiosité  me] 
rendre  visite,  n  ayant  jamais  vu  d'Européens, 
Cependant,  à  force  d étude,  d application  et  1 
d'exerclee,  je  parvins,  au  bout  de  six  mois' 
de  solitude,  à  me  faire  comprendre  asse^^j 
pour  commencer  à  entendre  les  confessions, 
la  veille  de  la  fête  de  la  Purification,  2  fé-f  ' 
vrier3  779. 

Sans  le  secotïrs  d'un  on  de  deux  chrélîedf  J 
du  pays,  le  miuisEère  d'tm  missionnaire  au-'  * 
roit  beaucoup  moins  de  succès,  soit  auprès 
des  gqmtls,  soil  auprès  des  familles,  depuis 
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long-leiiips  abandonnées^  et  tombées  dans 
lerelacliemem.  Au  commencement  de  1 77g, 
Dieu  m'en  ménagea  un  qui  me  fut  d'une  biea 
plus  grande  resMDurce  <\i\e  les  premiers  que 
j*avois  eus,  ei  ne  me  i]nîiu  point  tont  le 
temps  de  ma  mission.  Cétoil  uti  jeune  mé- 
decin, oonimé  Grégoire ,  âgé  d'environ  vingt- 
six  ans,  clirétien  très-vertueux,  zélé,  désin- 
téressé et  intelligent,  et  qui  avoil  désiré  au- 
trefois faire  ses  éludes  au  collège  des  mis- 
sions. Il  élolt  d'une  île  située  hors  de  la  ju- 
ridiction dUlng-hoa,  où  je  fus  appelé  pour 
administrer  quelques  familles  chrétiennes. 
Le  médecin  païen  chez  lequel  il  avoit  de^ 
njeuré  lui  indiqua  un  jour  un  village  011  il  y 
avoit  des  chrétiens  :  c'éioîonL  trois  frères  con- 
vertis depuis  plus  de  quarante  ans,  et  qui, 
dans  cet  intervalle,  n'avoit'ot  eu  qu'une  ou 
deux  fois  la  visite  d'un  prêtre.  Leur  famille 
âoit  composée  de  trente  personnes;  eux 
seuls  avolent  été  baptisés*  Grégoire  alloil  les 
voir  souvent,  et  chaque  fois  il  leur  parloit 
des  vérités  de  la  religion,  tles  dispositions 
au  bajïténie ,  des  devoirs  de  la  vie  chrélienne  ; 
il  leur  dit  enfin  qu'il  y  avoit  près  deux  uu 
prêtre  disposé  k  venir  à  leur  secours.  Lors- 
qu'il les  jugea  suflisarament  instruits,  j'y  allai 
en  eflfeî.  J  en  fus  reçu  comme  un  ange  des- 
cendu du  ciel;  ils  ne  savoient  comment  me 
témoigner  leur  leconnoissance  et  leur  res- 
pect, .le  passai  che£  eux  sept  à  huit  jours, 

et 
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et  diaqiie  }our  élolt  pour  eux  el  pour  nioi 
uti  jour  d<î  fête.  Je  baptisai  tous  les  enfaus 
qni  u'avoienl  pas  encore  Tâge  Je  la  raisou, 
tous  les  adultes  qui  eioicnL  suffisamment 
disposés^  el  enteudis  les  coufessious  des  Iroîs 
cliefs  de  fciniille.  Tous  furent  lucousolabîes 
lorgcjue  j'e  parl;a  de  mon  départ ,  et  quelle 
fut  nia  surprise;,  lorsqu'au  moiueut  de  Tef- 
fectuer ,  je  les  vis  se  proslerucr  et  s'éieudre 
itir  le  clieoiio  pour  meo  fermer  le  passa î^^î? 
11  OKî  faliurles  frauohlr,  nou  sans  dccliirc- 
meut  de  cœur  ni  saus  larmes.  Hé!  qui  eût 
[ui  les  retenir?  J'ai  eu  In  consoluilon  de  voir 
persévérer  daos  la  pielé  ces  Inaves  gens, 
jusqu'à  mou  retour  en  France^  et  j*cspere 
qu  ayant  clé  secourus  depuis  moi,  ils  y  au- 
ront persévéré  jusqu'à  la  mon. 

Dans  la  luême  lie,  qui  pciil  avoir  quatre 
lieues  de  lonr^  je  fus  appelé  la  veille  de 
mon  départ,  pour  une  feuune  malade,  daus 
im  village  à  deux  milles  de  celui  où  j'élois, 
Oo  m  y  eouûoissoit  par  le  rapport  des  clirë- 
tieus  qui  eu  étoieut  venus  uie  trouver  potw 
se  réconcilier  avec  Dieu.  Les  du éiieus  cl»ei5 
qui  f  élois  s  efforçoient  de  me  détourner  d  y 
aller  :  Les  païens  de  ce  lieu  ,  nie  disoieut- 
ils,  sont  très-mauvais ,  et  siirtout  nn  vieil- 
lard  son j^niié  d'apostasie,  plus  à  redouter 
pour  cette  raison  que  les  |>a"iens.  Je  ne  me 
rendis  point  à  leurs  raisons  ;  n  leur  déclarai 
que  j^  ne  pou  vois  abaudouner  la  malade 


I. 


20 


458  lïOUyELLES    LETTRES 

pour  laquelle  on  réclamoit  niop  ministère; 
que,  ne  oonnoissanl  pas  moi-même  Je  local^ 
y>  ne  pouvoîs  juger  de  la  grandeur  du  dan- 
ger; mais  que  si,  pour toé retenir,  ilsTe^a- 
géroient,  ils  répondroient  devant  Dieu  de 
Ja  perte  de  ceue  ame  ;  que  c'étoit  à  eux  à 
voir  si ,'  en  prenant  certaines  précaulions , 
il  n'y  auroic  pas  moyen  d'éviter  oil.de  dimi*- 
nucr  ce  danger.  Il  fut  en  conséquence  résolu 
que  j'irois  de  nuit  et  reviendrois  sur-le- 
champ.  Après  que  j'eus  administré  la  ma* 
lade ,  les  chrétiens  vinrent  tous  me  saluer. 
Le  vieillard  si  f edoulé ,  auquel  on  chercha 
inutilement  à  cacher  mon  arrivée,  vint  aussi, 
de  son  propre  mouvement,  se  prosterner  à 
mes  pieds,  en  demandant  miséricorde  pour 
le  plus  grand  des  pécheurs.  La  grâce  de 
Dieu  l'atiendoit  à  ce  moment.  Dans  un  ins- 
tant, il  devint  doux  comme  un  agneau,  ^et 
docile  comme  un  enfant.  Sa  conversion  fuV 
si  sincère,  qu'il  concourut  efficacement  à  celle 
de  sa  famille ,  composée  de  quarante  per- 
sonnes. Sa  maison  fut  Fcglise  où  les  fidèles 
s'assemblèrent  dans  la  suite  tous  les  soirs, 
^our  faire  leurs  prières  en  commun,  et  sanc- 
tifier les  dimanches  et  fêtes.  Les  païens 
mêmes  y  venoient  avec  toute  liberté  lire  les 
livres  de  la  religion,  et  en  sôrtoient  pleins 
d'estime  pour  elle. 

Cependant,  deux  ans  après,  en  178 1,  une 
querelle  scandaleuse  survenue  eptre  ce  vieil- 
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lard  et  imde  ses  enfans^  faillit  à  Iroiibiri  la 
traDf]uilIilé  de  celte  faiiulle  et  de  cette  vUvé- 
ticDié.  Les  païens  les  plus  respectablis  icn- 
tèrenl  plusieurs  (bis,  et  toujours inudlejnrut, 
la  réconciliation;  la  Lrcmillcrlc  subsihla  jus- 
qu'à ré[>Of|ue  de  ma  visite,  J'avois  prornisà" 
ce  vieillard  riclie^  de  descendre  chez  Ini  la 
première  fois  que  je  viendrois  dans  1  îlt:  ; 
je  lias  parole.  Je  connobsois  la  broiiîllerie, 
et  la  ditlîcidié   de  rétablir  la  paix  eutre  le 
père  et  le  fils.  JV*iis  recours  à  Dieu:  Gré- 
goire ,  pour  lequel   ce  vieillard    a  volt  une 
grande  estime,  m'aida,  et  j*ens  le  Lonlienr 
de  faire  cesser  cette  disseniion,  à  la  grande 
salîsfaoiion  de  tout  le  village.  Un  païen  qui 
avoit  employé  sans  succès  tons  ses  moyens, 
pendant  deux  ans^  pour  calmer  ce  père  ai- 
gri,  fut. si  frappé  de  ce  cbaugement  subitj 
•qu'il  pensa  à  se  faire  ctiréiicn,  disant  hau-- 
tement  à  sa  femme  qu'ime  religion  si  puis- 
sante étoit  la  seule  vériiable;  qne  si  elle  y 
consenlolt,  il  jetterolt  au  feu  et  les  Idoles  et 
les   tablettes;   malheureusenieni  la    femme 
n'y  consentit  pas.  On  ne  fut  pas  moins  édifia 
d*nn  antre  trait  de  cç  vieillard  :  la  veuve  de 
son  frère  lui  devoit  d^s  capitaux  et  des  inté- 
rêts; elle  vint  un  Jour  apporter  la  sonmie, 
pour  éteindre  la  dette  en  entier;  le  vieillard 
accepta  les  capitaux,  et  rendii  les  intérêts. 
Celte  action  fil  tant  d'impression  sur  le  fils 
atdé  de  la  veuve,  qu'il  se  lit  chrétien  j  et  pré- 
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para  satnère  el  ses  frères  h  suivre  son  excm  ple. 

Gié^oire  avoit  sa  famille  daos  celle  île  ; 
sou  zèle  ardeot  ne  lui  permit  pas  d'eu  né-* 
{jliger  le  saluL  Vioyi  personnes  de  ses  pa- 
reiîii,  à  qui  il  pe  restoit  de  clirétien  que  le 
caracièrey  rcvÎDrcut  âîncèreiueatà  Dieu  :  de 
ce  uatubre  éloieat  deux  feiumes  gui  avoîeui 
apostasie;  Toue,  quiétQit  veuve^  se couvei  lit 
avec  ses  deux  eniaos;  Tautre  avec  son  ûh 
aîïié  ;  mais  sou  mari  et  u  ois  autres  euraiie 
vivoieut  eacore  dans  le  p.iganisme.  Gré- 
gaire cnlrcpj il  leur  coavcr&iao.  Je  crus  qu'il 
éloil  temps  daller  moi-même  dans  ce  vil- 
lage. Je  trouvai  le  mari  ami  de  la  relî^Q  et 
des  prêtres.  Les  autres  paie ns^quisurc^l  mon 
arrivue,  crioieut  liautcuient contre  moi;  ce- 
liù-ci  prt^ûoiL  vivemcLit  ma  défense,  et  leur 
imposait  sileuce.  (Quoique  pauvre,  il  voulut 
a  sou  lour  me  ré|jaler  à  la  manière  des  clirë- 
liens,  el  cny:i{;ea  pour  celle  dépeose  jusqu'à 
ses  babits  d'Iûver  :  ou  eLoit  alors  eu  clé. 
Pour  ne  pas  riuimilier,  j  acceptai  sa  pali-p- 
lesse*  Avec  de  si  heureuses  dit»|>ositious  ,  la 
pasâon  du  jeu,  duut  il  éloit  esclave,  et  qui 
le  rédulsoltà  nue  extrême  pauvreté,  m'em- 
pcclia  de  le  baptiser.;  mais  j*ai  toiU,  Heu  de 
croire  que  lui  et  ses  uois  autres  eufans  ont 
cuibra&sc  lo  oUristiaiiismedQpuis  mon  retour 
eu  France, 

La  maison  que  j*babiiois  da\^  ce  village 
jcJioit  uès-pcLite;  la  porte jestoil  ouverte  peiiF 


dant  Tnesinslnictions  t  iio  païen  s'approclioit 
souvent  pour  m 'entendre,  on  le  fit  eolrer; 
je  parlois  sur  le  rpialrîècne  Commandement 
de  Dieu.  L'instruction  finie,  ce|etme  homme 
dit  :  que  son  ginnd-père,  homme  d*esprit, 
éloit  mort  clirédco,  et  qu'il  ne  concevoît 
pas  ponn|uoi  son  père  n'avoît  pas  embrassé 
celle  religion  qui  est  si  bonne.  Oo  lui  pro- 
posa donc  de  rembrasser;  il  r(?pondil  que 
voloulirrsj  si  son  frère  aîné  lembrassolt,  Oa 
fit  venir  le  frère  aîné.  Ils  assistoient  Fun  et 
J  an  ire  aux  insU'uciions,  se  mettoienl  à  ge- 
noux pour  prier  avec  les  chrétiens  ;  un  jnur^ 
la  prière  (inic*,  Wmé  s'écria  :  mon  parti  est 
pris,  J6  suis  chrf'tion.  Je  le  hapiisni  d^ios  la 
suite  avec  sepl  on  htiît  autres  aduhesdîi  niômc» 
village.  Hélas!  le  cadc'tj  qui  avoitété  Tocca^ 
sion  de  celte  conversion ,  resta ,  à  mon  grand 
regret  j  dans  Tidol^iirie.  Celui-ci  enl  dans  ce 
temps  une  cootestarion  avec  d'autres  païens - 
Persuadés  que  le  frère  atné,  eu  devenaDt 
chrétien,  étoii devenu  bon,  ils  o'hésilèrenl  pas 
de  réclamer  sa  protection  auprès  du  cadet; 
ii  remploya,  et  la  con  lesta  lion  finit.  Je  dois 
avouer^  à  la  gloire  de  mon  catéchiste,  quil 
âvoit  préparé  plosieors  de  ces  conversions  , 
et  par  ses  instructions  et  par  des  remèdes 
qu'il  appliquoit  avec  succès  aux  malades. 

Dans  un  village  voisin  du  dernier ,  la  mort 
du  fils  unique  d'un  riche  païen  nous  a  voit 
donné  les  plus  belles  espérances  d'y  planter 
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la  foi.  Le  père  avoit  appelé,  pour  la  guéri- 
son  de  son  fils,  les  magiciens  les  plus  cé- 
lèbres du  pays.  Malgré  le  grand  étalage  de 
leur  magie,  leurs  cérémouies  diaboliques ^ 
leurs  cris  affreux ,  leurs  mille  et  mille  su*- 
perslilions,    l'enfant    mourut.    Aussitôt    le 
pcre  en  fureur  brisa  tout  leur  élalage,   et 
il  ne  leur  resta  que  la  fuite  pour  écliapper  à 
ses  coups.   Il  brisa   aussi  les   idoles   et   les 
tablettes  qui  étoient  à  ses    parens   comme 
h  lui,  sans  que  personne   osât  lui  résister; 
Ccpeiidant,  saisi  de  frayeur  à  son  tour,  il 
craignit  que  le  démon  ne  tirât  vengeance  de 
tant  d  injures  faites  à  son  culte.  Pour  se  pré- 
server (le  sa  malice  ,  il  eut  recours  aux  chtér 
liens  du  voisinage,  demanda  leurs  images, 
pour  les  placer  sur  le  devant  do  Sa  maison  jt 
disant  hautement  qu'il  vouluit  se  faire  chré- 
tien. Les  païens  ne  demandoient  pas  m.ieux^ 
espérant  qu'il  deviendroil  meilleur,  car  c'éloit 
un  homme  d'un  caractère  dcteslable ,  dur  i 
impérieux,  intéressé,  exigeant  à  la  rigueur, 
de  ses  débiteurs,  ^d'énormes   usures  dô   8ô 
à  loo  pour  loo.   Il   fut  effectivement  plus 
trailiible    tout    le   temps   cjne  durèrent  ses, 
bonnes  dispositions;    il  dimiima  ses  usiires 
des  deux  tiers,  et  ne  faisoit  plu§  mal  à  per- 
sonne,  il    avoit  aussi  instamment    prié  les 
chrétiens  de  l'avertir  lorsque  le  missionnaire 
viendroil  chez  eux.  J'arrivai  quelques  mois 
après,  et  il  fut  averti;  jnais  sa  preuû^ère  fer-. 


^ 

rTCur  sV'toU  raleDlie;  il  se  coolcnia  de  m- 
pooJre  t|irîl  élt^ii  irop  ^nmd  pécheur  pour 
oser  ptiroîire  devant  le  père ,  ei  ue  vint  point, 
Oo  oe  jtiyea  pas  pruclenl  que  j'allasse  cher- 
cher cetle  breLls  égarée,  cl  j'iynore  ce 
(piVIle  sera  devenue. 

Tel  est  raveiiylement  des  païens,  que, 
dans  les  niala*jles  {^*rave^,  comme  les  fièvres 
niahfjncs  etaiiircs,  ils  ont  plulol  recours  aux 
supersiidons  qu'aux  remèdes  naturels  ^  dou 
il  arrive  que  les  maladies  coutaf^ieuses  eni- 
porirnt  beaucoup  pins  de  païens  que  de 
chrétiens;  quelquefuis  inéiu»,  pas  uu  dire- 
lieu  uy  succombe. 

Pour  ne  plus  revenir  h  Tîle  dont  jo  parlp, 
j  ajouterai  ce  dernier  Uait  d'une  femme  chré- 
tienne qui  leiioil  encore  aux  tableurs  coni^ 
pées.  Mon  prédéces.seur  les  avoit  sévèrement 
défendues,  et  il  n'eu  exisloil  presque  [dus 
dans  toute  retondue  de  ma  mission.  Cepen- 
dant" celle  femme  s'éloit  obstinée  à  f^jardcr 
celle  de  son  mari,  ci^  pour  cette  raisnn,  éloit 
privée  depuis  long-icmps  des  sacreniens  ; 
elle  tomba  dancjcreiisemeni  malade,  et  Je 
fus  appelé  auprès  dellc-  La  voyant  près  de 
sa  fin,  je  redoublai  mes  instances  pour  oIj- 
tcnîr  délie  le  sacrifice  de  la  tablette,  je  me 
cliargeai  même  de  la  briser  :  elle  y  consen- 
tit; mais,  G  avcuglenicm  humain  !  à  chaf|nc 
coup  que  je  frappois  stir  cette  lableiir,  elle 
jeloit  les  hauts  cris,  comme  si  j  eusse  égorgé 
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son  mapî.  Ccpendaut,  la  chose  faîto^  elle 
«Vn  lelicila ,  et  reçut  avec  pîeté  les  sacre- 
inens»Ceirnît  prouve  que  les  tablettes,  même 
corrigées ,  laissent  dans  Tame  de  ces  bonnes 
gens  un  fonds  de  superstition  dont  ils  ne  se 
rendent  peut-être  pas  compte,  et  qu'il  est 
importiMit  de  leur  ôter  Fobjet  extérieur  qui 
le  nourrit. 

Le  nombre  des  cbr^iiens  étoît  autrefois 
très-grand  dans  cette  île ,  comtiio  duâs  le 
Fo-kien.  Les  persécutions,  la  disette  de» 
missionnaires,  y  ont  produit  le  même  effet 
<ju'ailieurs}  combien  d'enfans  auroieut  p«  me 
<\hç  ce  que  j'ai  entendu  quelquefois  :  No» 
jîcrcs,  nos  giands-pôies  éloient  chrétien». 

Rentré  dans  ma  demeuf  cf  habiliielle,  nie$ 
occupations  ordinaires  étoiefit  d'aller  au  se*^ 
cours  des  malades,  de  visiter  pliisienrs  Coi$ 
chaque  année  les  différentes  chrétientés  que 
je  connoissois ,  de  chercher  h  en  découvrir 
d'aiitres,  et  de  travailler  là  comme  ailleurs 
au  salut  des  fidèles  et  à  la  conversion  des 
pViens.  Je  bornerai  cet  autre  récit  de  mes 
fonctions  à  celles  qui  m'ont  fourni  des  ob- 
servations particulières. 

Les  chrétiens  étoient  dans  l'habitude ,  à  la 
mort  de  leurs  parens,  d'élever  une  grande 
pièce  de  satin ,  portant  les  ûoms ,  surnoms ,  les 
jours  de  là  naissance  et  de  la  mort  du  défunt. 
Ou  permettoit  que  les  païens  se  prosternassent 
devant.cUe,  à  la  manière  du  pays.  Mon  prédé- 
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cesseur  ayoït  toléré  cet  usage;  je  ne  me  per- 
mis donc  pas  de  le  défendre  avnni  que  d'avoir 
pris  coaseiK  Je  m'adressai  à  deux  évcqucs 
qiii  depuis  loDg-temps  éloieni  en  Chine ,  fort 
éloignés  Vnn  de  faiiire^  et  f]ui^  sans  s'élrc 
consultés,  répondirenl  que  cette  cérémonie 
étoît  superstilieuse-  Appuyé  de  leur  amo- 
rîléj  je  la  défendis*  liCs  païens  qui  se  con- 
vertissoient  obéîssoîent  sans  résistance  ;  les 
anciens  clirétiens  n*étoîent  pas  si  dociles  : 
toici  ce  qui  m'arriva  à  cette  occasion. 

Une  femme  p*nï"enne,  Donrrice  derenfant 
d'mie  femme  chrétienne ,  avoil  appris  auprès 
d'elle  noire  religioD,  et  resilmoit.  Je  venois 
de  la  baptiser,  elle,  son  mari  et  ses  deux 
tils,  lorsqu'elle  me  fit  appeler  pour  un  jennc 
homme  de  ses  parens,  tombé  dans  une  foHe 
si  grave,  quil  mourut  dans  un  de  ses  accès; 
j'eus  la  consolation  de  le  préparer  au  bap- 
léme^  dans  ses  momens  lucides,  et  de  le 
lui  aaminîstrer;  j'en  eus  une  seconde,  celle 
de  baptiser  son  père  et  sa  mère.  C'est  en 
eniendant  la  sainte  messe,  et  au  moment 
même  de  la  cons^'cratîon,  que  le  père  se 
seniil  pressé  du  désir  de  se  faire  chrétien,  et 
eu  prit  la  détermination  fixe.  Cet  homme 
jouissoil,  dans  son  village  cl  aux  environs,  de 
la  plus  haute  estime;  on  le  prenoit  ordinai- 
rement pour  arbitre  dans  les  diflTérends,  et 
son  jugement  éioit  un  arrêt.  Après  son  hap- 
léme^  il  avoit  formé  le  projet  de  profiter  de 
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rasceodaQt  qu'il  avoit  auprès  de  ses  conci- 
loyens,  pour  les  engager  a  embrasser  le 
cbristîaiiismc.  Dieu  se  contenta  de  sa  bonne 
volontr,  une  bydropisic  lenleva  à  uos  es^ 
pérances;  il  ne  regrcUoU  en  mourant  que 
de  voir  encore  deux  de  ses  (ils  idolâtres; 
mais  îl  leur  recommanda  expresscmenl  de 
ne  faire  à  ses  obsèques  aucune  cérémonie 
super&tiûeuse^  et  de  s*eu  tenir  aux  avis  de 
Grégoire  :  dociles  aux  avis  du  délunt  et  de 
mon  caiéchisle,  ils  s'abstinrent  de  la  céré- 
monie du  satin,  11  neu  fut  pas  de  même 
dans  la  famille  ou  cet  boni  me  respectable 
avoil  puisé  la  foi;  la  mère  mourut,  et,  mal- 
gré ma  défense,  la  cérémonie  eut  lieu.  Dans 
ma  douleur  j  j'en  fis  d'amers  reproclies , 
peul-étre  trop  vifs.  Appelé  pour  un  autre 
malade  dans  la  même  famille,  robjct  de  la 
superstition  subsisloit  encore.  Je  m'en  plai- 
gnis de  nouveau,  mais  avec  plus  de  don— 
ceur.  Cette  fois  je  fus  écouté,  et  Tobjet 
superstitieux  dlspariU  aussitôt. 

C'est  une  chose  déplorable  de  voir  à 
quelles  ridicules  superstÎLious  et  a  quels  bar- 
Lares  préjugés  les  païens  de  la  Chine  sont 
asservis.  Ils  s'imaginent  que  les  morts  soni,^ 
dans  l'autre  vie,  sujets  aux  mêmes  besoins 
que  dans  celle-ci*  Pour  savoir  de  quelles 
choses  ils  ont  besoin,  on  consulte  des  de- 
vins, et,  selon  les  réponses  de  ces  impos- 
teurs, ou  fabrique  des  babils,  des  meuLles 
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de  pnpicr;  on  fail  de  la  niouLioie  avec  *lu] 
papier  doré  on  argeoLe.  Ou  brûle  ces  ha- J 
hliSj  ces  meiibies^  celle  ïnoniioie,  croyaul , 
que  CCS  objets  se  cliangcrom  en  or ,  eu  ar-  I 
geut ,  en  babits  vëriiablcs,  qui  servirouL  aui  \ 
usages  du  mott,  i 

Parmi  plusieurs  aduhes  que   je  Lapiisai  | 
dans  le  village  où  je  denienrois  babiLtielIe-  i 
lïieotj    étoit   une   jeuoe    femme  qui   hésita 
lauf;-temps  avant  de  se  décide r  enlièrement  . 
à  embrasser  la  religion»  Elle  éloit  nourrice  , 
des  en  fans  d'une  famille  chreLÎenne;  elle  le-  | 
moignoii  d'heureuses  dispositions,  et  néan-  i 
luoius   elle  n'osoît   se  résoudre  à  recevoir 
le  bapltvme,  el  cela  pour  un  nioiif  que  vous  S 
aurez  peiue  à  croire.  Elle  le  dissimula  long-.j 
temps;  mais  eufin  elle  m'avoua  que  ce  qui  | 
la  reieuoit  éloit  la  crainte  qu'elle  avoil,  C(uY**  ^ 
tant  devenue  chréLiennc,  elle   ne  pourroit^  < 
plus  faire  monrir  les  filles  qu'elle  njeLtrpit- * 
tii\   monde.  En   efletj  dans  lf\  contrée  que  ] 
îliabiioisj  les  païens  n'élevcni ordinairement  j 
qu'une  ou  deux  lilles;  ils  noient  les  autres  J 
an  moment  même  de  leur  naissance,  dans  1 
uu  sceau  d'eau  qui  est  placé  a  dessein  près  , 
du  lit  de  la  mère.  Un  jour 5  uu  piueu  douC^ 
le  père  étolt  chréiieuy    Youlbil  noyer  uue 
fdle  dont  sa  femme  vçnoil  d'aç^joucber.  Le  ' 
père  de   cet  homme  sV  opposa  de  tontes 
ses  forces 5    et   n'auroit    pis  réussi  a  sau- 
ver cette  cn&ut;  si  ua  p^iit^ut  qui  Joui^soit 


l^OXJVETXES    LETTRES 

d'uat?  certaine  ccmsidéiiuion  uc  s'eioit  Joint 
h  lui...  J^éiois  alors  diin&  mie  niaisoo  voi- 
sine* lu  formé  de  ce  qui  se  passoit,  je  me 
fisapporttjrrenfaDt^  ei  le  bnplisai,  pour  sau- 
ter au  moins  son  ame.  Le  père  se  délerniina 
à  relever,  et  eut  toujoui'sdaus  la  suite  beau- 
coup de  tendresse  pour  elJe.  Mais  sa  femme 
élanl  accouchée  d'une  autre  fille,  il  prit  si 
î>ien  ses  mesures,  qu'on  ne  pnl  Tempécher 
de  la  noyer  au  moment  ofi  elle  sorioît  du 
sein  de  sa  mère»  Les  païens  chinois  font 
mourir  aussi  prompteraent  loin-s  filles  par 
nn  motif  de  pitié  assez  singnlicr  :  c'est  di— 
ôent-ils,  afin  quelles  n'aient  pas  le  tempâ 
4rle  sentir  les  misères  de  celte  vie;  cVst  aussi 
par  la  crainte  de  s'atlaclier  trop  a  ces  filles; 
car  une  fois  qu'ils  ont  commencé  à  élever 
une  fille,  ifs  sont  on  ne  peut  plus  sensibles 
au  moindre  mal  qui  lui  arrive.  D'ailleurs,  ils 
regardent  comme  perdu  ce  qu'ils  clépcnseut 
pour  leurs  filles,  parce  qu*on  ne  les  élève 
que  pour  passer  dans  une  famille  étrangère, 
on  elles  emportent  ce  que  les  parcns  leur 
donnent  en  les  mariant,  sans  qu'elles  soieat 
obligées  à  nourrir  leurs  pareus  pendant  leur 
vie,  et  à  leur  rendre  après  la  mon  les  mêmes 
devoirs  superstilieux  que  les  garçons;  ce  pré- 
jugé est  si  fort,  que  j'ai  vu  une  femme  vïUvo 
pourquic*éioiluncrèvc-eeenr  de  vivre  aux  dé- 
pens de  ses  filles,  quoiqu'elles  fussent  pas- 
sribfcment  à  leur  at.^e,  et  se  fissent,   aussi 


ioiFIAKTTÎS-  4^g 

Lien  qae  leurs  maris,  un  tleVoîr  et  un  plai- 
sir de  la  nourrir-  Souvent  elle  aimoil  mieux 
aller  languir  de  misère  cbez  sou  fils. 

Une  âulre  fois  je  fus  averti  qn'uoé  petite 
fille  de  sept  ans,  vendue  pour  esclave  par 
SCS  parens  pauvres,  venoît  dêtre  enterrée 
loute  vive  par  son  maître,  qui  li*  voyoit  aila^ 
quée  d'une  maladie  dégoûtante  et  vraisem- 
blablement loogne<  JVnvoyai  liien  vile  potir 
la  baptiser,  en  cas  qu'elle  fût  encore  vivante, 
et  lui  sauver  la  vie-  Ou  me  Tapporia  dans 
son  petit  cercueil,  respirant  encore;  je  la 
baptisai,  mais,  malgré  les  secours  les  plus 
assidus ,  elle  mourut  trois  beures  après.  Les 
lois  chinoises  ne  permettent  pas  l'infanti- 
cide, mais  les  gouvernaus  ferment  les  yetnt 
sur  ce  crime.  Je  remarquai  à  ce  sujet  l'é— 
lonnement  des  païens  de  voir  les  clu  eliens 
introduire  un  cercueil  clans  leur  maison,  se 
persuadant  que  c  est  y  appeler  la  mort,  et  que 
dans  le  cours  de  lannée  quelqu'un  en  sera  la 
vîciinie»  Je  fus  tien  pi  us  surpris  moi-niéfne  en 
appreuanlque  les  parens  de  cette  enfant  vou- 
luieut  atlafjucr  connue  liomicldes,  non  le 
barbare  maître  qui  Tuvoit  enterrée  vivante, 
mais  ses  libcratcurs;  ils  leusseut  fait  si  les  au- 
tres païens,  lémoJus  de  la  cbarité  de  ceux-ci , 
n'eussent  pris  leur  défeusc,  Cest  qu'il  n'est 
pas  sans  danger,  lorsque  quelqu'un  meurt 
dans  une  maison  clraugcre,  que  cette  mai- 
son ne   soit   dénoue  ce   par   îes  parens  du 
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mort ,  cl ,  si  elle  est  riche ,  poursuivie  pour 
fait  d'homicide  par  des  mandarins  avides. 
De  là  let  crainte  de  donner  asile  atit  pau^ 
▼res^  lorsqu'ils  sont  malades  ati  milieu  des 
rues. 

Les  familles  chrétiennes  de  la  ville  de 
Hing«-boa^  et  celles  qui  sont  éparses  çà  et  là 
le  long  de  la  mer  où  j'avois  aborde ,  ëtoieût 
d'abord  peu  empressées  de  me  voir;  mais 
m'ayant  enfin  connu ,  elles  m'invitèrent  d:al- 
1er  à  elles  ^  et  finirent  par.  s'attacher  à  'moi. 

J'avois  cet  avantage,  que  je  trouyois  bon 
tout  ce  jquc  ces  pauvres  gens  me  servoient , 
et  le  mangeois  de  bon  appétit;  il  n'en  fallut 
pas  davant&ge  pour  gagner  leur  affection.  En 
lesvisitant,  j'appris  qu'il  y  avoit  au  haut  d'une 
montagne  d'un  très -difficile  accès,  à  trente 
lieues  de  ma  demeure  ordinaire,  et  vingtdes 
chrétientés  les  plus  voisines ,  une  famille  de 
huit  à  dix  personnes ,  qui  n'a  voit  pas  vu  de 
prêtre  depuis  long-temps.  Le  chemin  étoit 
aussi  dangereux  que  pénible  ;  il  falloit  loger 
dans  les  auberges,  chez  des  païens ,  et  mar- 
cher au  milieu  de  précipices,  dans  un  sen- 
tier très-étroit;  je  me  décidai  à  entreprendre 
ce  voyage  avec  mon  catéchiste  Grégoire. 
Malgré  des  difficultés  sans  nombre^  nous 
arrivâmes  chez  cette  famille.  J'y  fus  bien 
dédommagé  des  fatigues  du  voyage  par  l'a- 
bondance des  consolations  que  me  donnèrent 
sa  pieté  et  sa  foi,  çt  les  heureuses  disposi- 
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lions  OU  je  trouvai  les  païens  do  voisinage 
envers  notre saiute  religion;  je  désirois  beau- 
coup y  prolonger  mon  séjour,  dans  l'espé- 
rance  de  gagner  quelques  araes  à  Jcsus- 
Christ;  mais  ma  santé  éloit  sensiblement 
alïérée  :  d  un  autre  côté|  on  craignait  les 
suites  d*nnc  dénonciation  porlée  conlrc  moi 
au  prétoire  de  la  ville  voisine.  Je  qui  liai 
donc  à  regret  une  famille  que  mon  départ 
laissolt  dans  le  deuil,  et  un  voisinage  qui 
me  paroissoit  si  proche  du  royaume  de  Dieu, 
pour  reprendre,  me  traînant  à  peine,  le 
chemin  par  lequel  jV'tois  venu.  Les  dilBcul- 
tés  du  retour  furent  les  mêmes  que  pour 
venir,  avec  celle  différence,  que  le  mauvais 
étal  de  ma  santé  me  rendoit  moins  capable 
de  les  soutenir.  Enfin,  Dieu  aidant,  j*arri- 
val,  le  troisième  jour  du  départ,  chez  des 
chrétiens  où  je  commençai  à  respirer  un 
peu,  repassant  dans  mon  esprit  les  fatigues 
essuyées,  les  dangers  courus,  les  rencoulrcs 
désagréables,  cl  remerciant  le  Seigneur  de 
ce  qu'il  m'avoit  trouvé  digne  de  souffrir 
quelque  chose  pour  le  nom  de  Jésus-Clirist- 
J'cus  dans  ce  voyage  une  occasion  de  re- 
marquer dans  le  cauu  des  païens  njemes  ua 
fond  d  érpilié  naliuelle.  En  desceiulant  de 
la  mantafïne  ,  tout  extémié  de  faùguc ,  je 
fus  obligé  d'<»nlrar,  pour  passer  la  null,  dans 
une  misérable  auberge  qtû  servoil  d'asile  aux 
porte-jTaix  qni  portent  les  marchandises  sur 
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les  monlagiies*  La  salle  à  coucher  cioii  ui 
espèce  de  grange  aulour  do  laquelle  eioieni 
plusieurs  lits^  c'esi^à-'dtre  des  naUes  assez 
malpropres,  élçodues  sur  des  planches  po- 
sées sur  deux  iréteaiix.  Chaque  lit  devolt 
servir  pour  quatre  personoes;  j'en  pris  utt 
pour  moi  seul^  en  payamconimepourqiiîiire. 
J'élendis  par -dessus  la  naiie  (jui  y  ëtoil , 
lîDe  autre  natle  propre  que  je  portois  avec 
moi ,  ei  forçai  niou  caiiechisie  à  coucher  aa- 
prèsde  moi.  II  s'y  refusoit  par  respect;  mais 
je  craignois  qu*il  ne  prît  fantaisie  à  quel- 
qu'un de  vouloir  partagn  avec  moi  ce  grabnty 
et  visiter  nos  effets,  parmi  lesquels  étoient 
ma  chapelte  et  des  livres  européens  qui  nous 
auroient  trahi»  Dans  ce  cas,  j'étois  bieo-aisc 
de  pouvoir  éveille*-  mon  catéchiste,  pour 
qu'il  éloignât  quiconque  se  présenteroit;  je 
n'osois  parler  moi-même,  de  peur  que  mon 
accent  ne  me  fît  conooître  pour  étranger. 
Mon  catéchiste  s'eiidorniit  promptementj 
pour  moi,  je  ne  pas  (ermer  Tceil,  et  je  ne 
tardai  pas  à  apercevoir  on  homme  qui  venoit 
se  coucher  auprès  de  mol.  Les  auïres  païen  s, 
qui  avoieut  entendu  le  marché  que  j'avois 
lait,  curent  beau  Jui  dire  qu'il  ne  devoit  pas 
le  mettre  sur  ce  lit ,  parce  que  cehil  qui  y 
était  Tavoit  pris  tout  entier  pour  lui  ;  il 
n  écouta  personne,  et  se  féliclioil  d'cU^e  cou- 
ché sur  une  bonne  natte.  J'ei>leudois  tout, 
mais  û'osois  rien  dire;  je  voulpis  éveiller 
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mon  caiëehisie,  sans  qii*on  s'en  aperçut; 
i*en  vins  à  bout  avec  beaucoup  do  peme;  il 
gronda  cet  homme,  et  le  força  de  se  retirer; 
tous  les  antres  ûpplaudlreôt,  et  direui  à  cet 
homme  f|iLi'il  n'iivoil  qne  ce  qu'il  mérilOTfi 
Uue  yiUrc  chosL'  remarquable  chez  les  Chw 
nois,  niéiDc  geulilsyce&t  qu'ils  nVntreutja- 
mnis  dans  une  snlle  à  coucher  sans  la  per^ 
mission  tle  Tbôlej  et  si  les  lits  ont  des  ri— 
d(*aia,  ils  uc  se  peniieUcnt  poiai^i  de  Ie$ 
lever.  Combien  de  pays  ea  Europe  où  on 
ne  li'otiveroit  ni  la  même  décence  ni  la 
même  delicalesse. 

On  pense  coFiimunément  qnc  le  célibat 
est  reg;»rdu  on  Chine  ccmunc  un  di'sln>nneurj 
qa'uu  ct'Uhaiiuie  y  est  sans  considération  f 
et  qti'uDG  fdie  qui  ne  se  marie  pas  esi  un 
pesant  fardeau  [>onr  une  famille,  J  m  cepen- 
dant vu  une  fille  païenne  qui,  par  alla- 
chement  à  ses  père  et  mère,  et  à  ses  frères, 
a  voit  renonce  au  mariage,  et  jouissoit  néan- 
moins derufleclion  de  sa  famille.  Les  bonzes 
chinois  gardent  le  célibat,  et  ce  n'est  point 
pour  celte  raison  qu'ils  sont  méprisés,  mais 
parce  que  leurs  mœurs  dailleurs  ne  sont 
point  exemptes  de  reproches.  Beaticoup  de 
fdies  chrciicnnes,  en  Cbiue ,  f;ardent  la  vir* 
gioité  par  motif  de  l'eligion,  ï^es  païens  du 
voisinage  le  savent  et  les  res[)eotent.  Ils  sa- 
vent aussi  que  les  nûs^iionnaîres  catholiques 
font  profesbion  de  cliasicié,  et  Us  ue  les  ea 
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estiment  que  plus.  Les  jeunes  veuves^  soit 
cbréiieDueS)  soii  païennes^  qui  refusent  de 
passer  à  de  secondes  noces ,  sont  gënërale- 
ment  respeclées.  Je  ne  crains  donc  pas  d'a- 
vancer que  le  célibat  est  moins  discrédité  et 
méprisé  chez  les  païens  de  la  Chine  que  chei 
les  impies  ei  les  mauvais  catholiques  d'£u- 
ïope. 

Pendant  le  cours  de  ma  mission  d'Hing- 
hoa,  je  fis  une  fois  un  voyage  de  soixante 
lieues  pour  visiter  le  R.  P.  Calvo  ,  domini- 
cain espagnol  ^  qui  éloit  déjà  missionnaire 
dans  le  Fo-kien  depuis  plusieurs  années 
lorsque  j'y  arrivai;  il  étoit  même  dès  ce 
temps-là  nommé  évêque  de  Mille,  et  vicaire 
apostolique  de  la  province ,  et  administrateur 
des  proviuces.de  Che-kîang  etRiang-si^ 
mais  il  ne  pul  être  sacré  qu'en  1792.  J'eus 
la  consolation  do  passer  une  semaine  avec  lui. 

Le. Seul  prêtre  françois  que  j'aie  vu  peu— 
dant  que  j*éu)îs  en  Chine,  est  M.  Florcns. 
Quatre  ans  s!étoient  déjà  écoulés  depuis  que 
î'étois  au  Fo-kien,  lorsque  ce  missionnaire 
y  passa  pour  se  rendre  au  Su-tchuea.  H 
resta  environ  six  semaines  chez  moi.  Quelle 
joie  ne  fut-ce  pas  pour  moi  de  trouver  une 
personne  à  laquelle  je  pouvois  ouvrir  mon 
cœur  tout  entier. 

Comme  je  n'avois  pas  ordinairement  de 
prêtre  à  ma  portée,  je  ne  pouvois  me  con- 
fesser que  très-rarement.  Je  restai  une  foi» 
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flix-lmlt  mois  saus  pouvoir  le  faire.  Si  je  ne 
iHetois  armé  d'une  fjrande  confinnce  en  la 
miséricorde  infiiuc  de  Dieu,  j'aurois  eu  sou- 
vcmi  occasion  de  me  troubler,  L'eooenii  du 
salut  ue  s^eDdomioii  point,  et  me  livroit  des 
assauts  :  j 'a vois  aussi  à  craindre  mes  i nfi dé- 
lites j  mais  ma  conscience  me  rcndoit  lémoi* 
gnai,^e  que  je  n'étois  veoucnCliinc  rpie  pour 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
aines.  Je  sa  vois  que  Dieu  est  toujours  dis- 
posé à  pardonner  les  fautes  rpii  échappent 
à  la  fragilité  j  et  qu'on  déteste  du  fond  du 
cœur,  IXéaumoios,  c^^sL  toujours  une  grande 
cousoJation  d'avoir  prés  de  soi  un  ange  vi- 
sible, et  de  pouvoir  recourir  à  un  ministre 
de  Jésus-Clirist.  Je  profitai  donc  du  séjour 
de  M,  rioreus  poitr  ^ue  reoouveler  dans 
Tesprit  de  ma  vocation, 

J'àl  toujours  été  d'une  santé  assez  foible-. 
Les  trois  dernières  années  de  mon  séjour  en 
Çlilue,  jY'lois  assez  malade  dîme  espèce  de 
lanj^iicnr  qui  faisoÎL  craindre  la  phtliislcj  el, 
pcndai>l  des  mois  entiers,  m'ôtoit  les  forces 
nécessaires  pour  rexerclce  de  mon  miuîs- 
tèrc*  J'en  ctols  peiné,  non  pour  moi,  mais 
pour  les  :imes  confiées  à  mes  soins*  Cepen- 
dant, malgré  ma  foiblesse ,  le  nombre  des 
confessions  h  entendre  dans  le  district  dont 
j'étois  cbargé  a  augmenté  de  plus  de  3oo ,  et 
à  mou  ilépari  j  y  comptols  7  à  800  néo- 
phytes, et  j'ai  lieu  de  croire  que  sij'avoiseu 
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pliïs  de  samé  et  de  forces,  et  étois  resté 
plus  loog-iemps  eu  Chine,  j'y  aurois  encore 
découvert  des  famdtes  cl»rétieuiies  iiicon— 
nixesj  et  aurt^is  facilement  ramené  ;i  la  foi 
d'iiulies  familles  qui  Tavoient  abandonnée. 

C/est  aussi   pour  avoir  été   trop  peu  de  fl 
temps  en  Chmc  qrre  je  ne  pus  exéeuier  un  ■ 
projet  que  j'avois  formé  relativement  au  Ja-     , 
poD.    La  province  du  Fo-kien  eu  est  assPîî  ■ 
voi&îoe;  les  Japouois  viemient  couimercer  à  ■ 
Fo-clïeou,  capitale  du  Fo-kien;  les  Chinois 
vont  amsi  faire  le  conirueree  au  Japon  ;  jVhi» 
sonvent  la  pensée  dVnvoyer  mon  catéclnste 
GfL'*^oiîe ,  pour  voîi'  si,  clans  1rs  pniis  où  le$ 
Clrinoid  abordent ,  on  exige  encore  de  ceun 
qui  drseeodcni  à  terre,  qu'ils  foulent  aux 
pieds  l<!  crucifix,  et  si  ron  y  trouve  encore 
quelques  vestiges    du    christianisme  :  maig 
jnalheurensement,  ma  sanié  éloii  trop  mau- 
vaise pour  que  je  pusse  me  passer  de  mon 
catéchiste  j  et  je  restai  en  mission  trop  peu 
de  temps  pour  en  former  un  autre* 

Mali^'ré  le  mauvais  état  de  ma  santé,  je 
n'âvois  jamais  eu  la  moindre  tentation  de  re- 
veuir  en  France;  j'élois  déterminé  à  mourir 
sur  le  cliamp  de  bataille,  exposé  à  y  èirc  fl 
prive  du  secours  des  sacre  mens  à  ma  der- 
nière heure.  Telle  étoit  ma  disposition ,  lors- 
que le  vicaire  apostolique  duSu-lchuen,  ■ 
sou  coadjuteur,  et  les  antres  missionnaires  de 
cette  province,  me  choisireoti  d'une  voix  uuar 
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QÎme^  pour  être  leor  reprééeiitam  au  séuii- 
naii'<3  des  Missions  clrauj^ères  à  Pai'is.  Je 
reçus  Tacle  ûç  ma  députaïkm  au  mois  «roc- 
lojjie  1784*  Mê^  Pûttier,  évcque  d'A^a- 
ihopolU,  en  me  renvQjaut^  termioou  sxmû 
sa  k'Uie  ;  «  Si,  pour  voire  tranciuilliié,  vous 
»  dcsirez  nn  oidre,  je  vous  le  douue  de 
j>  {4iaud  cœur;  pailez  au  plulôl  avec  cou- 
jj  fiaace  ;Diea  vous  accoijjrpagnera  >*. 

Cet  ordre  iuaiteudu  (ul  pour  moi  cominie 
un  coup  de  foudre,  je  renvisa^eai  comoie 
tiu  cUâiinicut  de  mes  îuûdëliLés  à  la  grâce. 
J'acceplai  ce  châtimeut  avec  résigiiaiion, 
reyardaat  la  soumissioa  aux  ordres  de  Dieu 
comme  tm  uioyeu  d'expier  ce:*  mêmes  iuû- 
déliiés*  Je  pi k  doDC  le  parti  d  olaéir,  fai&auC 
à  Dieu  le  sacrifice  de  01a  volonié,  de  mon 
goiil  et  de  mou  încliaaiioa.  Eu  e0et ,  l'o- 
béissance  est  la  voie  la  plus  sûrç^  cl  jcjj'ai 
jamais  eu  qu'à  nie  félicller  de  l'avoir  suivie* 

Lorsque  j'anuoaçai  à  mes  cbrelieiks  1  Wdre 
que  j'a vois  reçu,  ci  ma  résoluliou  fixed  oliéir, 
ils  eu  fureui  iiiierdit^s  et  acaiblés  connue 
d\ui  coup  mortel  ;  ils  me  pres*èr^ui  par 
toutes  sorles  de  raisons  de  ïe.^tcrj  j  avois 
prévu  ces  raisons j  je  les  jeuluis  vi.vejiient, 
et  jetois  telleuieul  miciidri,  qu<3,,  pour  uç 
pas  ctîder  à  des  siolliciuilioiis  si  pressantes, 
}'avois  lie&oin  de  me  rappeler  cuniinuelleî- 
metU  :  Dieu  veut  que  je  parte.  Un  vieillard 
*jûl^  lors  de  mou  arrivée  atilVkieu,  m  a  voit 
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souvent  pressé  de  retourner  à  Macao^  parc 
qn*il  craîgiiolt  que  la  présence  dua  liuro-( 
péen  n*occasioDti5t  une  persécution,  éioiilej 
premier  à  me  faire  les  plus  vives  instances 
pour  m' engager  à  rester.  Une  expérience  de 
six  ans  de  tranquillité  avolt  calmé  ses  crala* 
tes,  et  il  étoit  aussi  devenu  meilleur  chré-  ' 
lien.  J  avois  été  lémoiD  de  sa  douleur  à  la 
mort  d'un  fils  aîné  qui  laissoit  cinq  ou  six 
enfans  :  elle  nétoit  pas  plus  grande  que  celle 
qu'il  manifesta  à  roccasion  de  mon  départ. 
Non  content  de  me  presser  lui-rDeme,  il 
alloit  cliercîier  les  autres  clirétiens  pour  les 
engager  à  veuir  joindre  leurs  instances  aux 
siennes.  Hélas!  ces  bonnes  gens  n'avoient 
pas  besoin  d'éire  pressés  ;  ils  venoienl  d*eux- 
mêmes  en  foule  se  prosîerner  devant  nioî, 
et  ne  vouloient  pas  se  relever  que  je  ne  leur 
eusse  promis  de  ne  [tas  les  abandonner* 
Qu  allons-nous  dev*emr ^  me  disoîenl-ils  en 
pleurant,  quand  vous  serez  parti?  nous  rcde-* 
viendrons  ce  que  nous  étions.  Un  païen  même 
que  j'avois  vu  plusieurs  fois,  vint  unir  ses 
iDsiances  à  celles  des  chrétiens,  II  m'eût  été 
bien  doux  de  cédera  tant  de  solHcitalioDS, 
et  il  me  falloit  un  motif  aussi  puissant  que 
celui  de  la  volonté  de  Dieu,  pour  me  déter- 
mioer  h  rester  ferme;  mais  mon  cœur  ii*ea 
ëloit  pas  moins  déchiré  par  la  violence  que 

5*'étois  obligé  de  me  faire.    Je  mélois  utea 
armes  à  celles  de  ces  pauvres  cbréiienê; 
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mais  Je  demeurai  ioflexible  dans  ma  réso^ 
liilioD. 

liO  jour  fixe  pour  mon  départ,  la  maison 
que  jliabitois  fejl  remplie  de  chrétieus  de 
Ton  et  de  l'autre  sexe,  qui  jeièreul  les  hauts 
cris,  comme  à  la  mort  d'un  père  ou  d'une 
mère.  Vingt  hommes,  les  larmes  aux  yeux, 
m'accompagnèrent  jusqu'à  la  barque  qui 
m^aiiendoit  sur  la  rivière*  Celle  barque  me 
porïa  jusqu'à  Hiug-hoa;  là,  je  pris  une 
chaise  à  porteurs  couverte ,  pour  être  moins 
expose  à  être  reconnu;  je  n'avois  plus  avec 
mol  que  mon  catéchiste  Grégoire,  et  deux 
chrériensqui  m'acconipagnèrent  jusqu'à  Can- 
ton, Nous  arrivâmes  au  bout  de  quelque» 
jours  à  Tchaiig-tcheou  :  j  y  logeai  da»s  une 
maison  chrétienne,  et  \y  appris  qu  un  néo- 
phyte venolt  d'être  mis  eu  prison,  et  qu'il 
y  avoil  à  Canton  une  persécution  assez  vio- 
lente. Cette  nouvelle  me  mit  dans  la  per- 
plexité, el  je  balançois  si  je  conlinuerois  ma 
route,  ou  relournerpis  à  Hing-hoa.  Je  pris 
le  premier  parli,  m'abandonuant  à  Tordre 
de  la  Providence,  et  meconhaut  dans  la  pro- 
lectioo  de  Dieu.  Pour  éviter  le  plus  qu'il 
étoit  possible  les  dangers,  nous  résolûmes 
d'arriver  à  Canton  par  eau,  et  recotunian- 
dautes  aux  bateliers  d'y  arriver  de  nuit  : 
mais,  malgré  cette  recommaudaiion,  nous 
arrivâmes  aux  portes  de  Caulon  en  plein 
midi.   En  restant  dans  la  barque  jusqu'au 
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soir^tious  BOUS  serions ieiidtisi>us|)ecl s.  Ilfal- 
Jul  donc  prt^odre  uoireparii,et  eulrer  de  jour. 
Deux  de  nies  cooip*'iguoiis  prireut  le  bagage, 
et  allèieui  par  uu  cliemim;  le  troîsièoie,  qui 
eonnivis&oit  U  injiisofi  ou  je  devois  aller,  me 
précttfdoil  de  quelque^s  pas,  ei  j'arrivai  sam 
et  s«uf,  le  J2  ueveaJjre  17841  chez  M.  de 
la  Torre ,  procureur  de  la  Propagaude  ^  qui 
iii*atlei)doiL  H  venait  d'élit;  elle  devant  le 
itiâudarip,  qui  fit  mettre  en  prison  quatre 
Cbinoîs  dinétioiis  (jui  cioienL  à  sou  service, 
ei  les  reuiplaça  par  quatre  païens  qui  eloienl 
autant  trespiotis.  Heoreusement ,  je  u'eo 
•rencoiiirai  aucun^  ni  à  la  |X)rte,  ni  dans  la 
fuaisou.  M,  de  Ja  Torre  eioit  à  table  avec 
ciiK|  uu  six  nnssionoaires.  LVn  d  eux  me 
conduisit  dans  uu  apparie menl ,  oti  je  quittai 
muon  cosUmie  cbiuois ,  et  pris  des  liabils  eu- 
rojK'ens;  dès-lors,  je  pus  me  montrer  sans 
«rainte.  Ce  uouveau  coslnrae  m  avolt  lelle- 
«nenl  cbangé  ^  que  mon  eatéchi^te ,  qui  ne 
«l'avoît  quitte  que  depuis  peu  d'heures, 
nae  rencontrant  dans  la  rtie ,  ne  me  recou- 
tint  poiut  d'abord.  En  m  abordant  ,  il  ne 
put  retenir  ses  latmes*  Le  cbanj^em en t  qu'il 
W  en  moi  rertouvela  lonie  ramerlome  de  la 
douleur  que  lui  causoit  noire  prochaine  se* 
paratioo»  Pendant  que  je  resuii  à  Canton, 
ce  pauvre  jeune  bonime  venoit  me  voir  tous 
les  Jours  :  c  éuiit  pour  lui  et  pour  moi  mie 
cuuiol^rion  réciproque.  Je  partis  de  Cau- 
•  ton 
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ton,  le  6  Jainicr  ijSS^  Le  vnisâcau  sur  le- 
quel je  revins  rclticlia  aux  îles  de  Frauce 
et  de  SaîiiLe-Héièue  ;  j'arrivai  à  Loiieul  le 
2  septembre  dé  la  même  année ,  et  lue  ren- 
dis a  Paris  vers  la  (in  du  même  mois  ;  j  y 
restai  an  séminaire  des  Missions-Etrangèics 
jusqu'au  mois  d'ocLubre  1792  :  force  alors, 

Ï>ar  les  (brcnrsde  la  révolution ,  de  quitier  la 
'rance ,  je  vins  en  Angleien-e  avec  deux 
confrères,  MM.  Alary  cl  Blandin,  pom*  y 
en  1  retenir  la  correspondance  avec  les  mis- 
sions. 

Apres  mon  départ  du  Fo-kien,  le  prêtre 
chinois  que  j 'a vois  trouvé  en  arrivant  con- 
tinua à  prendre  soin  de  mes  clirétiens. 
En  1  yg2  ^  M-  Lolivier ,  missionnaire  fran- 
çois,  me  remplaça;  mais,  en  1807,  ce  cou- 
frère  fut  cliargc,  par  le  vicaire  apostolique 
du  Su-icliueu ,  d'aller  prendre  la  direction 
des  écoliers  qu'il  envoyoità  un  collège  qu'on 
se  proposoit  d'établir  bors  de  l'empire,  a 
l'abri  des  persécutions  ;  ce  collège  est  main- 
tenant dans  lîle  de  Pinaof,',  ou  du  Prince  de 
Galles,  au  détroit  de  Malaca  (i).  Depuis 
ce  temps ,  un  prêtre  chinois,  envoyé  par  Je 
vicaire  apostolique  du  Su-tclmeo ,  est  chargé 
de  cette  mission  de  Hiug-lioa. 

Vous  me  deniandiez,  Monsieur  et  respect 
table  confrère,  quelques  détails  sur  ma  rais- 

(î)  ^o^^es  ci-dessus,  Introduction,  pag.  vij. 
J-  21 
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sion;  je  ne  complois  paf  vous  écrire  aussi 
longuement.  J'espère  de  voire  indulgence 
que  vous  voudrez  bien  excuser  la  prolixité 
de  ceue  lettre  et  le  désordre  qui  y  règne  ; 
elle  vous  prouvera  du  moins  combien  j'avois 
à  cœur  de  vous  témoigner  ma  rcconnols- 
sance  pour  l'intérêt  que  vous  prenez  à  nos 
missions. 

Je  suis ,  avec  un  sincère  et  respectueux 
altachemeut^  etc. 
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